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RECHERCHES 

SUB 

L’HISTOIRE, L’ORGANISATION ET LES TRAVAUX 

DE L'ACADEMIE IMPERlALE DE TEKlNG, 

PAR M. BAZIN. 


SECTION PREMIERE. 

rONDATlON Dh L'ACADEMIE. — HISTOIRE DE SON ETABLISSEMENS ET DE 

SES PROGRES DEP01S LES THANG JDSQD’A LA DYNASTIE ACTDELLE. 

L’academie imperiale de Peking ou l’academie des 
han-lin est & la Chine un des grands corps de 1’I^tat ; 
elle en a tous les honneurs, toutes les prerogatives, 
et ses statuts, aussi bienque l’almanaeh imperial, font 
voir qu’elie a aujourd’hui plus que jamais un carac 
t&re politique. # . . 

Comme societe savantt,* on la compare aux aca- 
demies de 1’Europe. La comparaison , dit un mission- 
naire, est juste k bien des ^gards. Comme corps 
politique, comme organe ofiiciel du gouvernement, 
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MNV1J5R 1858. 
dont elle exprime la pensee, elle ressemble parfai- 
tement a notre Conseil d’etat. Son origine , d’apres 
l’histoire authentique (tching-sse ) , remonte & la dy- 
nastiedesThang;eile futfondee parHiouen-tsoung. 
auquel la posterite a conserve le nom de ming-hoang- 
ti « 1’empereur illijstre , » parce que , en effet , son 
r&gne fut illustre par de sages rdformes et des ins- 
titutions nouvelles. 

Philosophe, Hiouen-tsoung composa un assez 
grand nombre d’ouvrages. Orthodoxe, quand il 
monta sur le trone, il. alia en pelerinage dans le 
Chan-toung pour y visiter le tombeau de Confucius , 
et publia une edition du Ijiao’-k\ng , avec un com- 
mentaire perpetuel 1 ; mais bientot se laissant en- 
thousiasmer des livres et du systeme de Tao-sse, 
comme les empereurs Wou-ti et K.ien- wen-ti des 
Leang 2 , il ecriyit sur le Tao- fee-king dc Lao-tseu 
un commentaire et une assez longue paraphrase 3 . 

Curieux enfin du bouddhisme et des fables de sa 
theologie, il se fit expliquer les principaux monu- 
ments de cette religion; puis il entreprit de con- 
fondre dans une espece de syncretisme 4 , non-seu- 
lement les theories de Lao-tseu, de Confucius et 

1 Ou trouvp ce commentaire dans 1’ouvrage intitule : Hiao -king 
'siap-Aio 'Uouan-fchou . Le pommf qtnire est de Ilioufcn-tsopug , des 
Thang; la glose, de Ssma-kouang , des Soung. 

■ Voy ez Le Livre de la voie el de Idkvertu , compose par Lao-tseu 
dans le vi* sifecle avant 1’fere chretienne , traduit en fran^ais et pu- 
blic par Stauislas Julien. Paris, i8,5a; Introduction, page xixvi. 

1 Le commentaire a pour titre : Tao-tee-king-lchou, la paraphrase : 
lao-lee-king-kiang-soa. Celle-ci est en 6 livres. 

* Voy. notre Introduction au theatre cbinois des Youfcn , p. xxxur. 
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dtis bouddhistes, mais encore toutes les doctrines 
et toutes les religions (Hrangires qui etaient tole- 
rees sous son regne avecune singulifere complaisance. 
Le fameux proverbe chinois — 1 « les 

trois religions n'en font gu’une » est une repetition de 
ce que les historiens ont mis dans la bouclie de 
lliouen-tsoung. 

Ami des arts et des spectacles, auteur lui-meme 
de quelques ouvrages dramatiques, il etablit dans 
le palais imperial un theatre et un conservatoire de 
musique. Ce theatre fut, a proprement parler, le 
theatre de la cour ; on y joua des operas 2 , dont 1’em 
pereur avait fourni les premiers modules. Quant au 
conservatoire, il fut place sous le patronage de l’im 
p^ratrice Yang-kouei, et les jeunes fdles du harem 
imperial, aunombre de plusieurs centaines, devin- 


1 LeP. Amiot, dans le portrait quit a fait de Hioutn-tsoung, nous 
apprend que la religion ebretienne a ete trfcs-florissantc sous son 
rfegne , qu’il a bati des temples en 1'bonneur du vrai Dieu , et qu’il 
a honori les pr^dicateurs de l’fivangile d’une rnaniere tris-particu- 
lifcre. «Ce que je lis dans Ibistoire, dit-il, et dans le monument dc 
Si-ngan-fou , est pour moi une preuve sans replique que Hiouiui- 
tsoung a bien merite des chretiens. i ( Mbnoires des missioniuures de 
I'ekintj , t. V, p. 375 .) Je n’ai pas 4 ma disposition les ouvrages oil le 
savant missionnaire a trouve la source et la vraisemblance de ces 
fails. 

s 11 a'y avait que des operas sous les Tbang; j’ai montri , dans le 
Steele lies t uuen, que les Chinois comprenaient aujourd’hui sous le 
nom de Thsa-khi sept espfcces d’ouvrages dramatiques, k savoir : i ° lev 
drames historiques; a 0 les drames tao-sse ; 3° les comedies de carac- 
lere ; 4° les comedies d intrigue; 5° les drames domestiques; ti° les 
drames mytliologiques ; 7 0 les drames judiciaircs ou fondds sur des 
causes eid^bres. 
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rent les eldves des professeurs. Une chronique des 
Thang assure que 1’empereur Hiouen-tsoung avait, 
comme musicien, gagne 1’affection des jeunes offi- 
ciers du palais, qui tous prenaient plaisir a disserter 
avec lui sur la methode et les principes de la com- 
position 1 ; mais les historiographes , plus sev&res que 
les chroniqueurs , lui reprochent comme un crime 
capital d’avoir, au commencement de son r&gne, 
ou il ne montrait encore que des vertus , etabli dans 
1’interieur de son palais une academie de inusique. 
« II s’amollit tellement dans ces exercices, disent-ils, 
qu’il prit peu a peu du degout pour les affaires. II 
commen^a par un simple amusement et finit par les 
plus grands desordres 2 . » L’histoire, toute partiale 
qu’elle est contre Hiouen-tsoung , a cause des teme- 
rites de son esprit, reconnait neanmoins qu’il a laisse 
des etabli ssements utiles. 

La onzieme anneeKhai-yoaiin oul’any23 aprfes J.C. 
Hiouen-tsoung fonda une bibliotbeque imperiale, 

appelee $| j£ Jjl m 3 ; il nomma bibliothecaires 
Siu-kien , du cabinet des archives secretes r Ho-tchi- 
tcbang, Tchang-chdue , du ministere des rites; puis 
d’autres personnages, qui ont laisse un nom dans 
l’histoire des Thang. On aurait du applaudir i» une 
pareille fondation; cependant on n’en sut pas gre 

1 Thang-chou, liv. XXII, fol. 4 et 5; Introduction au Theatre 
chinois , p. iy, y et yi. 

2 Mdmoires des missionnaires de Peking , t. V, p. 3 5 g . 

3 Tuldeaux chroRologiqucs de ihistoire ojficielle, dynaslie des Thang, 

fol 8 v. 



SUR L’ACADEMIE 1 MPERIALE DE PEKING. <> 
k 1’empereur; elle devint au contraire 1’occasion de 
quelques vifs debats entre les magistrats de la capi- 
tale. Ma Touan-lin nous apprend que Tchang-choue 
se trouva dans l’obligation de publier un memoire 
justificatif pour defendre la bibliotheque contre les 
entreprises de quelques ministres d’etat 1 , ceux-ci 
accusant de paresse tous les bibliothecaires et sou- 
tenant, d’ailleurs, qu’une bibliotheque imperiale n’e- 
tait d’aucune utilite pour le service du pays. Malgre 
ces protestations, letablissement fut conserve 2 . 

Ce n’est pas tout. L’empereur, voulant perfection- 
ner la langue , la poesie et 1’ eloquence , institua , la 
treizieme annee Khai-youen 3 ou l’an 7^5, dans le 
palais imperial , une soci^te de gens de lettres dont il 
se declara le protecteur et le maitre. Telle estl’origine 
de l’acad^mie qu’on appela sous la dynastie des Soung 
l’academie des han-lin Jjifj yfyjk han-lin-youen. 

Le palais imperial des Thang etait subdivise en 
plusieurs palais distincts (ft'tbt); cliacun de ces palais 
avait un nom et une destination particuliere. On 
remarquait le palais du Khi-lin 4 ; le palais du Tal-ki b , 

1 Voyez Ed. Biot, Essaisur I'histoire de (instruction publique en Chine, 
p. 287. 

* Malgre l’abondance des livres. Its grandcs bibliolheques parti 
culi£rcs sont tres-rares k la Chine; les missionnaires de Peking en 
donnent la raison. Ils ajoutent que, si ce secours manque aux savants 
du pays, les savants out une ressource dans les monasteres , ou Ton 
trouve des collections immenses. 

3 Tableaux chronologiqu.es de I'histoire ojficieUe, fob 8 v. 

4 Licorne merveilleuse , qui n’apparait que sous le gouvernCment 
d un prince accompli. 

5 Nom que les Gbinois donnent a la cause prennei e. 
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le palais de la jvie eternelle , etc. Ce lut dans le pa 
lais des gdnies rassembles, Tsnsi6n-ti£n , ou des immor- 
tels du Ciel, que Hiouen-tsoung installa d’abord la 
nouvelle academie. Le jour oil elle tint sa premiere 
seance , lempereur changea le nom de ce palais , 
qu’il appela le palais des sages reunis, Ts!-hien-tien, 
ou des immortels de la terre. Elle se composa de 
quarante membres, qui prirent le titre de tsi-hidn- 

youfoi hlo-sse ~f* « docteurs du pa 

lais des sages reunis *. » On verra plus tard que cette 
expression liio-sse , par laquelle on designates aca 
demiciens, a aujourd’bui une autre signification. 

On connait mieux le costume des academiciens 
sous les Thang que les statuts de I’academie. Comme 
marque d’honneur, les academiciens portaient un 
bonnet orne d’une queue de martre el de bijoux en 
or 1 2 . Quant h I’academie, elle avait un directeur ou 
chancelier. Pendant le regne de Hiouen-tsoung, le 
chancelier etait Tcbang-choue 3 . II convoquait 1’aca- 


1 Tableaux chronelogiqu.es de I'histoire ojjicieHe, fol. 8 v. 

2 Kin-kou-khi-kouan , chap, vi, fol. 2 r. 

3 Tchang-chone, le chef da ministfcre des rites, conservateur de 

la biblioth&que , chancelier de I’acad^mie imperiale, a beaucoup 
ecrit sur la poesie et 1’ eloquence (chi-wen). Le recueil de ses oeu- 
vres, en vingt-cinqlivres, est intitule ; ^ C’est 

ce grand personnage du rigne de Ming-hoang-ti qui a compose l’in- 
troduction au Si-yu-ki ( Memoires sur les contrees occidentals ) et la pre- 
face de ces Memoires, preface dans laquelle Tchang-choue retrace 
aver, iuliniment d’art et d’etegauce les principales circonstances dc 
la vie de Hiouen-thsang, mais aussi dans laquelle il niontre, comme 
l*’s Icrivains de son epoque, une erudition trop fastueuse, trop re- 
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demie, apres avoir pris ies ordres de i’empereur; 
car cette soeiete litteraire ne s’assemblail pas it jours 
fixes. Hiou£n-tsoung pomma lui-meme les acade- 
mieiens ; mais il s’imposa i’obiigation de les choisir 
dans ie corps des docteurs de 1’empire , de ceux qu’on 
appelait alors tsin-sse, hio-khieou, ming-fa, ming-king. 
Pour oblenir ces hauls grades, il fallait, conform e- 
ment aux statuts de Tai-tsoung et aux programmes 
de ^administration , se presenter devant les jurys 
d’examen , passer par bien des epreuves , traiter sur 
le-cbamp une foule de questions relatives aux anti- 
ques, a I’histoire, a leconomie politique. Telle est, 
je crois, la raison pour laquelle les poetes les plus 
c^lebres de la dynastie des Thang se virent exclus 
del’academie, malgre la protection de Hiouen-tsoung, 
qui les admettait dans sa familiarite 1 et les inscrivait 
au nombre de ses pensionnaires 2 . Les epreuves des 


chercMe , et qui ne pouvait que deplaire a la longue. On verra lout a 
I’lieureque cette nianiere d’ecrireaeteabandonne.Quoi qu’il ensoit, 
(’erudition ebiouissante de Tchang-choue, ses figures de rhitorique 
et ses allusions perpituelles etaient un ccueil oil le plus habile tra- 
ducteur pouvait faire naufrage. Cependant M. Stanislas Julien a pu- 
blic le texte, le traduction et un commentaire developpe de la pre- 
face du Si-ya-hi. Toutes les diQicultes ont ete vaincues. J’en dirai 
autant de l’introduction. Ainsi, ce qui est un ecueil pour les sinolo- 
gues en general n’en est pas uu pour M. Stanislas Julien. ( Voy. 1’ou- 
vrage intitule : Memoires jur les coetries oceidentales , traduits du sans 
crit en chinois , en 648 , par Hiouen-thsang , et du chinois eu frangais 
parM. Stanislas Julien, membre de flnstitut, 1 . 1, Preface et Intro- 
duction.) 

1 Voyez notre Steele des Yuuen, p. 229 . 

2 « Tou-fou , dit Abel-Remusat , lasstS de I’etat de gene qui le pout 
suivait, adressa a fempereur une piece de vers, oil il pcignait sa de 
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concours fermaient I’academie aux poetes, Tou-fou, 
Li Thai-pe, HanFei-king en sont la preuve. L’aca- 
demie naissante ne compta parmi ses membres ni 
le grand reformateur de la poesie chinoise , Tou-fou . 
ni Li Thai-pe, ni Han Fe'i-king, tous les deux incom- 
parables, aujugement des lettres, dans la poesie le- 
gere. 11 faut dire, pour etre juste, qu’ils ne s’en sou- 
ciaient que mediocrement; ils n’etaient pas d’humeur 
a se plier aux services que le monarque exigeait des 
academiciens; ils aimaient 1’independance et les plai 
sirs; d’ailleurs, chacun d’eux avait le sentiment de 
sa superiorite. Tou-fou, Li Thai-pe, Han Fei-king et 
les autres ne reconnaissaient pas la juridiction de 
l’academie. 

Cette soci^te rassembla toutefois beaucoup de 
personnages illustres; Hiouen-tsoung n’y fit entrer 
que des gens recommandables par le talent et leru- 
dition. A cela pr£s de cinq ou six poetes fameux, les 
premiers ecrivains de son r£gne ne manquent pas 
k la liste des academiciens. 

tresse avec cette liberty que la poesie autorise et qu’elle senible enno- 
blir. Sa requAte fut favorabiement accueillie et lui valut une pension , 
dont il ne jouit pas longtemps , parce que cette annie meme I’empe- 

reur fut contraint d’abandonner sa capitale A un rebelle Tou- 

fou se refugia, en 757, A Foung-thiang, dans le Chen-Si. C’est de 
cette ville qu’il ecrivit au nouvel empereur (Sou-tbsoung) ; il n’eD fut 
pasmoins bien traits qu’il ne 1’avait AtA dupredicesseurdece prince. » 
[Noaeeaxuc mdanges asiatiques, t. II, p. 175.) 

Hau-fei-king jouissait d’une pension. Quant A Li Tbai-pe, il obte- 
naitde Hioukn-tsouug a peu prfes tout ce qu’il voulait. On voit, par 
unecharmante nouvelle (M. Theodore Pavie l’a traduite), que 1 ’em- 
pereur lui passait toutes ses fantaisies. 
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On ignore quelie fut la premiere occupation de 
I’academie; mais il est certain qu’elle distribnait 
des pri\ d’eloquence et de po^sie et qu’elle avait 
deja dans ses attributions la revision, la correction 
et la publication d un certain nombre d’ouvrages 
imprimis 1 aux frais du gouvernement; societe litte- 
raire, sans aucun caractere politique , objet de 1’am- 
bition des lettres plutot que des gens de lettres , l’aca- 
demie des Thang n’a exerc^ aucune influence sur 
la societe chinoise et n’a fourni aucun evenement a 
l’histoire. 

Apres les troubles qui amenerent la chute de la 
dynastie des Thang, vers 1 ’an 907, malgre les inva- 
sions des Tartares et les guerres intestines, l’acad6- 
mie fondee par Hiouen-tsoung resta debout au mi- 
lieu des dccombres , et , ce qui est plus remarquable , 
sous les cinq dynasties postMeures 2 , ou , si Ton veut, 
pendant les cinquante premieres annees du x'sifecle, 
malgre la decadence inevitable des etudes, les con- 
cours ne furent jamais abandonnes, tant cette belle 
institution des concours, d’une origine recente 3 , 
quant & sa forme , avait jete de profondes racines 
dans le pays. La resurrection des lettres et des arts 


1 La fondation de 1’acadlmie est posterieure 4 t'invention de 1’im- 
primerie. On sail maintenanl que I’art d’imprimer prit naissance a 
la Chine vers le commencement de la dynastie des Soui (1’an 58 1 
apr£s J. C.}. 

2 On les appelle postirieures , parce que chactine d’elles prit le 
nom d’une dynastie pr^c4dente. On dit , par exemple . les Han postt 5 - 
rieurs, par opposition aux Han anterieurs. 

3 Elle ne remonte pas au dela du nil' sifecle de notre {-re. 
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s’opera sous le regne de Tai-tsou; fondateur de la 
dynastie des Soung. 

On comprendra sans peine que 1 ’academie impe- 
rial ne pouvait pas demeurer stationnaire. Elle recut 
en effet avec un reglement nouveau une nouvelle 
organisation. De l’an 960 a l’an 968, Soung Tai- 
tsou 1 abrogea successivement les anciens statuts 
academiques. Et, d’abord j le corps savant, qui fut 
appele pollr la premiere fois han-lin-yvutin « grand 
comite de la foret des pinceaux, » ne s’assenibla point 
dans le palais imperial , qui fut comme le bercedu 
de l’academie sous les Thang , mals dans i’lin des plus 
beaux edifices de Tchang-ngan . II s’y asSembla rd- 
gulierement, quojque les auteurs qui en parlent ne 
fassent point connaitre ses jours d’assemblee. Dans 
I’opinion des Chinois, les compagnies saVantes ne 
peuvent se recruter honorablement qtie par le$ con- 
cours. Le systeme electif , qui conserve , dit-on , 1 ’in- 
dependance et la liberte de nos acaddmiciens t ne 
se maintiendrait pas on entrainerait k la Chine la 
ruine de l'academie. Ta’i-tsou; d’accord avec le sen- 
timent public, mit le titre d’academifcien au con- 

1 « II est des noms, dit M. Abel-Rdmusat , qui out rapport a la 
race imperiale, et qui rappelient la part que 1’empereur deliint a 
prise a 1’elevation de sa famille ; Tai-lsou, ie grand aieul , est le non 
common des fondateur? de dynasties; Tai-lsoung , le grand et ho- 
norable prince, celui des princes qui les ont consolidees; Tching- 
tsou, Chi-tsoa, Chi-tsoung , ceux do leurs successeurs i in media ts. Ce 
ne sont pas 14 de? noms propres , puisque chaque dynastie a eu son 
Tai-lsou , son Clii-tsoung. Les Cbirtois rerti^dient 4 cet inconvenient 
en mettant auparavant le nom de la dynastie : Soung Tai lJou, Soung 
7 ai-tsaung. (Noiweaux melanges asiatigucs, t. [I, p. 6.) 
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cours, et pour offrir aux candidatsune bonne garan 
tie, il en institua un, dont on ne s’etait pas eneore 
avise, un eoncours dans le palais imperial, un con- 
cours oil il siegea comme chef du j ary, afin d’appre- 
cier par lui-meme ie merite des aspirants 1 . 

Quoique militaire, quoique moins erudit que 
Hiou£n-tsoung, Tai-tsou n’avait pas neglige de s’ins- 
truire dans les King et dans I’histoire. Il aimait la 
litterature, il ecrivait passablement. Attirant sans 
cesse a sa cour les savants les plus recommandables, 
il s’entretenait familierement avec eux; il dissertait 
avec Tsoui-hioung sur les passages les plus difficiles 
des livres canoniques. Vers l’an 961,0 divisa 1 ’aca- 
demie imperialc en trois sections ou classes; la pre- 
miere fut la section des lettres , la deuxieme la section 
historigae, et la troisieme la section des sciences et des 
beaux-arts. 

11 decida que chaque academicien de la section 
des lettres serait oblige de traiter une question sur 
l eloquence et la poesie; il voulut que la classe en- 
treprit d’examiner les ouvrages et de composer un 
commentaire de tous les bons auteurs qui avaient 
ecrit sous les Tcheou , sous les Han et sous les 
Thang. Aussi le commentaire a-t-il ete une des prin- 
cipales occupations de l’academie sous les Soung: 
elle y employa la plus grande partie de son temps. 
Surpassant dans la critique des textes le corps sa- 
vant qui 1’avait prec 4 dee, elle a fourni le modele le 
plus parfait de cette sorte de travail ; dissertant elle 

1 Cette institution s’est % conseryee. 
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meme sur le fond et sur ies regies de fart, elie a 
dasse toutes les formes du Koa-wen, marque les 
beautes et les defauts des principaux ouvrages et 
laisse au public chinois une vaste collection de me- 
in oires. 

Pour etre agreable a la corporation des letters , 
Soung Tai-tsou avait compose i’doge de Khoung-tseu 
(Confucius) et de Y&n-tseu (Yen-hoei); plustard, il 
crut devoir partager entre les acaddnieiens de la 
classe des lettres l’honneur de composer l’eloge de 
tous les sages, depuis l’origine de la monarchic jus- 
qua son avenement au trone. De la naquit dans la 
litterature, avec un style academique nouveau, un 
genre particulier d’ouvrages, que Ton nomnu; 
f||; e’est le panegyrique chinois, qui sous le rapport 
de la forme (je ne parle pas de la morale), ofFre 
une ressemblance frappante avec le panegyrique 
chrdien; il en a toute la pompe. L’dcrivain chinois 
n’y vante gufere que les vertus des philosophes ou des 
sages, dont il propose 1’imitation.On s’etonnera d’au- 
tantmoins de cette ressemblance, qu’il existe une re- 
ligion de I’l^tat 1 et que les acad^miciens en sontles 
pontifes. Quelques eloges inseres dans le Kou-wen- 
yoaen-kihi i semblent montrer que les panegyristes 
des Soung n’ont pas imit4 la manifere de Tchang-ch oue 
et des academiciens des Thang. Les panegyristes des 
Soung ont sagement retranche de la prose les orne- 

1 Voyez nos Recherches sur les institutions udministratives et munici ■ 
pales de la Chine. ( Journal asiatique, annee i854, vol. TV.) 

8 Je dirai plus tard quelques mols de gel usage.) 
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ments qui ne conviennent qua la versification et, 
s’il m’est permis d’en juger, ils out pris un genre 
d’ecrire plus simple, plus naturel, quoique toujours 
assez concis, par la raison que les Chinois proscrivent 
systematiquement dans une phrase la multiplicity des 
caract&res 1 . Du reste, le style academique a change 
de forme trois ou qualre fois pendant la dynastie 
des Soung, qui a dure trois cent dix-neuf ans. Sous 
le regne de Chin-tsoung , il existait deux ecoles , l’e- 
role de Ssema-kouang et l’ecole de Wang-ngan-chi. 
Chaque academicien avait une maniere d ecrire dif- 
ftrente, suivant qu’il appartenait a 1’une ou a f autre 
£cole. 

Le panegyrique ou l’eloge des grands hommes 
devint, pour la classe des lettres, un nouveau genre 
d’occupation , quirompit l’uniformite deson ancien 
travail; mais, sous ce rapport, la section historique 
fut traitee plus favorablement que la classe des 
lettres.. Le fondateur de la dynastie des Soung in- 
vestit l’academie du beau privilege d ecrire l’histoire 
authentique de la nation et reforma un abus ; car il 
parait certain que , depuis lepoque des Tsin , les fonc- 
tions des bistoriographes tendaient a se perpetuer 
dans certaines families. L’empereur abolit la charge 
de tai-sse-ling « grand historiogrpphe » et transporta 
le tribunal des historiographes i 1’academie. C’est 
le plus grand evenement de son regne. Pour l’ex4- 
cution de ses plans , il partagea la section historique 
en deux comites , qui existent encore. Le premier 

1 Voyez ma Grammaire mandarine. Introduction, p. xxi. 
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fut le corniti des historiographes de la coat \ le second, 
le comite des historiographes de Vempire. Je parlerai 
plus tard de 1’organisation et du travail interieur de 
ces comites. 

Ainsi , la section historique , forcee de s’astreindre 
a un travail honorable, mais fastidieux, se trouva 
pour la' premiere fois chargee de la statistique de 
I’empire. Toutefois, ee serait une erreur de croire 
que la statistique devint par cela meme Tobjet ex- 
clusif de ses travaux. II s’en faut de beaucoup que 
les Ghinois ecrivent 1’bistoire d’une facon uniforme ; 
et d’abord chez eux toutes les sciences, a l’excep- 
tion de la medecine et de 1’astronomie , sont com- 
prises dans 1’histoire, comme autrefois chez nous 
toutes les sciences etaient comprises dans la philo- 
sophic. Outre 1’histoire exacte, authentique ( tching - 
sse ) , les annales ( pien-nim ) , les chroniques , qui sc 
divisent en chroniques generates et particuliercs , en 
chroniques imperiales, provinciales , departemen- 
tales, etc.v 1’histoire des pays • triButaires ou des 
royaumes Strangers ( tsai-ki ) , les memoires histo- 
riques {ki), les descriptions historiques ( tchi ), les 
resumes historiques {tchhao), il y a encore l’histoire 
du mandarinat ou de la magistrature chinoise ( tehi- 
kotum), 1’histoire des institutions politiques ( tching - 
chou ) , la geographie ( ti-li ) , qui est une branchc 
de 1’histoire, par la raison que les noms geogra- 
phiques ont varie sous chaque dynastie, l’histoire 
des hommes cdebres ou labiographie (tchoaen-ki ) , 
l’histoire des livres ou la bibliographie ( mou- hit) , et 
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enfin la critique historique ou la philosophie de 
1’histoire ( sse-ping ): celle-ci s’applique a decouvrir 
les causes des evenements. La composition de pa- 
reils ouvrages fut regardee com me un travail digne 
des academiciens. L’acad^mie s’acquitta conscien- 
cieusement de ses obligations nouvelles, publia l’his- 
toire des ThaDg, 1 ’histoire desL 4 ang, des Thsin, des 
Han et des Tcheou posterieurs, puis recueillant, 
amassant les materiaux qui pouvaient servir a 1’his- 
toire de son temps , elle continua l’oeuvre des Ssema- 
than , des Ssema-thsifen et des Phan-kou. 

La section des sciences et des beaux-arts, d’un ordre 
subalterne cbez les Chinois, fut naturellementdivisee 
en deux comites , le comiU des sciences et le comite des 
arts. Sounds Tun et 1 ’autre a un regime tres-preeaire 
et trfes-mobile pendant la dynastie des Soung, le 
comite des sciences , comite auxiliaire de la section 
historique , ne se composa d’abord que d’un certain 
nombre d’astronomes ; ceux-ci transmettaient aux 
historiographes de 1’academie le resultat des obser 
vations recueillies par les astronomes de 1’observa-. 
toire imperial. A partir de la periode Ta-kouan 
(1 107} \ on fit entrer dans le comite des sciences 
quelques medecins etquelques mathematiciens,pour 
y representer la medecine et les mathematiques. 
Quant au comite des arts , on n’y voit gu&re figurer 
que des peintres et des calligraphes. La peinture 
avait fait des progrfes considerables sous les Thang; 
elle fut encouragee par le gouvernement sous les 

1 Vers la fin de la dynastie des Soung. 
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Soung. Tai-tsou appela dans le comite des beaux- 
arls les peintres cjui avaienl execute, d’apr&s ses 
ordres, les fresques des musees imperiaux et les 
cent* qnatre portraits 1 qui decoraient les murs du 
college imperial ( koue-tsea-kien ). On sait que la pein- 
turc a fresque 4tait connue h la Chine avant l’ere 
chretienne 2 . Ce comit4 de peinture fonda une ecole. 
Son programme , d’apres une encyclopedie chino.ise 
intitulee Yu-hai, comprenaitla representation des di- 
vinites de la secte des bouddhistes et de la secte des 
Tao-sse, la representation des figures humaines, la 
representation des montagnes et des rivieres , des oi- 
seaux et des quadruples, des fleurs, des maisons, 
des arbres 3 . II y a longtemps que les musees impe- 
riaux de Tai-tsou et de ses successeurs ont disparu 
avec la capitaledes Soung. Sous le rapport de 1’art, 
c’est une perte dont on peut se consoler; on serait 
neanmoins curieux de savoir comment les peintres 
avaiertt represent^ les personnages mythologiques 

1 Le portrait de Confucius, les portraits de ses soixante et douze 
disciples, depuis Yfen-tseu jusqu’k Yfcn Tcbi-po ; les portraits des dix 
principaux sages et tes portraits de vingt et un commentateurs des 
King : en tout cent quatre. 

5 «On raconte du peintre Kao-hiao, qne tes eperviers qu’il avait 
peints sur le mur extdrieur d’une satie imperiale eta lent si ressem- 
blants.que les petits oiseaux n’osaient en approcher. Outre ie cheval 
de Yen-tseu, que plusieurs prirent pour un animal reel, on cite en- 
core la porte du peintre Fan-hifen. On dit que lorsqu’on (Jtait entrd 
dans le temple ou elle se troiivait , A moins d’etre privenu , on cber- 
chait quelquefois a sortir par cette porte . qui 4tait peinte sur la mu- 
raiile. » (Grosier, Description qinirale de la Chine, t. VI, p. 3g2-3g3.) 

3 Ed. Biot, Essai sur I'histoire de tinstruction publiquc en Chine , 
p. 36o et 36 i. 
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de la religion du Tao-sse, dans un temps oil cette 
religion etait llorissante , oil tout le monde y croyait. 

Telle a ete la constitution primitive de 1 ’acade- 
mie des han-lin. 

.Si jamais, disent les historiens, les savants joui- 
rent du double avantage de 1’opulence et des hon- 
neurs, ce fut sous le rfegne de Ta'i-tsou. Son suc- 
cesseur, monarque eclaire, qui avait dans son palais 
une bibliotheque de . quatre-vingt mille volumes , 
acheva la restauration des lettres et devint, comme 
Tai-tsou, le protecteur de i’academie; celle-ci fut 
definitivement preposee h la haute surveillance des 
etudes. On commenca, vers l’an 990 , k tirer de son 
sein les inspecteurs et les examinateurs. Sous les 
regnes de Sin-tsoung et de Yng-tsoung ( 1023 a 
io 63 ), l’academie compta au nombre de ses mem- 
bres le ministre Fan-tchoung-yen , qui retablit les 
colleges dans tous les districts; Sou-che, ecrivain du 
premier ordre; Ssema-kouang, historien celebre; 
Wang-ngan-chi, reformateur, qui echoua malheu- 
reusement dans ses entreprises ; Ngheou-yang-sieou , 
le savant le plus universel d’alors. A cette epoque 
on n’avait pas encore songe a faire des ban-lin un 
corps politique. L’entretien de Chin-tsoung avec 
Ssema-kouang , quand c,elui-ci fut nomme president 
de facademie , en offre une preuve. « Ssema-kouang, 
suivant M. Abel-Remusat, place en opposition avec 
la reforme et perseverant toujours dans son ortho- 
doxie,vou!ait refuser cette charge honorable, ncpou- 
vanf , disait-il , etrc a la tete d’une compagnie qui allait 
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bientotse trouver composee de nouveaux docteurs, 
dont les principes , conformes k ceuxde Wang-ngan- 
chi, etaient diametralement opposes a ceux qu’ii avait 
lui-meme puises chez les anciens. « Vous les redres- 
« serez , dit 1’empereur; vous serez leur chef, ou vous 
«les amenerez A penser comme vous, ou ils vous 
« convaincront qu il faut penser comme eux. » Sse- 
makouang chercha une autre excuse. « Je ne sais pas 
« composer des vers , ajouta-t-il , il faut que le presi- 
« dentde l’academie sache en faire et en fasse de bons , 
« pour etre en droit de juger de ceux qui lui sont pre- 
*i sentes. — Cette raison ne vaut pas mieuxquel’autre , 
•« repartit l’empereur. Vous vous en liendrez k la prose 
« et vous laisserez la poesie & ceux quis’y entendront; 
<« ne repliquez plus 1 . » Evidemment 1’academie impe- 
riale des han-lin netait alors qu’une societe de gens 
de lettres et de philosophes ; elle n’avait aucun ca- 
ract^re politique. 

L’an 1 1 15, le chef des Kin ou des Iou-tchi (qui 
sont les ancetres des Mandchous) succeda au der- 
nier einpereur de la dynastie des Soung. La Chine fut 
conquise et gouvernee par les Kin ou les Tartares, 
puis paries Youen ou les Mongols; mais comme elle 
etendit sur ses conquerants la souverainete de sa 
langue et de ses institutions, ceux-ci adopterent les 
mceurs des Chinois, dont ils se mirent a etudier les 
livres. L’academie des han-lin compta done au 

1 Ce passage est extrait dc la Biographie dc Ssema-kouang, par 
M. Abel-R^mosat. (Voyez Nouveaux melanges asialiqucs, t. 11, p. i5<) 
et i Go. ) 
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nombre de ses membres des Chinois et des Tarlares 
sous les Kin, des Chinois, des Tartares, des Mon- 
gols, des Persans et des Arabes 1 sous lesYouen , par 
la raison que Khoubilai accueillait avec des egards 
extraordinaires les savants de toutes les nations. Les 
historiens disent qu’il aimait les acad^miciens pres- 
que autant que les lamas. Assur4ment, rien n’est 
plus remarquable que cette assimilation de langage , 
d’idees et de moeurs dans une compagnie d’hommes 
appartenant a tant de races differentes. II est vrai 
que les Mongols s’abstenaient quelquefois de prendre 
part aux travaux de 1’academie, all^guant toujours 
leur incapacity ; mais enfm plusieurs , coinme Khou- 
toulou, Alin-Timour, Tormichi, de la classe des 
lettres; Tho-khe-thd 2 * * , et presque tous les membres 
de la section historique ont compos6 des ouvrages , 
et des ouvrages dun assez grand merite. 

L’empire des Youen comprenait la Chine, la Tar 
tarie chinoise, le Tibet, le Toung-king et la Co 
chinchine. Ce fut dans un palais de la ville de Ta'i 
tou ( aujourd’hui Peking ) que le fondateur de ce 
grand empire installa son academic. Quoique trans- 
ports ailleurs, elle n’eprouva aucun changement 

1 Comme il y avait a cette epoque beaucoup de musulmans A la 
Chine, un college special fut etabli, vers Pan 1289, pour Penseigne- 

mcnt de la languc^rabe , qui n’dtait comprise que de plusieurs mem- 
bres de Pacad6mie.Ce coll6ge fut supprimd vers Pan 1 3 2 1 , (fid. Biot . 

Essai sur l' instruction publique en Chine, p. 4 o 5 . ) 

1 L’orthographe de ces noms propres est, j’imaginc, tres-impar- 

£»ite. De quelque maniere qu’on s’y preune , la transmission chinoise 
des mots ctrangers presentera toujours unc fouir d’nbstaclc 5 . 
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ni dans son regime interieur, ni dans ses statuts. 
Sous les Youen, rien ne lui manqua, excepte les 
academiciens nommes sous les Soung, les acad^mi- 
ciens chinois, qui, professant le culte de la legiti- 
mite, comme il ne fut jamais professe en Europe, 
aimaient mieux tout perdre, que de se soumettre 
aux conquerants 1 . J’ai parle, dans mon Memoire sur 
les institutions municipales, du douloureux spectacle 
que la Ghine presentait alors. 

Pendant toute la dynastie des You&n, on trouve 
1’academie partagee en trois sections. 

Les occupations de la classe des lettres furent a 
peu pr£s les memes. D£s 1 ’an 1371, Khoubilai , k la 
demande du ministre chinois Ye-iiu-tsou-thsal, com- 
menca par tirer de la section les inspecteurs des 
etudes charges de retablir 1’enseignement des col- 
leges. L’an 1388, ces inspecteurs , moins scrupuleux 
que les academiciens des Soung, firent accroire a 
1’empereur qu’ils avaient organist dans les provinces 
vingt-quatre mille huit cents colleges du premier 
ordre.Tous ces colleges n’existaient que de nom; 
mais enfin la restauration des etudes s’accomplit 
4 la longue. Khoubilai se montra toujours plein 
d’egards et de condescendance pour les academi- 
ciens. En 1290, apr£s le fameux tremblement de 
terre de Ghang-tou, il poussa la deference jusqu’A 
leur demander quelle etait la cause de cette alFreuse 

1 Beaucoup d’hommes ('■mioents, fiddles aux Soung et aux prin- 
cipes de la legitimit^, n’entrereot pas a 1’aeademie sous les Youtu. 
Ma Touan-lin en est un grand excniple. 
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calamite, c’est-i-dirc quel 4tait le vice capital de 
son gouvernement. Aucun d’eux n’osa le signaler, 
disent les historiens, dans la crain te d’4prouver la 
vengeance du premier ministre l . Sous le regne de 
Wen-tsoung ( 1 328 k 1 333 ) , la classe des lettres 
publia un ouvrage analogue au Tai-thsing-hoei-ti&n 
d’aujourd’hui. C’est le Recueil des statats administra- 
tifs de la dynastie des Youkn. Ce grand ouvrage fut 
ecrit en mongol d’abord , puis traduit en cbinois. Des 
travaux.d’un autre ordre, auxquels essayerent de 
se livrer plusieurs acad^miciens, auraient donne .a 
ceux-ci un plus grand air de ressemblance avec les 
notres , si le gouvernement n’y eut pas mis des obs- 
tacles. Je veux parler des arts , qui sont le domaine 
de 1’esprit et do 1’imagination. Quelques membres 
de la premiere classe , profitant des loisirs que leur 
laissait la savante academie des han-iin , se mirent 
k composer des romans , des comedies et des drames 
(thsa-ki). Ils vivaient dans un temps ou, sous ce rap- 
port , la literature chinoise fut pouss^e k sa perfec- 
tion. Ces auteurs dramatiques , si puissants et si bien 
titres, obtinrent naturellement des succes et trou- 
verent des admirateurs ; mais quand on vit des 
courtisanes, comme Tcbang K.oue-pin 2 , Hoa Li- 

1 Ce premier ministre 6tait Sang-kho. 

3 Courtisane et actrice. Son vrai nom 6tait Tcbang-kbo-pin; 
Tchang-khoue-pin est son nom d’auteur, c’est-a-dire le nom qu’on 
lui donna quand elle fut admise dans la soci<5t^ des auteurs drama- 
tiques. II est k prosumer qu’elle avait des relations avec Kouan Han- 
king, et que ce fut cet academicien qui lui apprit a composer des 
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lang 1 , Tchao Ming-king 2 , se meler aussi de littera- 
ture , il fut interdit aux acad^miciens de IravaiHer 
pour le theatre. 

La section historique de l’acad6mie des han-lin , 
presque entierement composee de Mongols, acquit 
des titres a l’estime des Chinois par la publication de 
trois ouvrages fort int4ressants , 1’Histoire des Soung 
( §oung-sse ) , 1’Histoire des Leao { Ldao-sse,) et i’Histoire 
deS Kin (Kin-sse). Pour 1’execution de ces grands tra 
vaux , la classe avait nomine une commission , dont 
le president 4tait Liu-sse-tching. On cite au nombre 
de ses principaux collaborateurs Thd-khe-tho, Ti- 
mourtacheet son fils, acad4miciens mongols ;Ngheou 
yang-sieou , acad^micien cbinois. Les trois ouvrages , 
formant ensemble sept cent quarante-sept livres, 
furent presentes a 1’empereur Chun-ti, par Ja sec- 
tion historique , l’an 1 346. Gaubil , qui les avait par- 
courus, trouve «qu’ils eontiennent beaucoup dere- 
cherches sur la geographic des pays etrangers , une 
espice de bibliotheque des grands homines, le r£- 
sultat des observations astronomiques et divers ca- 
lendriers , etc. 3 » Le jugement du P. Gaubil ne dif- 
ftre pas beaucoup de celui que porterent plus tard 

vers. On a de Tchang-koue-pin trois frames intitules : La Taniquc 
confront it, Sid Jin-kouel et Les Aventures de Lo-li-lang. 

1 Cpurtisane et comedienne. Eile composa quatre petites pieces , 
qui ne rlussircnt gu&re, h cc qu’il parait; ellcs ne sont pas restccs 
au theatre. 

J Courtisaneet ac trice. El le a 4crit trois comedies, qui nc sont pas 
resides au theatre. 

3 Voyei Goupil , Histoirc des Mongols, p, 2 So. 
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sur les historiens mongols quelquesmembres del’aca- 
d4mie , avec lesquels le savant missionnaire entre 
tenait des relations. « Ni Tsai-sie , ni San-tchang , 4cri 
vent les academiciens, n’ont encore pu effacer les 
liistoriographes de la dynastie des You&n.. Aujour- 
d’bui meme, quieonque veut etudier serieusement 
l’histoire des Soung est oblige de s’appuyer sur ces 

documents officiels Malheureusement on ne dira 

pas que l’histoire des Leao pfeche par 1’abondance 
des details ; car tout y est en raccourci. Les auteurs 
n’y donnent que des abrdges. Ainsi le vocabulaire , 
qui aurait du comprendre 1’explication de tous les 
mots de la langue des Leao, ne forme qu’un eha- 

pitre Si l’on compare 1’Histoire des Kin h 1’His- 

toire des Leao , on trouvera que la premiere est plus 
riche en faits et apprend une foule de particularities 
curieuses. Les collaborateurs de Thfi-khe-thd £taient 
«5videmment de la grande ecole des historiens. Quant 
au style et k l’execution , 1’ouvrage est i la fois grave , 
s4v^re et d’une elegance soutenue *. » On n’apercoit 
dans tout cela contre lesMongols aucune prevention . 
aucuwe jalousie. La critique des academiciens chi- 
nois est aussi impartiale quelle est judicieuse.Quand 
cette critique s’est exerc6e plus tard sur des livres 
composes en chinois par nos missionnaires , elle a ete 
tout aussi equitable, tout aussi judicieuse. Les aca- 
demiciens chinois ne semblent pas avoir, comme les 
notres , des interets dc corps a menager. On peut con- 

1 Voyei notre Sic elf des Yoobi. ( Journal asiatique, serif IV 
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suiter ace sujetle Catalog a^de la bibliothkque de Khien- 
loung ; 1’analyse exacte et bien raisonn^e qu’ils y font 
des ouvrages de Matbieu Ricci , de Diego Pantoja, du 
P. Emmanuel Diaz et du P. Ferdinand Verbiest en 
est une preuve convaincante. 

II y a trois sciences auxquelles les Mongols prirent 
toujours le plus constant et le plus vif interet, la 
medecine , 1’astrologie et 1’astronomie ou la science 
du calendrier. Sous le r&gne de Khoubilai, la section 
des sciences comptait au nombre deses membres au- 
tant d’Arabes que de Chinois. Les medecins les plus 
celebres du comite chinois furent Tchu-tchin-heng 1 , 
Wang-feou etWang-hao-kou; celui-ciavaitpuise dans 
ses relations avec les membres du comite arabe sur 
la theorie et la pratique de la medecine une foule 
d’idees et de connaissances. Quant aux astronomes , 
il faut citer avec Tchao-yeou-kin et Wang-y le fa- 
meux Kouo Cheou-kin , le premier des Chinois qui 
ait^tudi^ la trigonometrie spherique. Malgre cela, 
les sciences d’observation ont ete la partie faible de 
1’acadernie. 

Un grand mouvement national rejeta les Mon- 
gols en Tartarie, et mit sur le trone, en 1 368, la 
dynastie chinoise des Ming. Elle fut fondle par le 
fils d' un laboureur, personnage extraordinaire, sur 
lequel M. Abel-Remusat a public une interessante 
notice 2 . C’est ce monarque eclaire , dont j’ai parle 

1 Voyez la notice biographiqne Je ce m^decin dans notre Siecle 
des Youfo. ( Journal asiatique, serie IV, vol. XVI.) 

2 Etude biographiqne sur Tai-tsou. fondateur de la dynastie des 
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moi-meme dans un memoire 1 , qui autorisa ies pre- 
mieres assemblies municipales et investit les chefs 
de famille etablis dans les communes du droit d’elire 
leurs magistrats. 

Un tel monarque ne pouvait etre que le protec- 
teur de l’acadimie. Le premier concours pour 1’ad- 
mission des membres nouveaux s’ouvrit, en effet, 
sous sa presidence, l’an 1 385 , dans le palais impe- 
rial. II nomma sur-le-champ une commission qu’il 
chargea d’ecrire I’histoire de la dynastie des Mon- 
gols, placa toujours dans les cornitis des hommes 
recommandables 2 ; mais Tching-tsou, le troisieme 
empereur de la dynastie des Ming, y introduisit des 
innervations considerables ; voici la plus importante: 

L’acadeinie , qui avait ete fortifiee et rehaussee sous 
les Soung par i’institution du comite des historio- 
graphes, le fut encore davantage , sous le regne de 
Tching-tsou, par I'itablissement d’un comite Ugislatif, 
investi du privilege, alors singulier, de discuter tt 
de ridiger les projets de lois ainsi que les pro jets de 
reglements. Ce fut , suivantMaTouan-lin , ladeuxiethe 
annee Young-lo des Ming, ou fan 1 bolt , que 1’em- 
pereur institua le comite de legislation 3 . Le decret 

Ming. (Voyez Abel-R4musat, Nouveaux melanges asiatiques, t. II, 
p. 4 et suiv. ) 

1 Voyez nos Recherches sur les institutions administratives et muni- 
cipales de la Chine. (Journal asiatique , s4rie IV> vol. IV.) ' 

s It essaya cependant de cr4er te corps legislatif dont je vais par- 
ler ; mais le decret qu’il publia la dix-huititime annee Houng-uiou, 
ou l’an i 385 , ne re$ut pas d’ elocution. (Voyez le Li-tai-ti-wang 
nibi-piao, section des Ming, fol. 3 r.) 

3 A partir de ce moment, le comit4 de legislation fut toujours 
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organique, public par ses ordres, est con§u & peu 
pr£s dans les memes termes que l’article 5 a de notre 
constitution de Ian vm 1 . Quant aux motifs du de- 
cret, ils sont clairement exposes dans la Tai-ihsing- 
hoe'i-tien. «Le souverain seul, disent les auteurs de 
ce recueil , a ie droit de faire les lois et d’en assurer 
1’ execution pardes ordonnances; cependant, comme 
il ne peut suffire a ses nombreuses fonctions, il est 
obligti des’entourer deconseils. » Mais,remarquons- 
le bien, Tching-tsou ne delegua jamais k ces con- 
seils une partie de sa puissance. C’est 1& , pour le dire 
en passant, ce qui distinguera toujours l’academie 
des han-Kn de nos anciens parlements et de notre 
conseil d’etat. Dej^i le grand aieul de Tching-tsou 
avait , dans une pensee genereuse, transfere au peuple 
la nomination des officiers municipaux, et autorise, 
comme je viens de le dire , • ces assemblies nom- 
breuses , dans lesquelles il suffit d’etre cbefde famille 
pour avoir le droit de sieger el de voter. Si l’empe- 
reur Tching-tsou, en sacrifiant quelque chose de sa 
supreme independance , n’eut pas craint de partager 
sa puissance legislative , soil avec 1’academie des han- 
lin, soil avec le nouveau comite qu’il instituait, il 
aurait fondi un gouvernement analogue aux gou- 

convoque partes empereurs dans te patais imperial, ou, comme on 
le verra plus tard , il tient des seances et forme , avec tes presidents 
des ministires et d’autres magistrals de la capitate, la legislature du 
pays. L’cmpereur fixe lui-meme la duree de sa session. 

1 «Sous la direction des consuls, un Conseil d’etat sera charge 
de r^diger les projets de loi et les r^glements d’administration pu- 
blique. » 
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vernements constitutionnels de 1’Europe. La creation 
de ce comite avait queiques avantages. Comme i’aca- 
demie atoujours conserve ses traditions lidelement , 
religieusement, elle pouvait, avec plus de facilite 
qu an autre corps , etablir 1’esprit d’unit4 dans les 
lois , donner une direction d'ensemblerbeaucoup plus 
sure aux affaires administratives : c’est ce quelle a 
fait. Ajoutez a cela que I’institution d’un comit6 le- 
gislatrf central a supprime tout d’un coup 1’inconve- 
nient du partage et de la distribution des projets de 
lois entre les six departements ministeriels ( loit-pou . ) , 
comme cela se pratiquait sous les Soung. 

- Mais la confection des ordonnances et des decrets , 
des proclamations et des lettres patentes constituait 
un genre de travail auquel les academiciens netaicnt 
pas suffisamment prepares. II exigeait, avec la con- 
naissance des jormules , un style simple , une expres- 
sion facile , une grande nettetd. Or on sait que la 
nettetd n’est pas a la Chine une des plus belles qua 
lites du discours acaddmique. Pour obvier a cet in- 
convenient, Tchin-tsouetablit dans lesein del’acade- 

mieune ecole prepara toire choa-tchang 

'kouan; il y attacha, comme professeurs , deux 

membres de son conseil prive, et nomma pour la pre- 
miere fois des academicienss stagiaires , du titre de 

choH-ki-sse ^ -f-» .aeademiciensqui devinrent 

les eleves de cette ecole pratique. II fixa la duree des 
stages a trois annees. 
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Dans l’origine, le comite des chou’-ki-sse ne se 
composa que de dix membres ; ils furent reguliere- 
meot nommes , apres avoir satisfait au programme 
d’un concours special , mais iis ne touchferent aucun 
traitement. On n’accorda auxacademiciens stagiaircs 
qu’un secours d’argent et des provisions de bouche. 
Sll faut en croire Ma Touan-lin, une division du 
ministfere du personnel leur fom'nissait a chaque lune 
des pinceaux , de 1 ’encre et du papier ; une autre di- 
vision leur fournissait des vivres le matin et le soir ; 
le ministere des rites , des chandelles et du bois a bru- 
ler, etc. \ Tout cela prouverait qu’aprks les guerres 
et la revolution, le tresor s’etait considerablement 
oberA L installation du comite de legislation fut inau- 
guree par 1’empereur. A quelque temps de la , le 
nombre des membres fut porte k vingt-huit. Ma 
Touan-lin nous apprend encore que.l’an 1^91 la 
direction du concours special dont je viens de par- 
ler fut attribute & une commission compos^e de 
plusieurs membres du conseil prive (nei-kd), des 
presidents et des vice-presidents du minist&re des 
rites et du* minist&re des offices. Outre 1’analyse 
des King, analyse indispensable dans un examen 
chinois, les candidats se trouvaient dans l’obligation 
de composer un memoire sur une question de poli- 
tique ou de legislation. On ne recevait d’ordinaire 
que quatre ou cinq candidats. De 1 52 3 k 1 58o, ueuf 
concours de ce genre n’amenferent aucune election <l . 

1 lid. Biot, Essai sur I’histoire de I instruction puhlique en Chine, 
p. 434 , 4 la note. — 2 Id. Hid. 



SUR L’ACADEMIE IMPERIALE DE PEKING. 33 
11 est vraisemblable qu’en matiere de legislation 
1’academie fut plus dune fois consultee, meme sous 
lesSoimg;cependant elie n'oflrit jamais, comme sous 
les Ming , un melange de fonctions politiques , ad- 
ministratives et litteraires. Quelques ordonnances 
imperiales determinerent d’une maniere plus precise 
les attributions du comite iegislatif; d’autres eten- 
dirent le cerclede sa competence; mais, malgre cela, 
il eut toujours 1’air d un conseil prive facultatif; seu- 
lement, quand les empereurs publiaient des ordon- 
nances apres avoir consulte i’academie, ces ordon- 
nances se terminaient par ces mots, De l’ avis de notre 
academie imperiale, comme on met chez nous De 
1 ’avis de notre Conseil d’etat. 

Une autre innovation de Tching-tsou, innovation 
d’une moindre importance, mais assez remarquable , 
c’est 1’etablissement d’un comite de traduction pour 
les langues etrangeres. L’an 1407, apr&s la transla- 
tion de sa residence 4 Peking, Temper eur ajouta ce 
nouveau comite aux comit^s de Tacademie. II fut 
compose de trente-huit el^ves du college imperial. 
En 1 426 , on les chargea d’examiner ceux des elevcs 
du Koue-tsea-kien qui s’adonnaient a la philologie 1 . 
Cette innovation mit les acad^miciens chinois en etat 

1 « Get ex amen fut souvent repute depuis, dit M. Abel Remusat, 
et les Olives qui sy distingu&rent obtinrent la preference pour les 
places d interpretes, d euvoyes et autres, oil la counaissance des lan- 
gues etrangeres pouvait etre utile ou necessaire. En 1770, le nom- 
bre des interpretes fut fixe pour cbacun des pays avec iesqnels 1’em- 
pire entretenait des relations.. (Abel -Remusat, Nnuveaax melanges 
asititiques, t. If, p, a/|8.) 
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d’acquerir quelques notions nouvelles sur le meea- 
nisme et la grammaire des langues tartares. 

D’aprAs ce que je viens de dire, on voit que 1 ’aca 
demie , sous lesMing, etait divisee a peu prAs comme 
il suit : la section de legislation , la section des lettres , 
la section historique , la section des sciences et le 
comile des traducteurs. 

Le comite de legislation , en recevant les secretes 
instructions des empereurs, s’empara de la confec- 
tion des lois, des ordonnances et des r&glements 
d’administration. Pour ce qui concerne uniquement 
les concours , on doit A ce comite la redaction de 
soixante et dix-sept ordonnances, qui furent promul- 
guAes par les empereurs. Vers la fin de la dynas- 
tie des Ming, fan 1 A97, il publia, d’apres les ordres 
de 1 ’empereur Hiao-tsoung , un ouvrage analogue a 
celui qui avait 6te compose sous les YouAn par la 
classe des lettres, assurement moins competente, 
quand il s’agit d’un pareil travail. II mit au jour le 
Ta -ming-hoei’-'tidn ou le Recueil des staluts cidminis- 
Iratifs de la grande dynastie des Ming. Douze ans apres 
cette publication , l’eunuque Li-joung, qui avaitcongu 
le projet de mettre le sceptre imperial dans sa fa- 
mille, obtint, a force d’intrigues, qu’on aneantit les 
planches du Ta -ming-hoci - tien , comme contraire , 
disait-il, aux principes de Houng-wou (Ming-tai-tsou) , 
fondateur de la dynastie 1 . L’ouvrage, neanmoins, 
Put reimprime; il a servi de base au Ta'i-thsing-hoei’ 
lien.. 

1 Mailla, Hisloire generate fie la Clwte, t, X , p. 170 
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On continua de choisir les presidents des concours 
parmi les academiciens de la classe des lettres. Ceux- 
ci examinaient sur les King et le Sse-chou les el&ves 
du college imperial (Koue-tseu-kikn ) , an nombre des- 
quels se trouvaient alors des Japonais 1 et des Co- 
reens. Vers la onzieme lune de Tan i4o8, la classe 
oflrit a l’empereur Wen-ti 1’encyclop^die intitulee 
' Young-lo- ta-tien ^ ou la collection 

des auteurs classiques du premier ordre , c’est-a-dire 
de tous ceux qui pouvaient faire autorite sous les 
Ming. C’est, sans contredit, le plus grand ouvrage 
qu’aucun corps savantait jamais publie ; car il se com- 
pose de onze mille volumes et n’a pas moins de 
vingt-deux mille huit cent soixante et dix-sept kiouen 
ou sections. L’empereur ecrivit lui-meme la preface 
du Young-lo la-tttn. La treizieme annee Young-lo ou 
l’an 1 6 1 5 , Hou-kouang et d’autres academiciens de 
la classe des lettres publierent, par ordre de 1’empe- 

reur, 1’ouvrage philosophique intitule It 3** 
Sing-li-ta-thsioudn , ouvrage dans lequelils avaient 

recueilli et rassemble les opinions des philosophes 
cel&bres de la dynastie des Soung, au nombre dc 
cent vingt 2 ; mais comme on y trouvait, & propos 
du Tao, une foule de choses que l’orthodoxie con- 
damne, cet ouvrage fut corrige et reimprime, par 

1 Le Precis chronologique He 1’histoire gen<5rale ne parle que des 
Cor^ens. ( Li-tai ti-wang nien-piao , sect, des Ming, p. iv.) 

2 Voyez le Catalogue abrege de la biblioth&que imperiale de Pe- 
king, section Jou-kia. 
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ordre de Khien-loung , sous le titre de Sing-li-tsing-i 

Le comite des historiographes ecrivit i’Histoire 
aulhentique de la dynastie des Youen ( You&n-sse ), 
qui forme deux cent dix livres, et la section des 
sciences beaucoup d’excellents ouvrages, dontil faut 
faire honneur 4 la compagnie de Jesus plutot qu’al’a- 
cademie deshan-lin. C’etaitle temps ou les Europeens 
Loung-hoa-ming(le P. Longobardi), Loung-iu-han 
(le P. Terence), Tang -jo-wang (leP. Adam Schall) et 
Lo-ya-ko (le P. Rho) , fonctionnaires de 1’observatoire , 
communiquaient a 1’academie imperiale emerveillee 
les r&ultats de leurs travaux et de leurs observations. 
Si l’academie ouvrit ses portes aux musulmans sous 
les Youen, elle compta des chretiens au nombre de 
ses membres sous les Ming, c’est-a-dire des Chinois 
convertis au christianisme par les missionnaires. Les 
etrangers qu’elle admit dans son sein furent des Co 
reens et des Japonais ; chose assez remarquable , au- 
cun Tibetain n’en fit partie. 

Telle a ete i’academie sous les Thang, sous les 
Soung, sous les Youen et sous les Ming; engageons- 
nous maintenant dans les details et vovons ce qu’elle 
est aujourdhui. 
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SECTION II. 


ORGANISATION DE L’ACAD^MIE IMPERIALS DES HAN -LIN, 
SODS LA DYNASTIE ACTUEELE. 


S I. COMPOSITION DE L’ACADEMIE. 


D'apr&sle Tdi-thsing-hoei-tifoi, i’academie est ainsi 
compos^e : 


BUREAU. 


Les chanceliers de l’empire , directeurs ou presi 
dents de l’academie imperiale des han-lin W# 
fe* ^ it han-lin-you^n tchamj youen hio- 

sse M . II y en a deux, un Tartare et un Chinois. 


Les ministres d’Etat , lecteurs imperiaux 

chi-tou-hio ssc ’ 1 2 , au nombre de cinq, deux 


Tartares et trois Chinois. Membres du cabinet , ils 
recoiventet lisent tous les documents que Ton adresse 
au conseil des ministres ( ner-fco) ; ils font part & fern 
pereur du contenu de ces documents. 


1 7 ai-lhsiny-hoei-tien, liv. LV, fol. i r. I! y a dans ie cabinet, on 
le conseil des ministres ( net -ho ), quatre chanceliers de I’empire 
(Voyez An anglo-chinese Calendar for 1850 , p. A 9 . ) Les presidents de 
1 ’academie des han-lin sout du 2 * rang des mandarins, 2 ’ classe; ils 
portent, au sommet du bonnet olliciei et comme marque distinctive 
un globe de corail ciscle en forme de fleurs. 

! Ibid. liv. LV, lol, \ r. Ils sout du 4 " rang, 2 ' classe 
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Les ministres d’Etat , orateurs imperiaux jvjp 
Jpl -J- chi-kiang-hio-sse* *, an nombre de cinq, 

deux Tartares et trois Chinois. Membres du conseii 
des ministres , eomme les lecteurs imperiaux , ils sont 
particulierement charges de reciter les prieres , toutes 
les fois que 1’empereur oflre un sacrifice, les mor- 
ceaux d’ eloquence et de poesie composes par les 
academiciens, les compliments, les oraisons fune- 
bres, etc. etc. 

ACADEMICIENS TJTGEAIRES. 

i “ Les academiciens du titre de sieou-tchouen 
. Ils sont charges de la redaction habituelle des 

actes du gouvernement ou de la composition des 
ouvrages d’ Erudition et de haute iitterature , publies 
par l’acad£mie. Le nombre des sieou-tchoatn est il- 
limite 2 . 

2 ° Les academiciens du titre de pi&n-sidou 
% . Ils sont charges de recueillir et de rassembler 

les materiaux des ouvrages. Le nombre des pidn- 
sidoa est iilimite 3 , 

3° Les academiciens du titre de * ki&n-thao 
■=tJ*. Ils sont charges de la correction et de la revi- 
sion des ouvrages. Le nombre des 'kidn-'thao est il- 
limite 4 . 


' Tal-thsintj-hoei-li'en , liv. LV, lot. A r. Hs sont, comme les Icc- 
tcurs imperiaux, du /i" rang, 2* ciasse. — - Ibid. liv. LV, fol. A r. 
Ils sont du 6*rang, 2‘ctassc. — ‘ Ibid. Us sont du 6* rang, 2' elasse. 
— 4 Ibid. Ils sont du 7" rang , 2' classr. 
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ACAD&MIC1ENS STAGI AIRES. 

Les nouveaux academiciens, que Ton nomine 
chou’-ki-sse’ JE& * font un stage de trois an 

n^es , et subissent un examen avant d’etre inscrits 
surle tableau des acaddmiciens titulaires 1 * . dans l’Al 
inanach imperial de 1 844 , les chou -ki-sse’ etaient an 
nombre de soixante. 


ADMINISTRATION* 


i” Bibliothique et archives. 


Les conservateurs de la bibliotheque 


' ti&n-pou ' . II y en a deux, un Tartare et un Chinois. 
Du temps de Khang-hi , on nommait la bibliothfeque 
'tidn-pou -thing Jj|j|, parce qu’elle renfer 


mait les archives de l’academie. Le depot des livres 
est confix 4 la garde des *tien-poa ( conservateurs) 
Tjp jft: |pjf , qui regient le service des em 

p'ojes Jg ^ ft ' 

Les archivistes n m ■> ihoung~mdu 3 . 11 y en a 
deux, un Tartare et mi Chinois. Les archivistes sont 
preposes 4 la garde des archives , comme les conser- 
vateurs a la garde des livres. 


1 Tai-thsiny-lioei - lieu , liv. LV, fol. i v. — 5 Ibid. liv. LV, tol. 8 r. 

Les conservateurs de la bibliotheque et les archivistes de l’acadc- 

mie sont du 8* rang, 2 ' classe. — 3 Ibid. 
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a“ Greffe. 

Les greffiers de l’academie tdi-tchao’. 

On en comptequatre, deux Tartares etdeuxChinois. 
IIs sont charges de l’cxamen et du classement des 

pieces officielles j|i ; ils expedient 

et gardent certains actes. On appelle le greffe ^ 

; tai-tchao-thincj 1 . 


m 

3° Comity des traducteurs. 

Les traducteurs de l’academie des han-lin 
lj)^ ^ pi~tie- c hi. Iis sont au nombre de quarante- 

quatre , sur lesquels il y a quarante Tartares et quatre 
Chinois des huit bannieres. Leurs occupations con- 
sistent a traduire du chinois en mandchou 


4° Ecole des chou-kt-sse ou des academiciens stagiaires. 

Les deux professeurs de 1’ ecole 
^ chou-tchang-komn-kiao-si, an ^Tartare et un Chi 
nois. On les prend parmi les ministres d’Etat. Ils 

sont charges d’instruire les chou-ki-sse Jp 

dh 3 

-L 

Les deuxeconomes thi-thio. On les choi- 

sit parmi les academiciens de la deuxierne classe ou 


1 Tai-llising-hoei-tibi, liv. LV, fol. 8 v. Les greffiers de l aeademie 
imperiale sont du 9' rang, 2' classe. — 5 Ibid . — 5 Ibid. 
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de la troisieme. Ils sont charges de distribuer aux 
Aleves de 1’ecole, c’est-a-dire aux academiciens sta- 
giaires , les provisions que le gouvernement leur ac 



COMIT& DES HISTORIOGRAPHES DE LA COBB. 

Les historiographes de la cour 

khi-kiu-tchou-koaan 1 2 . Ils sont au nombre de vingt- 
deux, dix Tartares et douze Chinois. 

Les agents, les traducteurs et les employes du 
comite. 


COMITE DES HISTORIOGRAPHES DE L’EMPIRE. 

Les historiographes de 1’ empire j§§) ^ -g* koue- 
sse-koaan, dont le nombre est illimit^ 3 . 

Les agents et les employes du comite. 


SURINTENDANCE OU DIRECTION GENERALE DES TRAVAUX ACADEMIQUES. 

Les deux inspecteurs ou directeurs generaux 
' ^ ^ tch&n-sse’-fou-tchZn-sse’, un Tartare 

et un Chinois 4 . 

Les deux inspecteurs adjoints < chao- 

tckkn-sse, un Tartare et un Chinois 5 . 

Les agents et les employes de la direction g6n^- 
rale. 


1 Tai-thsiny-hoei-ti'en , liv. LV, fol. 8 v. — - - Ibid. iiv. L\ , tol. 9 r. 

— 3 Ibid. liv. LV, fol. 1 2 v. — 4 Ibid. liv. LV, fol. 1 4 Ils sont do 

y rang, i re classe. — 5 Ibid. Ils sont du 3 * rang, 2* classe. 
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$ 2. FONCTIONS ET ATTRIBUTIONS GENET ALES DES CHANCEL1ER.S , 
PRESIDENTS DE L’ACADEMIE IMPERIALE DES HAN-LIN. 

Comme chanceiiers de i’empire et chefs du ca 
binet, 

Us dirigent les affaires de 1’^tat 1 . 

Ils assistentaux seances du conseil; ils y proposent 
les lois. 

Ils dSterminent et arretent la forme des ordon 
nances , des decrets , des proclamations et des lettres 
patentes qui emanent de I’autorite souveraine. 

Ils promulguent, au nom de 1’empereur, les de- 
crets qui fontloi 2 ;ils en surveillent 1’ execution. 

Ils ont le privilege de s’asseoir dans la salle du 
trone, quand des amhassadeurs tributaires ou Stran- 
gers presententau souverain leurslettres de creance 3 . 

Premiers ministres, delegues du pouvoir execu 
tif, ils remplissent les fonctions speciales 4 qui leur 
sont attributes. 

Comme presidents de i’academie imperiale 5 , 

' m m % 

■sUbm*® 

1 Voyez le Tai-ihsing-lhoang-li, ou le Ceremonial de la dynastic 
rfegnante, public la ringt et unifeme annee Khifen-loung ( iy 56 de 
notre fere), liv. XL 1 II. M. Pauthier a extrait de ce livre interessaut. 
et public dans la Chine modeme le ceremonial concernant les tri 
buts apportes 4 la cour, la presentation des lettres de creance, 1’au- 
dience solennelle de 1’empereur, la remise des presents et la rccon- 
duite de I’ambassade. ( Chine moderne , l"parlie,p. 211, a 18.) 

1 Elies sont etrangferes au sujel de notre notice. 

' La nomination des presidents de 1 ’acadfemie appartient a I’cm 
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Ils rassemblent les candidats 1 qui aspirent aux 
honneurs acad4miques et se presentent pour subir 
l’examen imperial, quel’on nommeljpij tchhao- 
khao 2 . 

Ils annoncent que tel jour, a telle heure , le chef 
de 1’Itltat ouvrira le concours dans la salle du trone 

Mx 3 - 

Ils soumettent a 1’approbation de l’empereur, 
i 0 La mati&re du memoire lan ou de la dis- 
sertation que les candidats doivent composer 4 : la 
mati&re de ce memoire est fournie par la politique 
ou la science du gouvernement; 

i° Le sujet de 1’instruction morale tchao 

ou du discours pour engager au bien , que les aspi- 
rants doivent ecrire : ce discours est une esp&ce de 
sermon; 

3° Letexte de la paraphrase sou qu’ils doivent 


pereur ; mais 1 ’empereur ne peut les choisir que parmi les ministres 
d’Etat (ta'-h'io-ise), les presidents et les vice-presidents des minis- 
tferes [ch.aruj-choa-ch.i la.ncj ) . ( Tai-thsiruj-hoai-tien, liv. LV, fol. i r.) 

1 Ces candidats sont des docteurs [tsin-sse) de la classe de ceux 
qui se consacrent entiiremeDt a 1’etude et n’eiercent aucun emploi 
administratif. Ils sont examines par le president ou le vice-president 
du ministfere des rites , qui a la direction g^n^rale de 1 ’instruction 
publique. (I5d. Biot, Essai sur I’histoire de l’ ins true lion publique et de 
la corporation des lettrds, p. 5i5.) 

2 C’est 1’examen qui a 4te institue, comme on 1’a vu, par le fon- 
dateur des Soung, vers 1’an 968 . 

3 II y en a deux autres, le tai-ho-tien et le tchoung-ho-Uen. 

* lai-thsing-hoei-tien , liv. LV, fol. i r. 
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faire: ce texte est toujours pris dans ies livres sacres 
King; 

4° Le theme sur iequel iis doivent composer ia 
piece de vers "pr oa-ySn-pa-yun , ainsi 

nominee parce que chaque strophe de cette piece 
renferme huit vers qui riment entre eux, chaque 
vers cinq mots ou cinq monosyllabes. 

Ils font partie du grand jury d’examen, dontl'em- 
pereur est le chef. 

D4s que le concours est termine, ils introduisent a 
l’audience de l’empereur ^ J pour attendre sa 
decision, tous ies docteurs qui ont concouru 1 . 

Ils les rangent dans 1’ordre suivant : 

i° Ceux qui sont du sang imperial ; 

a 0 Ceux qui sont Tartares Mandchous; 

3° Ceux qui sont Mongols; 

4° Ceux d’entre les docteurs chinois qui appar 
tiennent aux huit bannieres 2 ; 

5° Ceux de Tchi-li 1 ; 

6° Ceux du pays de Foung-thien (Moukden); . 

7 ° Ceux du Kian-sou; 

8° Ceux du ’An-hoe'i; 

9 ° Ceux du Kiang-si; 

io° Ceux du Tchi-kiang: 

i i° Ceux du Ftfu-ki&n; 

1 Sans distinction des candidats qui doivent on ne doivent pas 
etre proclames membres de 1’acadeniie des han-lin. ( Tai-thsiny-hoei- 
iien, liv. LV, fol. 1 r.) 

2 C’esl-a-dire les fils des mililaires. Hs sont inscrits sur des re 
gistrcs que Ton nomme hiun-tsl « registres de l’armee. » 
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1 a° Ceux du Hou’-pei; 

i 3 ° Ceux du Hou’-nan ; 

i/t° Ceux du Ho-nan; 

i 5 ° Ceux du Chan-toung; 

i 6° Ceux du Chan-si ; 

1 7 0 Ceux du 'C hen-si; 

1 8° Ceux du Kan-sou , 

19° Ceux du SseMchhou^n ; 

2 o° Ceux du Kouang-toung ; 

2i° Ceux du ‘Kouang-si; 

22 0 Ceux du Yun-nan; 

2 3 ° Ceux du Kouei’-tcheou 1 . 

Iis remettent eux-memes aux candidats elus le 
bonnet et la ceinture des academiciens 2 . 

Us informent du resultat du concours, 

i° Les tidn-pou ou les archivistes de l’aeademie, 
charges d’inscrire d’office sur un registre particulier 
les noms des choa’ -ki-sse ou des nouveaux acade- 
miciens ; 

2 0 Les ti-thiao ou les economes de l’academie, 
afin que chaque membre elu recoive la subvention 
a laquelle il a droit. 

Apr&s avoir prociame le manifeste imperial . iis 
introduisent les nouveaux academiciens ou les chou- 
ki-sse dans l ecole preparatoire qui leur est alTectee 
et que Ion nomme aujourd’luii, comme sous les 

1 Tai-thsing-hoei-tien , liv. LV, tol. 1 v. 

1 A peu prts comme le macre de Peking remet a chaque licencic 
le chapeau, la robe et les bottines , dont il est parie dans le code 
des examens publics et des concours. 



46 JANVIER 1858. 

Ming, chon-tchang-'komn pi 

it , pour y faire un stage de trois an- 
nees, avant d’etre noimnfe acad^miciens titulaires J . 

Iis designent parmi les chou-M-sse les expedition- 
naires de 1’academie, c’est-a-dire ceux qui doivent 
se mettre en 4 tat de faire des copies officielies. 

Quand le stage des chou-la-sse est termini, ils 
introduisent 5 1’audience de 1’empereur, pour etre 
nomm^s academiciens titulaires on pour etre pro- 
mus a une charge , tous les academiciens stagiaires , 
qui ont subi honorablement un dernier examen que 
l’on appelle iu -chi 1 2 . 

Ils diligent et surveillent les travaux des acade- 


Dans les questions administratives et dans un 
grand nombre d’affaires , ils sollicitent, pour etre pu- 
blics, les avis de l’academie , avis qui font de ce corps 
politique et savant le flambeau de l’administration. 
La veille du jour ou 1’empereur doit visiter 1’aca- 

demie des han-lin I tflM# , ils se joi- 

gnent aux grands corps de 1’^tat pour diriger les pre- 
paratifs de la c^remonie 3 . 

Ils se concertent avec le ministere des rites, l’in- 


tendancedelamaison imperiale Jpj. nei-wou- 

'foa, 1’intendance de la musique && yo-poa et 


1 Tai-thsing-hoei-tien , liv. LV, fol. i v. — - Ibid. liv. LV, fol. 5 v. 

— Ibid. liv. LV, fol. a r. 
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I’intendance du ceremonial de la cour 'fyk rpp 
houng-lou-sse. 

IIs ordonnent qu’on eieve dans la grande salle de 
i’academie un trone pour 1’empereur ijp| 


un trone aux deux cotes duquel iis font etendre les 
nattesdestinees aux rois , c’est-a-dire aux 

principaux membres de la famille imperiale. 

Iis font etendre, aa las des degres du trone, les 
nattes destinees aux fonctionnaires de 1’Etat 1 . 


Iis invitent l'empereul* & monter sur son trone, 
lorsque l’empereur entre dans la grande salle pour 
y recevoir les hommages des princes du sang, des 
ministres et des fonctionnaires de 1’Etat. 

Quand le souverain ofFre le the 

la collation ou levin ^ yjgj , iis jouissent 

du privilege d’executer le ceremonial d’usage , apres 
les menabres dela famille imperiale. 

Revetus de leurs plus beaux ornemenls , iis accom- 
pagnent l’empereur jusqu’au dela du King-tchheng 
ou de la ville tartare , quand 1’empereur sort de la 
eapitale; quand il y rentre , iis vont au-devant de lui 
jusqu’au Tso-ngan-men ou jusqu’a la porte gauche de 
la Paix 1 . 

Comme pontifes , 

Us fixent la liturgie et les observances que foil 
doit suivre dans les sacrifices de la eapitale et des 


Tai-thsing-hoei-tikn , liv. LY, fol. 3 v 


2 Min/, liv. LV,' fol. 4 r. 
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provinces , sacrifices dont quelques-uns sont regies 
par 1’academie des han-lin 

Ils offrent eux-memes dans ies temples de la ea- 
pitale tous les sacrifices qu’ils j ugent k propos d’y 
faire. 

Ils examinent attentivementlesformules d’oraison 


chou-wen que 1’academie compose , et que 

les orateurs imperiaux r4citent k haute voix, quand 
on offre les sacrifices du premier ordre. 

Deux fois par an , au printemps et en automne 
(avant que 1’empereur, comme souverain pontile, 
interprete les livres sacres dans la grande salle nom- 
inee fVen-hoa-thieri ) , ils lui presentent une liste de 
candidats , parmi lesquels celui-ci choisit les oratears 
imperiaux tartares et les oratears imperiaux ehinois , 
dont les fonctions consistent a solliciter 1’interpreta- 
tion d’un passage des King, a recevoir respectueu- 
sement et a proclamer dans les deux langues (mand- 
choue et chinoise) la decision imperiale, ou, si 1’on 
veut, pontificale. C’est la ceremonie religieuse quo 
Ton nomme p& king-yen' 1 2 . 


5 3. TRAVAOX DES ACADEMIC1ENS TITULAIRES. 

Voici la nomenclature des travaux reserves mix 
academicians titulaires : 

1 G. Pautliier, Chine moderne , p. ij3. 

- • Tai-thsing-hoei-tien , liv. LV, Col. i r. Le king-yen eat , h propro- 
ment parler, un.concile; on en tient deux cliaque annee. 
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Service ordinaire. 


i° Les projets de loi ou de regiements par les- 
quels l’empereur manifeste sa volonte. Ces actes de 
1’autorite souveraine , comme on le verra tout a f heu r e , 
sont principalement, 

Ou des ordonnances %i] tchi’ ; 

Ou des decrets tchao ; 

Ou des proclamations kao ; 

Ou des lettres patentes tchhi. 

Les prieres i|J£ chou-wen que Ton recite 


dans les sacrifices, tant du premier ordre que du 
deuxi&me et du troisieme ; ces pribres sont consa- 
crees par 1’usage. 11 existe d’ailleurs un formulaire 

dont on s ecarte rarement l . 

3° Les morceaux d eloquence ^ 7=$ wen-tchhang 
et les pieces de poesie fou-chi que Ton re- 


cite dans les fetes. 

4° Les compliments de felicitation ou de condo 
leance que l’acad^mie adresse 4 1’empereur. 

5° Les ^pithalames , £ 1’occasion du mariage des 
princes et des princesses du sang. 

6° Les oraisons fun^bres des empereurs, des im 
peratrices et des membres de la famille imperiale. 

7 0 Les epitaphes ou les inscriptions 
wen que Ton met sur les tablettes des mandarins de- 


1 Tai+ihsincj-hoei-Uen , Jiv. LV, fol. 7 r. 
w. 
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c^des, toutes les fois que Ton accorde 4 ces manda- 
rins un titre honorifique posthume chi 1 . 

8° Les inscriptions particuli&res que Ton met sur 
les tabiettes des patrons institues canoniquement par 

i’empereur 2 . On nomme ces inscriptions 
in-t si-wen. 


Service extraordinaire. 

Les ouvrages d’erudition et de haute litterature 
publics par le gouvernement. 


$ 4- THAVAOX DES ACADEMICIF.NS STAGI AIBES. 

On vient de voir que Pempereur paanifeste sa vo 
lonte par une ordonnance , tchi’; ou par un decret , 
tchao ; une proclamation, kao’ ; ou par des lettres pa 
tentes, tchhi. Mais la forme des ordonnances, des 
d^crets, des proclamations et des lettres patentes 
doit etre arretee d’avance et clairement determiner 

Nous le repetons, c’est 1’aca- 
demie qui les prepare, qui en fait des copies, et, 


1 Tai-thsing-hoel-tien , liv. LV, fol. 7 r. 

2 L’empereur, comme souverain pontife, institue canoniquement 
les patrons; cependant , comme je*fai montri , dans mes Recherche s 
sor les institutions municipals de la Chine, le souverain pontife n’in- 
tervient pas toujours directemenl; le peuple alors precouise un per- 
sonnage et choisit lui-mfime son patron. (Voyez Recherches sur les 
institutions municipals de la Chine, p. 1 no ; voyez aussi le Tai-thsing 
hoei-tien , liv. LV, fol. 7 r. ) 
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par l’autorite de sa jurisprudence, participc en quel- 
que sorte de la puissance souveraine. 

Chez nous , aux termes du decret du 2 5 janvier 
1862, le Conseil d’etat, sous ia direction du chef 
de l’empire , redige les projets de loi ; trois conseil- 
lers en soutiennent la discussion devant le senat et 
le corps legislatif. A la Chine, tout projet de loi est 
soumis au conseil general Ipf jdj| kiun-ki-tchou 1 , 


quelquefois au conseil des ministres ou au cabinet 
pfcj |||j neT-ko. II y a neanmoins cette difference, 

que les deux chanceliers chinois , intermediaires obli- 
ges entre lesconseils et l’academie, ne sont pas char- 
ges, comme les trois conseillers francais, d’en sou- 
tenir la discussion; car dans le conseil des ministres 
( nei -ko ), comme au conseil general [kiun-ki-tchoa ] , 
on ne discute pas; on n’y parle meme pas, puisque 
toutes les affaires y sont traitees par ecrit. De meme 
que les Egypticns, dont parle Bossuet, les Chinois 
semblent craindre la fausse eloquence , « qui eblouit 
les esprits, emeut les passions.)) 


1 Expression difficile , sur le sens de laquelle on pourrait se m£- 
prendre. M. Bridgman en a donnd i’intelligence ; voici comment il 
s’exprime : « General council is rather an equivalentfor, than a trans- 
lation of the phrase Kwan-ki’-chu’ (Kiun-ki’-tchou) : ch’u (tchou) 
" means a place, and here denotes a court or council, including all 
« those servants of the emperor who are appointed to deliberate on 
« the machinery of the army. The general government of this coun- 
"■ try partakes more of the military character than of th6 civil ; and 
nhence Kwan (Kiun), army, is used as an equivalent for state; and 
« machinery of the army, instead of council of state or general coun- 
» cil of the nation. » ( Bridgman , A Chinese Chrestomothr in the Canton 
dialect, p. 5y3.) 
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Voici , d’apres le Tai-thsing-hoei-tien, comment on 
fait les lois dans le Celeste Empire. 

u La salle oil le grand conseil s’assemble 
est situee pres de la porte Loang -tsoung • men 
(Porte des ancetres eminents). Chaque jour les mi- 



s’y rendent entre cinq et six heures du matin. Apr&s 
qne les affaires ont ete expedites et que les eunuques 
de service ont communique 

les ordres de 1’empereur, chaque ministre d’etat se 
retire immediatement. II n’y a point d’heures fixes 
pour les audiences impdriales. Tantot 1’empereur 
ne convoque le conseil qu’une fois par jour, tantot 
plusieurs fois. Quand les membres du conseil arri- 
vent en presence de 1’empereur, ils Pendent par 
terre une natte , et obtiennent de sa majeste la per- 
mission de s’asseoir. Ensuite les projets de loi (pre- 
pares par l’academie) sont soumis a chaque membre 
ou ministre d’etat, qui re 9 oit en meme temps un 
certain nombre de tablettes oblongues (fabriquees 

avec du bambou) ^ p thsiin, sur lesquelles sont ins 

elites k 1’a vance diverses propositions. Chaque ta- 
blette en contientune. S’il y a deux propositions sur 
un meme sujet, on les transcrit chacune sur une 
tablette differente; s’il y en a trois, on fait trois ta- 
blettes; s’il y en a quatre, on en fait quatre. Chaque 
membre du conseil donne son avis, avant que l’em- 
pereur ait fait connaitre sa volont£ , en lui pr^sen- 
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tant respectueusement avec les deux mains, et a ge- 
noux, la tablette (sur laquelle est inscrite la proposi- 
tion qui lui parait preferable); puis retourne a sa 
place, pour y attendre la decision souveraine 
Chez nous, le Conseil d’etat ne presente qu’un 
projet de loi sur une affaire. A la Chine, I’acad&nie 
doit necessairement en presenter plusieurs. Si les 
academiciens titulaires preparent et indigent les pro- 
jets de loi, les academiciens stagiaires les expedient. 
Ceux-ci, introduits dans I’ecole pratique ( chou-tchang - 
koaan) pour y faire un stage de trois annees, sont 
immediatement divises par series. Le chancelier chi- 
nois, president del’academie, choisit parmiles chou- 
ki-sse ages de moins de trente ans , ou de trente ans 
au plus, dix expeditionnaires qui doivent s’appli 
quer plus que les autres a la calligraphic 2 . 11 parait 
que dans les provinces meridionales de la Chine les 
belles mains sont assez rares et que 1'on s’y neglige 
passablement sur lYcriture ou fart de tracer les ca- 
ract&res ; car on lit dansie Tai-thsing-hoei-tien qu’au- 
cun academicien, originaire du Sse’-tchouen, du 
Kouang-toung , du Kouang-si, du Yun-nan et du 
Kouei-tcheou ne peut etre nomme expeditionnaire 
du premier ordre ou calligraphe 3 . Cette fonction , 
du reste , ne laisse pas que d’etre instructive ; au bout 
d’un certain temps, on met la capacite des expedi- 

1 Ce curieux passage du Tai-thsing-hoei-tien a deja ete traduil eu 
anglais par M. Bridgman, et en fran^ais par M. G. Pauthier. (Voyez 
t Chinese Chrestomalhy in the Canton dialect, p. 5y3.) 

5 Tai-thsing-hoei-tien , liv . LV, fol. i v. 

3 Ibid, liv. LV, fol. l v. 
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tionnaires a l’epreuve ; on leur confie des travaux de 
redaction, par exemple des projets d’ordonnances, 
de decrets ou de lettres patentes. 

11 faut, en outre, que les chou-ki-sse' concilient 
l’amour des lettres avec i’esprit des affaires. Afin qu’ils 
ne deviennent pas inhabiles par defaut de pratique , 
il existe pour les chou-ki-sse tartares un cours de 
poesie mandchoue, pour les choa-ki-sse’ chinois un 
cours de poesie chinoise. _Ces cours, faits par les 
deux professeurs dont j’ai deja parle ( cf. S i) pa- 
raissent obligatoires. Regardes avec raison coname 
les Olives de facadeknie , les choa-ki-sse’ sont astreints 
tt composer chaque inois une de ces pieces de poe- 
sie ( jovL-chi ) que l’on recite dans les fetes et un de 
ces morceaux que l’on nomme 'ou-yen-pd-yan 1 . Quand 
le stage est termine , les 41feves quittent l’ecole et su- 
bissent un dernier examen. 

On peut done enutnerer maintenant toutes les 
epreuves auxquelles le chou-ki-sse ou facademicien 
stagiaire s’est volontairement soumis, avant d’etre 
proclameacademicientitulaire.Ce sont, i° fexamen 
du district , kien-khao , ou f examen preparatoire du 
premier degre, qui ne conftre aucun grade; 2 ° 1’exa- 
men du departement ou de l’hotel de ville, 'fou- 
khao, e’est-a-dire fexamen preparatoire du deuxieme 
degre, qui constate la capacite requise pour subir 
l’examen d^finitif; 3° fexamen de la chancellerie, 
you&n-khao, ou fexamen qui confere le baccalaureat; 
4° les concours gen^raux, hoei-chi, pour les grades 

1 Tai-thsmg-hoei-ti'en , liv. LV, fol. 8 v. 
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superieurs; 5°le grand exarnen imperial , tchhao-'khao , 
quiconfere le titre d’academicien stagiaire; 6“enfin 
le dernier examen , iu-chi . qui conftre ie titre d’aca- 
demicien titulaire. 

II est difficile de decider si le titre d’academicien , 
apr&s de pareilles ^preuves , peut rendre un homme 
heureux. Trop souvent le candidat , proclame k trente 
ans membre de l’academie, n’atteint le but de son 
ambition qu’extenue par ie travail et les veilles. Quel- 
ques-uns parviennent 4 retabiir leur sante; mais 
d’autres, en grand nombre, finissent par s’eteindre 
aprfes avoir traine une vie languissante. Cette fai 
blesse ordinaire de leur complexion devient une 
source inepuisable de sarcasmes dont on accable en 
Chine les pauvres academiciens. 

S 5. FONCTIONS ET attributions g^nerales 

DES HISTORIOG RAPHES EE LA COIJR. 

L’histoire est un enseignement; de 1& vient que 
les Chinois en font tant de cas. Us la placent apres 
les King , ou livres sacres , dans un rang superieur a 
la philosophie, k l’astronomie, & la m^decine, k la 
poesie, & ce que nous nommonsen Europe la litte- 
rature 1 . Je crois que l’institution des historiographes 

1 Les bibliographes admcttent quatre classes principales, 4 sa- 
voir : les King, 1’histoire, les sciences et les arts, les belles-lettres, 
puis quarante-quatre subdivisions ou sections bibliograpbiques. II y 
a dix sections pour la premifere classe, quinze pour la seconde, qua- 
torze pour la troisieme , et cinq pour la quatriime. (Vov. notre Siecle 
des Youen, Journal asiutiqne, s4rie IV, vol. XV.) 
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est aussi ancieime a la Chine que la monarchic; 
mais rectifions d’abord une m^prise dans laquelle on 
se laisse entrainer. Les historiographes , dans le ser- 
vice ordinaire, ne sont pas charges decrire 1’his- 
toire , mais de fournir aux historiographes futurs les 
pieces authentiques , d’apres lesquelles ceux-ci de- 
vront ecrire 1’histoire de la dynastie. Apres une ca- 
tastrophe , une invasion etrangfere , une revolution , 
quand la dynastie a cesse d’occuper le trone, c’est 
la commission historiqae, nommie par lefondatear d’ane 
dynastie nouvelle, qui recueille et met en oeuvre les 
materiaux laisses par les historiographes de la dynas- 
tie precedente , qui coordonne les faits, compose les 
annales; c’est k cette commission qu’il appartientde 
rechercher les motifs des actions , de prononcer des 
jugements sur les vertus ou les vices des principaux 
personnages de la dynastie eteinte, sur les causes 
de son elevation, de sa prosperity et de sa chute. 

Puisque 1’histoire generale commence par 1’his- 
toire de la cour, il est necessaire qu’il y ait dans le 
palais imperial des historiographes particuliers. Nous 
avons distingue (§ 1 ) les historiographes de la cour, 
khi-kiu-tchoa'-koaan, au nombre de vingt-deux, des 
historiographes de 1’empire, koue-sse-konan , dont le 
nombre est iilimite. On trouve toujours quatre his- 
■toriographes de service dans le palais imperial. S’il 
n’y en avait qu’un seul , celui-ci pourrait faire dire 
a 1’empereur ce qu’il n’a pas dit, ou lui attribuer 
ce qu’il n’a pas fait.' Void, d’apr&s le Tai-thsing-hoei- 
iiiin, comment ils remplissent leurs fonctions : 
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Service int^rieur ou service du palais. 

Toutes les fois qu’il y a des assemblies dans le 
palais imperial, les historiographes de service res- 
tent k cote de 1’empereur, pour prendre note de ce 
qu’il dit ou de ce qu’il fail 1 . 

Ilsassistent a toutes les audiences, ordinairesou 
solennelles, & toutes les ceremonies, sans en excep- 
ter une seule , a tous les festins, k tous les examens. 

Chaque historiographe de service a sa place mar- 
quee : 

Dans le Tai-ho-tibn JtJjr ou la salle de la 

souveraine concorde, lorsque i’empereur y vient le 
premier jour de fan, pour recevoir les felicitations 
d’usage, lorsqu’il s’y rend au solstice d’hiver ou au 
jour anniversaire de sa paissance ; lorsqu’on y donne 
un festin ; lorsque le commandant en chef d’une ar- 
mee y prend congi de 1’empereur •, lorsqu’on y exa- 
mine les chou-ki-sse ou les academiciens stagiaires ; 
lorsque le souverain y recoit les ambassadeurs des 
royaumes Strangers 2 ; 

Dans le Tchoung-ho-tien ou la salle 

de la moyenne concorde, lorsque 1’empereur y vient 
pour examiner, i° avant les sacrifices, les formules 
d’oraisons et les prieres ( chou-wen ) composies par 
les academiciens; 2 ° avant la grande ceremonie du 
labourage , les grains et les instruments aratoires que 

1 Tai-thsing-hoei-tien , liv. LV, fol. 9 r. — * Ibid. liv. LV, fol. 5 r. 


et v. 
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1’ou y destine; 3° le tableau genealogique de la fa-, 
mille imperial e ; 

Dans le Pao-ho-tihn ^jjp ou la salle de la 

concorde protectrice, lorsque 1’empereurs’y rend pour 
examiner les docteurs ( tsin-sse ) qui aspirent au titre 
academique, ou pour recevoir les ouvrages que l’aca 
demie lui presente. 


Service exterieur. 


Leshistoriographes de lacour accompagnent l’em 
pereur ; 

Quand il se rend dans le Khikn-thsing-koung 
^pf ou P a ^ als P are ti celeste , pour distri 

buer des recompenses aux fonctionnaires de 1’Etat, 
ou pour c£l^brer une fete 1 ; 

Quand il se rend dans le W en-hoa-tikn 


Ur 

k 


Hj£ ou ia salle des conciles , dans le fVen-youdn-kdj££ 
mm oula bibliothecae , pour interpreter les livres 


sacres 2 ; 

Quand il se rend dans le temple de Confucius , k 
I’acad&nie ou au college imperial ( Kbue-'tseu-kikn ) 3 ; 

Quand il visite les tombeaux de la famille impe- 
riale ; 

Quand il sacrifie , comme souverain pontife, dans 
les temples de la capitale; 

Enfin , quatre historiographes restent attaches k la 


1 Tai-thsing-hoei-tten, liv. LV, fol. 9 v. — 5 Ibid. liv. LV, foi. 10 r. 
— 3 Ibid. liv. LV, fo). 1 3 r. 
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personne de 1’ejnpereur quand il se rend a Youen- 
ming-youen , sa residence d’ete. 

Generalement, i’historiographe de la cour doit 
rapporterun fait, toutes les fois que ce fait offre un 
exemple ou une le^on , trailer les affaires publiques 
avant les particuli&res. S’il parle des actes du gou- 
vernement ou des documents soumis 4 l’empereur, 
il laut qu’il les enumere dans l’ordre suivant : 


Les actes qui emanent de f autorite imperiale 


Les documents fournis par les departements mi- 
nisteriels 

Les documents apportes par le service des de- 
peches *j|;£ etc. etc. 1 

Le Tai-ihsing-hoei-ti&n entre a ce sujet dans une 
fpule de details. Je ne puis m’y arreter; mais je re- 
marqueraique , relativement a la pr^seance , les grands 
corps de l’Etat se classent dans l’ordre suivant : 

i° Le conseil des ministres ou le cabinet ( Nei'-ko ); 

2 ° Le ministere dela famille imperiale ( Tsoung-lin- 
’f 0 Tl) ■ 

3° L’acaddmie imperiale des han-lin ( han-lin - 
you&n); 

h° Le minist&re des offices ( li-poa)\ 

5° Le ministere des finances ( hou-poa ); 

6° Le ministere des rites ( li-poa) ; 

7 ° Le ministere de la guerre (ping-pou)-. 




Tai-thsmg-lioei-tirn, liv. LV, fol. 11 v. 
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8° Le ministere de la justice ( hing-'pou ); 

9 ° Le ministere des travaux publics (koung-pou ) . 
io° Le tribunal des censeurs (tou-tchayou&n ) ; 
i i° La surin tendance des affaires etrang&res (It 
fan-youhn ) ; • 

i 2 ° La chambre des requetes ( thoung-tching-sse ) ; 
i3°La cour d’appel (ta-li-sse ) 1 . 

Ainsi l'academie se trouve placee au troisieme 
rang. 

« II est d’ usage , dit un ecrivain cel&bre , M. de Cha 
teaubriand , de tenir un registre secret sur lequel est 
inscrit, heure par heure, tout ce que dit, fait et or 
donne un pape pendant la duree de son pontificat. » 
A la Chine, l’historiographe du palais inscrit sur line 
feuille volante tout ce que le souverain dit, fait ou 
ordonne : c’est ce qu’on appelle son compte rendu 
son rapport . A pres I’avoir signe et date , sans 

le communiquer i*«es collegues , 1’historiographe le 
jette dans un tronc ou coffre en fer pTl jfjj 
jjB 2 . Chaque mois on ouvre le coffre; on recueille 
tous les rapports; on en coud les feuillets et on en 
faitdeuxregistres^- JEj ^ ^ -^••Alafinde 

l’annee, ces registres, au nombre de vingt-quatre , 
sont verifies, arretes et timbres par les chanceliers , 
presidents de l’academie imperiale , puis transmis au 

cabinet, puis deposes aux archives j^j 


* Tai-thsiny-hoei- ti'en , liv. LV, fol. 
fol. i i r. 


5 — Ibid. liv. LV, 
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]fjj S'-j- ■ Voila des faitsauthentiques etmieux 

constates que celui dont parle M. de Chateaubriand. 


$ 6. FONCTIONS ET ATTRIBUTIONS GENERALES 
DES HISTORIOGRAPHES DE L’EMPIRE. 


Les historiographes, ai-j e di t, se bornent a recueillir 
les pieces authentiques, d’apr&s lesquelles ia commis- 
sion nommee parlefondateurd’unedynastienouvelle 
entreprend de.redigerl’histoire genera le deladynastie 
eteinte. Cette commission n’est pas simpiement i’echo 
des anciens historiographes et ne se croitpas dans l’o- 
bligation de repeter, caractere par caractere, ce qu’iis 
ont ecrit. Si elle trouve dans queique memoire un pa- 
negyrique au lieu d’une censure, elle ne tient aucun 
comptedu pan^gyrique. En un mot, elle doit, pour 
parvenir 4 la connaissance de la verity , examiner avec 
soin , discuter tous les temoignages. Mais de quel 
ordre sont ces temoignages? Quell es en sont la na- 
ture et la forme? Ou les trouve- t-on? Restent-ils ca- 
ches dans les archives, comme les memoires des his- 
toriographes du palais ou les produit-on au grand 
jour? Le Thai-thsing-hoe'i-tidn repond 4 ces questions. 

L’histoire authentique de la Chine est fondle sur 
quatre ordre de temoignages , a savoir : 

i° L’histoire de la dynastie ou des souverains, 
Penkt 

2 ° Les memoires , Tchoudn ^ . ; 

3° La statistique, Tchi ; 
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k° Les tableaux synoptiques , Piao^fc l . 

L’histoire de la dynastie est ouverte par I’histoire 
de son fondateur; on a vu, dans la section prece- 
dente, comment elle se compose et comment elle 
se transmet k la posterite. Je ne parlerai ici que des 
memoires de la statistique et des tableaux synop- 
tiques. 

II y a onze especes de memoires. Le Tai-thsing- 
hoei-tikn en fournit le catalogue , ce sont : 

i° Les memoires concernant les ministres du ca- 


binet, Ta'-tchhin-tchhoaen; 

i° Les memoires concernant les sages de la dy- 
nastie , Tchoung-i-tchhouen 2 ; 

3° Les memoires concernant la corporation des 
lettres, Jou-lin-tchh.ou.kh; 


h° Les memoires concernant lesecrivainscelkbres , 


fVenyouen-tchhouen; 

5° Les memoires concernant les magistrats in- 
t&gres , Sian-li -tchhoukn ; 

6° Les memoires concernant les particuliers qui 
ont £t4 le module des vertus domestiques, Hiao- 
ykou-tchhoakn 1 ; 


1 Tai-thsing-hoei-tien , liv. LV, fol. 12 , i3 et i4- 
s Morrison eiplique ainsi le mot compost tchoang-i, donl on fail 
un usage Ires-frequent dans les iivres : « Honest and eminently de- 
« voted to right principles , without regard to consequences. » II n’est 
question dans cette phrase que des sages de la thine, auxquels le 
gouvernement rend un culte. (Yoyei nos Beckerches sar iesjnstitu- 
tions municipales de la Chine, p. i 54 et suiv.) 

' Partieulifcrement de la pi4td filiale. 
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7 ° Lesmemoires concernant les femmes ceiebres, 
Lie- nia-tchhouin 1 ; 

8° Les memoires concernant les chefs des tribus 
indigenes , ' Thoa-sse 2 ; 

9 ° Les memoires concernant les pays situes au 
deli des fronti&res , Sse'-i -tchhouen ; 

io° Lesmemoires concernant les ministres d’etat 
qui ont ete fideles & la politique du gouvernement, 
Eul’ -tchhin-tchhouen ; 

i i° Lesmemoires concernant les ministres d’Etat 
qui ont ete hostiles a cette politique, Ni-tchhin- 
tchhoa&n 3 . 

La statistique generaie de 1’empire se partage en. 
quatorze branches et s’applique , 

i° A l’astronomie , Thien-wen-tchi ; 

a 0 A la meteorologie, Chi-hien-tchi ; 

3“ Aux rites, Li-tchi; 

4° A l’art militaire , Ping-tchi; 

5° A la legislation penale , Hing-tchi; 

6° A la musique , Yd-tchi; 

1 Voyez nos Recherches sur les institutions municipales de la Chine, 
p. i 56 et i 57 . 

s (i Dans les parties montagneuses de 1’empire , et surtout dans les 
provinces de I’onest, il subsiste encore un assez grand nombre de 
tnbus qui n’ont 4prouv6 qu’imparfaitement 1’influence des institu- 
tions cbinoises, et qui appartiennent , selon toute apparence, a ia 
population aborigine de ces provinces, en partie subjuguee et mo- 
difiee par les Chinois des provinces septentrionales et centrales. II y 
a des restes de ce* peuples dans plusieurs provinces, notamment 
dans le Sse-tchhou&n , le Yun-nan et le Hou-nan. « ( Abel-Remusat, 
Coup d’aeil sur la Chine et sur ses habitants.) 

' Vovez le Tai-thsing-hoei-ttin , liv. LV, foi. 12 , i3; voyez aussi 
G. Pauthier, Chine modeme, I” partie, p. 273 . 
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7° A l’eloquence , I-wen-tchi; 

8° A la geographie , Ti’- C li; 

9“ Aux rivieres et aux canaux , Ho-khiu-tchi' ; 

i o° Aux chaises a porteurs et aux vetements , Yu- 
fdu-tchi ; 

i i° Au ceremonial de la cour et de la societe, 
I-wei-tchi ; 

i 2° Aux denrees qui se vendent pour la nourri- 
(ure deshommes, Chi-ko-tchi ; 

1 3 ° Aux charges et aux fonctions publiques , Tchi- 
komn-tchi ; 

i 4° A la nomination et a la promotion des fonc- 
tionnaires, Tchoudn-kia. 

Enfin , les tableaux synoptiques , d’un genre par- 
ticular, comprenant, annee par annee, l’etat des 
services rendus, 

i ° Par les membresde la famille imperiale , Tsoung- 
chi wang-koang; 

2° Par les princes mongols et les princes maho- 
metans des possessions chinoises, Moang-'kou-hoei- 
poa-wang-koung . 

Ces tableaux enoncent les titres qui leur ont etc 
conferes. 

Tels sont les materiaux de 1 ’histoire de la Chine. 
Les documents du premier ordre sont fournis paries 
historiographes de la cour, c kki-kia-tchou-kouan (cf. 
Si); mais une loi fondamentale en jnterdit la pu- 
blication tant que la dynastie occupe le trone. Les 
documents du deuxieme, du troisieme et du qua 
tri&me ordre sont fournis par les historiographes de 
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1’empire, kdae-^sse-kouan (cf. § 1 ), et offerts chaquc 
annee ci 1’empereur. Le gouvernement peut les pu~ 
blier; il en pnblie parfois des extraits. 

Suivant un systeme dont 1’ invention remonte au 
n e siecle avant notre ere, et que Ton attribue au ce- 
lebre Ssema-thsien, tous ces documents s’incor- 
porent dans les annales et en font 1’histoire la plus 
authentique et la plus fiddle qu’il y ait dans le 
monde. 

J’avoue neanmoins que de pareils travaux me sem- 
blent a peu pr&s steriles. La connaissance de l’his- 
toire, telle qu’on 1’ecrit a la Chine, y exige une lec- 
ture immense, et cette lecture, qui doit causer un 
excessif ennui , etouffe l’imagination , ecrase la me- 
moire des etudiants. On veut qu’ils se mettent au 
courant de nos arts, de notre chimie,de notre phy- 
sique, de nos math£matiques; mais alors il faut 
qu’on opere une reforme generate dans le Celeste 
Empire. Ses habitants renonceront-ils tout d’un 
coup b des habitudes inveterees ? Cela • paraitra 
pen probable £ ceux qui connaissent le caractere 
chinois. 


SECTION 111. 

STAT1STIQOE GEN&RALE DES OUVRAGES PCBL1ES PAR L’ACADEMIE DES 
HAN-LIN, DEPC1S LA DEDXI^ME ANn£e CHON-TCHI ( 1 645 ) JDSQC’A LA 
SEIZIEME ANNEE KIA-KING (l 8 I l). 

Le catalogue que je presente ici, sans etre d une 
etendue excessive, embrasse neanmoins, sous des 


XI. 


5 
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litres generaux , le cerde entier des travaux acade- 
miques h la Chin* 

Ces titres generaux sont : 


ANTIQCITES. 

Arch^ologie. 

Histoire des arts. 

Iconographie. 

Numisinatique. 

PHILOLOGIE. 

Philologie classrque. 
Phildqgie mandchoue. 
Philologie chihoise. 
Philologie comparer. 


Histoire des pays tributaires. 
Histoire particulierj des ins- 
titutions. 

Statist] que. 

Geographic g£n£rale. 
Geographie parliculiere. 
Histoire contemporaine. 
Bibliographic. 

Histoire philosophique. 

Actes de 1’autorit^. 

RELIGION. 


mSTOIRE. 

Chronologie. 
Histoire officielle. 
Anntdes. 


PHILOSOPHIE. 

LEGISLATION. 

* ENCTCLOPEDIES. 

i.itterATure et poesie. 


Une aeademie rte pouvant gu&re s’estimer que 
par les services qu elle rend et les ouvrages quelle 
’’ produit, j’ai cru devoir aj outer a ma notice histo- 
rique sur i’academie des Thsing le catalogue gene- 
ral de ses travaux. On y trouvera les titres, la date 
et letendue des ouvrages qu elle a mis au jour et 
qtii stmt distribues chronologiquement, section par 
section. A la tete de chaque genre , j’indique le plus 
succinctement possible si , dans ce genre de compo- 
sitiwi, i’academie des Tsing s’est soutenue, sielle a 
retrograde ou si die a fait des progr&s. 
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ANTIQUITES. 

Arch^ologie. 

L’arch^ologie a ete fondle a la Chine par Liu-ta- 
fang, de la dynastie des Soung. Son Histoire des an 
tiquites, intitule c Khao-'kou-thou, est anterieure au 
Pd-‘kou-thou. Avant Ta-fang, on n’aper^oit que des 
tentatives assez d^fectueuses en ce genre. Sous les 
Ming, on cultiva 1’archeographie , la numistatique 
et la paleographie ; on ecrivit d’excellents ouvrages; 
mais 1’academie des Thsing nous presente un livre 
superieur encore, puisqu’on y trouve, dit le Cata- 
log ue abregd, avec la description, V explication des 
monuments 1 . L’ouvrage dont je veux parler a pour 
titre : 

|7tf Si- thsing -kou-kihi « Miroir des 

antiquites du musee imperial , « ho livres 2 . 

Ce magnifique recueil, qui pent etre mis en pa 
rallele avec nos plus beaux ouvrages du meme 
geDre , fut publie en i 7^9 (quatorziemeanneeKhien 
loung). Ony distingue parmi les antiquitesla gravure 
et la description de quatorze cent quarante-fluatre 
vases, dont plusieurs remontent jusqu’aux premiers 
temps de la dynastie des Chang (dix-sept cent soixante 
six ans avant notre ere) 3 . 

1 Catalogue abriyd de la bibliothfeque imp^riale de Peking, liv. XII 
tol. 17 v. 

8 Catalogue abrege, liv. XII, foi . 17 v. 

' M. G. Pautbier en a fait graver quelques facsimile reilnits, u»ais 
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Histoire des arts. 


L’academie a discute, par ordre de dates , les opi 
nions de tous les auteurs qui ont parle de 1’histoire 
des arts. Ses propres ouvrages , s’en rapportant au Ca- 
talogue abrtyd , contiennent quelques vues nouvelles 
et des considerations ingdnieuses; toutefois, le grand 
merite de 1’histoire des arts , telle qu’on 1’ecrit 4 la 
Chine, est 1 ’exactitude. Rien n’y parait oublie; mais 
les historiens, insistant sur les. moindres choses, 
s’^lfevent rarement aux id^es generates. On n’y trouve 
d’ailleurs aucune theorie fondee sur la nature et sur 
le gout. Nous avons de 1 ’academie des han-lin quatre 
ouvrages principaux dans ce genre , a savoir : 

i° Le jfe: gM Chou-hoa'-pou « Histoire gene- 

rale de lecriture et de la peinture, » i oo livres. 

Cet ouvrage , ecrit par un certain nombre d’aca- 
demiciens de la classe des lettres, sous la direction 
de Sun’-y 6-pan , vice-president du Li-'pou , ou du mi- 
nist&re des rites, fut commencd en i 705 (quarante- 
quatrteme annee Khang-bi) , acheve etpublte en 1 708 . 
Voici Tordre des matteres , d’apresle Catalogue abrdge: 
Origine de 1 ’ecriture; origine de la peinture; etat de 
ces deux arts sous chaque dynastie , a partir de la dy- 
nastie des Tcbeou ; regies particulteres k chaque genre ; 
histoire des calligraphes et despeintres cetebres; his- 

Irts-lidfeles , qu’il a joints au premier volume de sa Description de la 
Chine. (Voyez les planclies 38-44 du I" volume.) 
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toire des ouvrages executes par des anonymes; tra- 
vaux ordonn^s par fempereur Khien-loung l . 
jj-pij ^ ^ Koue-tchhao- 

toire des palais imperiaux , publiee sous la dynastie 
actuelle, » 3*6 livres. 

Cet ouvrage parut pour la premiere fois en 1 7 1\ 2 
(septieme annee Khi&n-loung). Si Ton y traite du ce- 
remonial des fetes (tikn-li), des palais (koung-tikn) ou 
on les celebre , des depenses courantes [king-jei) que 
1’entretien de ces palais exige , etc. les derniers cha- 
pitres paraissent consacres & des rechercbes histo- 
riques sur les palais dela dynastiedes Tcheou. D’apres 
les catalogues de Khien-loung, 1 ’ouvrage, corrigtj et 
augment^ , fut r&mprime successivement en 1-761 
(vingt-sixi£meann£e Khien-loung) eten 1801 (sixi&me 
annee Kia-king) 2 . 

m Pi-tim-tchou-lin <c LaForet 

des perles du cabinet des antiques, » 2 4 livres. 

C’est la description du cabinet des antiques. L’ ou- 
vrage fut publie en 1 7 k ;'i (neuvieme annee Khien- 
loung). On commence par fhistoire des anciennes 
peintures. Le Catalogue abrtgi nous apprend que Ton 
y a fait une classe k part des tableaux representant 
dessujetsbouddhiques ettao-sse. Apr£s fhistoire des 
peintures vient fhistoire des monuments ecrits, au 
nombre desquels on remarque le recueil des auto- 
graphes des empereurs. Les gravures, lesdessins sur 

1 Catalogue abrdgd, liv. XII, fol. 1 1 . r. et v. — ’ Ibiil. liv. VIII , 

fol. 1 3 r. 


konng-'sse « His- 
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la soie, les gravures sur pierre , les gravures sur bois , 
les anciennes planches des King et des livres de la 
haute antiquite sont l’objet des derniers livres l . 


Iconographie. 


On a de 1 ’academie un ouvrage de cette esp^ce ; 
il est intitule : 



3$ Si B1 ^ Heang - tckkao -li- khi- 


thou-chi « ModMes figures des vases, des costumes, 
des instruments de musique, etc. ou iconographie 
oflicielle de la dynastie des Mandchous, » 1 6 livres. 

Ce recueil de gravures , commence en i jbg (vingt- 
quatri&meannee Khi&n-loung ), fut offert al’empereur 
en 1 764. On trouve dans les Antiqnites da musee impe- 
rial de Khi&n-loang une iconographie ancienne. L’i- 
conographie des Mandchous est imprim^e avec au- 
tant de magnificence et grav^e avec autant de soin. 


Numismatique. 

Quelques services ont et6 rendus & la numisma- 
tique par l’acad£mie des Thsing, qui a mis au jour 
un livre digne d’estime a beaucoup d’egards, et dans 
lequel on peut puiser beaucoup de connaissances 
historiques et chronologiques ; il est intitule : 

Thsien lon « Catalogue des monnaies. » 

Cet ouvrage a ete publie par 1 ’acad^mie en 1 75 1 
(seizi&me annee Khien-loung). Les treize premiers 
livres, consacres a la description des monnaies an 

’ Catalogue ahrige, liv. XII , fol. 11 v. 
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tiques , oftrent un grand interet. Elies y sont elassees 
chronologiquement depuis ies temps anciens jusqu’a 
la premiere annee Tsoung-tching , du regne de Hoai- 
tsoung-ning-ti des Ming (1268 apr&s J. C.). II ne 
faudrait pas chercher dans un ouvrage execute par 
des academiciens chinois un corps de doctrine sur 
la science desmedailles ou i’art monetaire; je crois 
neanmoins qu’on devrait y trouver une Erudition 
plus sage. Le Catalogue des monnaies des peuples 
etrangers ( WaT-iu) renferme ce qu’il y a de pluscu- 
rieux pour nous ; chaque figure est accompagnee de 
notes liistoriques et archeologiques l . 

PHILO LOG )£• 

Philotogie ciassique. 

C’est en quelque sorte la philologie sacree des 
Chinois. Elle embrasse l’explication des King et des 
Sse-chou. L’academie, reconnaissant que l idiome sa- 
vant , trop concis , parfois enigmatique des King , est 
un idiome impenetrable pour le commun des Chi- 
nois , forma le projel de mettre a la portee des es- 
prits simples , non-seuiement les livres canoniques, 
mais encore les livres classiques de l’ecole de Con- 
fucius. Pour y parvenir, elle tenta de nouveaux pro- 
c<$d6s; de li les JVkiang ou « Lectures journalieres. » 
Ce sont de tres-utiles, mais tres-ennuyeux ouvrages, 
qui consistent dans la paraphrase . en style vulgaire . 


Catalogue ahretje, li\, XII, fnt. 1 1 r. 
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d’un livre canonique ou dun livre classique. Assu- 
rement, 1 ’academie n’a pas vaincu toutes les diffi- 
cultes. C’est ainsi, par exemple, que les expressions 
abstraites des King et des Sse-chou restent encore 
susceptibles d’equivoque et d’arbitraire quand on a 
lu les paraphrases; neaninoins , on trouvedanscelles- 
ci une explication des anciens livres sous des formes 
tout a fait nouvelles et qui ont , en general , plus de 
clart£. 

Les ouvrages de cette e'spece publies par l’aca- 
d£mie sont au nombre de dix-huit , a savoir : 

i° Le ^ I-king-thoung-tchoa « Com- 

mentaire perpetuel surle I-king,» 4 livres. 

Cet ouvrage , commence en i656 (treizieme an- 
n4e Chuu-tchi), fut offert 4 l’empereur, en 1 658, par 
Fou I sien , president de la commission. Le I-king- 
thonng-tchoa, d’aprfes le Catalogue abregi , n’est, autre 
chose que le Yoang-h-i-king corrige et augmente 1 . 

Ji-'kiang-sse'-chou-kiai-i 

« Lecturesj ournali&resou paraphrase des quatre livres 
classiques , » 26 livres. 

Cet ouvrage fut public, en 1677 (seizieme annee 
Khang-hi), par une commission dont Koulena, aca- 
d 6 micien mandchou, etait le president 2 . 

3° Le Ji-kiang-chou-king- 

Vtiai-i « Lectures journaiieres ou paraphrase du livre 
des annales , » 1 3 livres. 


1 Catalogue abrfyd, liv. I, fol. 20 v. — 2 Ibid. tiv. IV, fol. p r. 
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Get ouvrage fut publie en 1680 (dix-neuvieme 
ann^e Rhang-bi) '. 

4°Le Q fifty ^^Ji kiang i-king-'kiai-i 

« Lectures journalises ou paraphrase du I-king , » 

1 8 livres. 

Cet ouvrage fut publie, en i683 (ving-deuxieme 
annee Kbang-hi), par irn comite dont l’academi- 
cien 'Nieou-nieou etaitle president. La preface estde 
1’empereur Khang-hi 1 2 . 

5° Le ^|ipjL Tchan - thsieou- 

tchouen-choue lom-tsouan u Choix d’opinions sur les 
commentaires du Tchun-thsieou, » 38 livres. 

Cet ouvrage fut publie, en 1 698 (trente-huitieme 
annee Khang-hi), par 1’academie des han-lin 3 . 

6° Le^jjj ifjFj- fj* Tcheou-i-tchi-tchoung « Opi- 
nions impartiales et d^cisives sur le I-king deTcheou- 
koung , » 2 a livres. 

Cet ouvrage fut publie, en 1715 ( cinquante-qua- 
trieme annee Khang-hi), par une commission dont 
Li-kouang-ti etait le president. Les auteurs, dit le - 
Catalogue abrege , y montrent une grande indepen- 
dence et ne s’attachent pas aux opinions particuli&res 
d’une ecole 4 . » 

7 0 Le JEJ ij?^ Yuei-ling-tsi-yao « Principes 

generaux du Yuei-ling (chapitre du Li-ki). 

Ce petit ouvrage, execute sur le plan du Yuei- 


1 Catalogue abrege, liv. II , fol. 8 v. — ; Ibid. liv. I , fol. 21 r. — 

Ibid. liv. Ill, fol. i 5 r. — 4 Ibid. liv. I, fol. 21 r. 
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ting , de Hoang-tao-tcheou , de la dynastie des Ming , 
fut public , en 1715 ( cinquante - quatri&me annee 
Khang-hi), par une commission academique. 

8° Le jf£ 0 . Ch.oiXrkinq-tckou.hi . 

choue-lom-tsouan « Ghoix d’opinions sur les com- 
mentaires du Chou-king , » a 4 chapitres. 

Cet ouvrage fut publie , en 1731 (soixantieme an- 
nee Kkang-hi) , par une commission dont le presi- 
dent etait Wang-hio-iing. L’empereur Khang-hi en 
a compose la preface. 

9 ° U SF W M l&JI 38 Chi-king-tchontn- 
choue-loui-tsouan « Choix d’opinions sur les commen- 
taires du Chi-king, » 1 4 chapitres. 

Cet ouvrage fut commence, par un comite aca- 
demique, sous la direction de Wang-ljoung-sin , pre- 
sident du hou-pou ou du minist&re des travaux pu- 
blics, en 1721 ( soixantieme ann^e Kbang-hi). La 
preface, qui est de l’empereur Young-tching, forme 
deux chapitres. L’ ouvrage a ett; acheve en 1 726 *. 

io° Le %nm Hiao-king-tsi-tchou u Exa- 
raen critique des commentaires sur le Hiao'-king (livre 
de la pi 4 t 4 filiale), » 1 livre. 

Ge petit ouvrage fut compost par l’empeveur 
Young-tching et publie par la direction g^nerale en 
1 726 (cinqui&me annee Young-tching). Young-tching 
n’a pas fait, comme Hiou&n-thsoung , un commentaire 
sin 1 le Hiao’-king , mais un examen critique de tous 
les commentaires 2 . 

1 Catalogue abrdgd, Jiv. II, W 19 r. — * Ibid, liv HI, fol. i 5 r 
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Ji-kiang-tchan- 

tlisieou-'kiai-i « Lectures j ournali&res ou paraphrase du 
Tchun-thsieou, » 66 livres. 

C’est le Tchun-thsieou, tel qu’il fut explique par 
Khang-hi etYoung-tchiug dans les conferences, que 
l’on nomme King-y&n. L’ouvrage fut public par 1 ’aca- 
d£mie en 1728 (septi&me annee Young-tching), 

12 0 Le £J J|| Jj|| §£ Ji-kiang li-ki 

kiai-i « Lectures journali&res ou paraphrase des X?- 
ki, >>26 livres. 

Cet ouvrage fut public en 1 7 3 6 (premiere ann£e 
Khifen-loung). 

1 3 ° Le ^ ^ ||j| jJjH^\Tcheou-koaan t-sou « Expli- 
cations du Tcheou-U ou du Rituel de la dynastie des 
Tcbeou , » 68 livres. 

Cet ouvrage fut public en 1768 (treizieme annee 
Khien-loung). On y trouve, chose assez curieuse, 
les coinmen taires du celebre reformateur Wang- 
ngan-chi b 

1 6° Le 'jlH jj||| 1-li i’-fou u Explications 

du l’-li, » 68 livres. 

Cet ouvrage fut publie par 1 ’acad^mie en 1768 
(treizieme annee Khi&n-loung) 2 . 

i 5 ° Le 'Li-hi i’-sou « Explication 

du Li-ki, » 82 livres. 

Cet ouvrage fut publie en » 768 (treizieme annee 


Catalogue abrege, liv, II, fol. a6 r. — * Ibid.i iv. II, fol. af) 
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Khien-loung.) On y trouve une excellente critique 
du Li-ki l . 

1 6 ° Le Tcheou-i chii-i' « Sens tra- 

ditionnei du I-king de Tcheou-koung , » io livres. 

Cet ouvrage fut public par i’academie en i j55 
(vingti^me annee Khifcn-loung) 2 . 

1 7° l|j| "fjr ^ Chi-i tchi- tchoang « Opi- 

nions impartiales et decisives sur ie sens du Chi- 
king , » no livres. 

C’est, d'apres le Catalogue abrigi, le meilleur ou- 
vrage qui existe sur le Chi-king 3 - 

i 8 ° Le Tchun-thsidoa tchi-kiai. 

« Explication exacte du Tchan-thstion , » 16 livres. 

Cet ouvrage fut public, en i y58 ( vingt-troisi&me 
annee Ehitn-Loung) , par un comite dont Fou-heng 
etait le president 4 . 

Phiiologie mandcboue. 

Sous la dynastie desThsing, la lexicologie mand- 
choue fut naturellement cultivee avec le plus grand 
soin. Ses progr&s pendant le r£gne de Khien-loung 
semblent extraordinaires. L’academie imperiale y 
contribua par trois ouvrages , qui sont : 

i°Le Thsin-wen-kien « Miroir de la 

langue mandcboue , » 8 livres. 

C’est le premier dictionnaire mandchou qui ait 

1 Catalogue abrege, liv. II, fol. 3 i r. — 2 Ibid, liv. I, fol. 2 1 v 
’ Ibid, liv, II, fol. 13 r, et v. — 4 Ibid. liv. Ill, fol. 10 . 
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Ste publie. 11 parut en i 708 (quarante-seplieme an- 
nSe Khang-hi) sonsce titre : Mandchoti gisoun-i boa- 
lekou bitkhe. Langlfes , qui en parle , a donnS un ex- 
trait de la preface '. 

%° Le "pj Tseng-thsing wen-kien 

«Miroir de la langue mandchoue, corrige et aug- 
ments, » 3 a livres. • 

Cette nouvelle edition du dictionnaire mandchou 
fill publiSe la trente-sixieme annee Khien-loung 
( 1 7 7 o) , en mandchou et eh chinois , par un comite a 
la teteduquel on avait place 1 ’acadSmicienFou-heng 1 2 . 
Elle est , assure-t-on , d’une autorite irrSfragable 3 . 

3 ° Le Thsing-han-toui' - 

yin tseri-cM a Modele , pour la transcription des mots 
mandchous en caracteres chinois. » 

Cet ouvrage fut publie par l’academie en 177a 
( trente-huitieme annee Khien-loung). On y trouve 
u’ne concordance mandchoue et chinoise, ou des 
syllabaires tres-corrects, dont on pent faire un ex- 
cellent usage pour la transcription des mots Stran- 
gers. 

1 Eile est de I’empereur Khang-hi. (Voy. Langlfes , Alphabet man- 
dchou, p. 6, 7 et suiv. ) 

5 Catalogue abrUye, liv. IV, fol. ik v. 

3 «This work has been augmented at different times by 1*0 sup- 
« plements, besides an elaborate indfex , entirely in Mandchu in 9 vo- 
«lumes. » (Voyes Wylie, Translation of the T sing-wan K’e muny, u 
Chinese Grammar of the manchu tartar language, with introductory notes 
on manchu literature , p. xtiit.) 
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Philologie chinoise. 

On jugera du merite des academiciens , comme 
lexicographes , par remuneration des travaux qu’ils 
ont publies ; ce sont autant de monuments. La lexi- 
cographic chinoise se partage en plusieurs branches ; 
car il y a pour les dictionnaires trois ordres tout a 
fait distlncts : 1’ordre des clefs, i’ordre des tons et 
l’ordre des matures. L’ordre des clefs est parfaite- 
ment adapts a 1’ecriture chinoise; I’ordre des tons 
remplace It la Chine 1’ordre alphabetique ; I’ordre 
des matures, qui ollre les avantages d’une encyclo- 
pedic, ne convient qu’aux savants. Adoptant ces 
trois ordres , parcourant tous ies monuments de la 
literature, l’academie desThsing a laisse des chefs- 
d’oeuvre dans ce genre et a revele aux etrangers le 
fond de sa langue. Voici les monuments qu’elle a 
publics : 

i°Le PeY-wenynri-'fon « Grand Difc 

tionnaire tonique de la langue chinoise, >> 443 iivres. 

Cest 1’entreprise la plus vaste qui ait et£ cprogue 
par des philologpes. Pour l’executer, il fallait une 
connaissance parfaite de la langue et des bons au- 
teurs, un esprit m^thodique, une patience & toute 
epreuve.'Or aucune de ces qualites ne manque aux 
academiciens de la Chine. Le Pei -wen yan-foa, dont 
le premier volume a ete interprets en fran^ais par 
M. Gallery *, hit publie en i yo4 ( quarante-troisieme 

1 Voyei le Dictionnaire encyclopidigue de la langue chinoise, par 
J. M. Callerv, t. I, i844. 
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annee Khang-hi). Ses auteurs ont apporte un soin 
scrupuleux dans le choix des exemples; ils indiquent 
la source oil ils sont puises. 

2° Le j 5 H ^ Khan-hi tsea-tikn « Dic- 

tionnaire publie par ordre del’empereur Kbang-hi, » 
42 iivres. 

Ce dictionnaire, qui a une grande atftorite k la 
Chine, fut public, en 1710 (quarante-neuvieme an- 
nee Khang-hi), par une commission dont I’acad^mi- 
cien Tchang-iu-chouetait le president 1 . uLeKhang-hi 
tseu-tidn, dit M. Abel-Rerausat , avec moins de va 
riete que le Tching-tseu-thmng , offre le merite dune 
composition plus methodique et plus reguliere 2 . » 

3 ° Le Phiftn-tsea loin-pi&n « Re- 

pertoire de mots dissy Uahiques, ranges par ordre de 
matures, » 2 4o Iivres. 

Ce magnifique ouvrage fut commence en 1719 
(cinquante-huiti&me annee Khang-hi), et acheve en 
1725 (quatrieme annee Young- tching) 1 . 

4 ° Le mm ®* K Y an -'fou chi-i ((Supple- 
ment au grand dictionnaire tonique, intitule : Yan- 
foa kiun-iu , » 1 1 2 Iivres. 

Cet ouvrage fut publie en 1720 ( cinquante-neu- 
vieme annee Khang-hi). Les auteurs ont perfectionne 
le syst&me de classification dans lequel les carae- 
t&res sont arranges d’apres 1’ordre des sons finaux \ 

1 Catalogue abrege, liv. XIV, Ibi. j 1 r. 

Abel-Remimt, Melanges asiatiques , t. I, p. 97. 

3 Catalogue abrigi , liv. XIV, fol. nv, - ' Ibid. liv. XIV, fol. 12 v. 
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Fen-loai' tseu-kina Diction- 

naire chinois par ordre de matieres, » 64 livres. 

Cet ouvrage , publie par ordre imperial en lpi 
(soixanti&me annee Khang-hi), a et 4 tir 6 des memes 
sources que le Phien-tseii loui-pien; mais il est plus 
correct 1 . 

6° Le Yin-yan tchhen-wei « Dic- 

tionnaire tonique, » i 8 livres. 

Cet ouvrage fut commence en 1715 (cinquante- 
quatri&me ann 4 e Khang-hi), et achevd, en 1725 
( quatrieme annee Young-tching), par une commis- 
■sion dont Li-kouang-li etait le president. 

On y trouve des recherches sur l’ancienne pro- 
nonciation du chinois 2 . r, 

7 " Le Tsiei-yari loui-tsi « Die 

tionnaire tonique , » 58 livres. 

Cet ouvrage fut publie, en 1780 (quinzi^me an- 
nee Khi&n-loung) , par une commission dont 1 ’aca- 
d 4 micien Leang chi-tehing etait le president 3 . 

8°Le W Si 56 35 Yin -y an chou-wei « Diction- 
naire tonique, » 106 livres. 

Cet ouvrage fut public en 1772 (trente-huitieme 
annee Khien-loung). La prononciation des mots y 
est plus correctement indiqu^e que dans les autres 
dictionnaires 4 . 

1 Catalogue abrigi, liv.' XIV, fol. i 1 r. — 2 Ibid. liv. IV, fol. 29 r. 
— J Ibid. liv. IV, fol. 29 V. — 4 Ibid. liv. IV, fol. 29 v. 
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Philologie comparee. 


II existe dans le sein de l’academie un comite 
que l’on nomine le comite des traducteurs. La phi- 
lologie comparative est quelquefois l'objet de ses re- 
cherches et de ses travaux. On a de ce comit£ trois 
ouvrages assez mediocres, ce sont: 

i° Le jpj pjf| /fift Thoung-wen yari-'thoimg 

« Vocabulaire polyglotte par ordre de matieres, » 
6 livres. 

II fut publie en 1750 (quinzi&me annee Khien- 
loung). C’est un ouvrage dans lequel les auteurs 
etablissent, suivant le Catalogue abrege, une syno- 
nymie authentique entre les expressions propres au 
Sanscrit et au tibthain et les mots chinois. On y 
trouve , avec l’interpr&ation de cbaque mot , sa pro- 
nonciation approximative 1 . 

2° Le |pj ^ ^ Si-iu thoung-wen-lchi 


((Tableaux des noms geographiques du Si-iu (pays 
occidentaux) en chinois, en mandchou, enmongol, 
en celet, en tibetain et en turc,» 2 k livres. 

Cet ouvrage , fut publie par ordre imperial , en 
1763 (vingt-huiti&me annee Khien-loung) 2 . 


3° Le 


ii Jit ( It: 

'Man-tcheou mong-kou han-tsea san- 




ho-thsieiyin thsing-iven-kidn « Dictionnaire mandchou , 


1 Catalogue abregi, liv. IV, fol. 39 r. — - Ibid. liv. IV, fol. 24 r. 

6 


xi. 



82 


JANVIER 1858, 


mongol et chinois, avpc des explications en man- 
dchou, » 33 livres. 

Ce dictionnaire fut publie , par ordre imperial , en 
1778 (quaranle-quatrieme annee Khi&n-loung). 

HISTOIRE. 

Chronologie. 

A la Chine , ou l’histoire nationale a pris avec les 
siecles un developpement singulier, les instituteurs 
de la jeunesse attachent beaucoup d’importance aux 
dates. Ce n’est done pas sans raison qu’on a multiplie 
les precis chronologiques , les tableaux et les manuels. 
Entre les ouvrages de ce genre, ceux de l’academie 
des Thsing tiennent, sans contredit, la premiere 
place. On en compte trois, a savoir: 

i°Le j|a- £jF- Li-tai ki-sse niin- 

piao ((Tableau chronologique de l’histoire univer 
selle,» loolivi'es. 

((Excellent tableau dit M. Abel-R^musat , dans le 
gout de ceux de 1 ’abrege du president Henault ou 
de l’Atlas de Lesage , mais bien plus savant et plus re- 
gulier 1 . « 11 fut publie, en 1 7 1 2 (cinquante et unieme 
ann6e Khang-hi), par une commission dontWang 
tchi-tchhou etait le president. Chaque ordre d’eve- 
nements a sa colonne particuliere 2 . » 

2°Le jjjj J~| Ming-ki kang-moim \ peren 

chronologique de 1 ’hstoire des Ming. >> 

1 Abel-R4musat, Melanges asinligues, t. II, p. 3 71 , 
s Catalogue abrigl, iiv - V, fo). a3 v. 
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Get ouvrage fut publie en 1 -jSg (quatrieme an- 
nee Khicn-Ioung). II ne figure pas dans le Catalogue 
abrege. 

3 ° Le ^ jjjj^ .Thoung-kien tsi-lanu Precis 

chronologique de Thistoire universelle, » 1 1 6 livres. 

Cet ouvrage, qui n’estpas, rommeon le pourrait 
croire, une s£che nomenclature, fut publie par.le 
comit£ des historiographes de fempire en 1768 
( trente-troisi^me annee Khien-loung ) l . 


Histoire officielle. 


Le grand monument de ce genre publie par 1 ’aca- 
demie des Thsing a pour titre : 


)cj^ Ming-sse « Histoire officielle de la dynas- 


tic des Ming, » 36 o livres. 

D’apres le Catalogue abrege, le decret qui en 01- 
donne la composition est date de la deuxi&me annee 
Chun-tchi ( 1 645 ). Ce decret fut recu dans la salle du 
trone (Pao-ho-ti&ri ) par Tchang-ting-iu, president de 
facaderaie imp^riale. 

La premiere partie de Thistoire des Ming parut 
en i 679 (dix-huiti&me annee Khang-hi), mais l’ou- 
vrage ne fut acheve qu’en 1 ■jig (quatri&me annee 
Khien-loung). Ainsi, I’acad^mie n’y consacra pas 
moins de gnatre-vingt-quatorze ans. 


An tidies. 


Comme sous les Ming, le Thoung-kibn on 

1 Catalogue abtvye, liv. V, I'ul. i j r. 
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le corps des annales a 4 te continue par 1 ’academie. 
Il fut acheve en 1774 ( quaranti&me annde Khifen- 
loung). 


' Histoire des pays tributaires. 

Quelques ouvrages de ce genre , oil sont accumu- 
les les details les plus int 4 ressants sur les contrees 
voisines de 1’empire ,• m^riteraient d’etre etudies par 
les Europeens; celui que 1 ’academie nous presente, 
et qui parait fort mediocre , a pour titre : 

^ ^ jj| J Ig Hoang ihsing tphi-koang-thou 

« Histoire des Coreens et des p^uples tributaires de 
la Chine sous la dynastie actuelle , avec des figures , » 
9 livres. 

Cet ouvrage fut publie, en 1751 (seizi&me annee 
Khien-Ioung) , par Fou-heng et d’autres acadt'rniciens 
de la classe des lettres 1 . 


Histoire particuli£re des ^tablissements civils ct politiques. 

Les ouvrages que 1 ’on comprend dans cette classe 
manquent 4 la Biblioth&que imperiale de Paris. Nous 
ne laissons pas cependant d’dcrire sur les institutions 
de la Chine; mais avec toutes les recherches, tous 
les soins imaginables , rien ne nous peut garantir de 
commettre beaucoup de fautes. On n’a de 1 ’academie 
que deux ouvrages relatifs k l’histoire des etablisse- 
ments, ce sont : 

1 Catalogue ahrdgd, liv. VII, fob 9 r. et v. 
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t° Le a ;f. Koue-tsea khien-tchi « Hls- 

toire du college imperial, » 62 livres. 

Cet ouvrage fut public, en 1777, par une commis- 
sion dont Leang-koue-tchi, president du minis tere 
des finances , etait le directeur. On y trouve line his- 
toire tres-exacte du college imperialilepuis les Thang 
jusqu’au regne de Khi&n-loung 

2 0 Le J&& Li-tai tchi-koaan-piao 

« Tableaux des magistratures publiques sous chaque 
dynastie.n 

Ces tableaux furent publies par une commission 
acad&mique, en 1779 ( quarante - cinqui&me annee 
Khi&n-loung). II y en a un pour chaque cour, pour 
chaque 6tablissement 2 . 

Statist! que. 

La statistique de la population mandchoue a ete 
une des principales occupations de l’acaderriie sous 
les Thsing ; elle a publie deux ouvrages en ce genre : 

' i° Le ft Pa-khi thoung-tchi ’ « Statis- 

tique generate des huit banni&res, ou de la popula- 
tion mandchoue, » 2 5 o livres. 

L’ouvrage fut commence en 1726 (cinquifeme 
annee Young -tching), publie en 1739 (quatrieme 
annee Khten-loung), et, par consequent, acheve en 
moins de treize ans. Le comite des historiographes 
mit quatre-vingt-quatorze ans & ecrire 1’histoire des 

1 Catalogue abregi , liv. VIII, fol. 3 v. — 3 Ibid. ii». VIII, fol. 3 v. 
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Ming; c’est qu’une histoire generate est plus difficile 
a composer qu’une statistique generate 1 . 

»■ u A M M W ^ $e st If «-«« 

man-tcheou chi-tso thoang-pou « Tableaux genealogi- 
ques des families mandchoues, mongoles, coreen- 
nes, etc. » 8o livres. 

Get ouvrage fut publie en i jhk (neuvi&me annee 
K.hien-loung) 2 . 

Geographie gene rale. 


L’academie des Thsing, comme je fai dit dans le 
Siecle des Yoaiin, a eleve a la geographie un monu- 
ment incomparable. Rien n’approche en Europe de 
la vaste collection intitutee : Tai-ihsing-i-thoung tchi’ 
« Geographie universelle de la Chine. » Certainement 
on peut reprocher aux geographes chinois plusieurs 
d&auts d’ignorance par rapport & I’astronomie, & la 
geographie physique, aux phenomenes de la nature , 
& la cartographie ; ils n’en ont pas moins adopte, sous 
les Ming, un corps.de doctrine qui est devenu eelui 
des plus grands geographes de l’Europe. 

L’academie a fait paraitre trois ouvrages de geo- 
graphic , ce sont : 

i° Le J|| ^ Hoang-iu- piao « Tableaux geo 
graphiques de l’empire chinois. » 

Cet ouvrage fut publie en 1679 (dix-huitieme 
annee Khang-hi). Les Tableaux geographiqaes se trou- 

1 Catalogue abregt, liv. VII I , fol. ijr. — 1 Ibid. liv. VI , fol. 1 8 r 
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vent A la Bibliotheque imperiale de Paris , ou ils fer- 
ment quatre volumes in-/i 0 . Je n’en dirai rien, si ce 
n’est que {’execution laisse beaucoup a desirer. Le 
Catalogue abrege n’en fait pas mention. 

2° Le $[ — 1 $$£ Tai-thsing i-thoung 
tchi’ « Geographic universelle de la Chine , publiee 
sous la dynastie des Thsing,» 5 oo livres. 

C’est le grand ouvrage dont je viens de parler. La 
premiere edition complete parut en 176/4 (vingt- 
neuvieine annee Khfendoung). 

3 ° Le ^ Jlfj^ Tchi’ -ho fang-lio « Art de 

diriger le corns du fleuve Jaune. « 

Cet ouvrage, publie en 181 l (seizieme annee 
Kia-king), n’est qu’un extrait du Tchi’ -ho ihou lio 
de Wang-hi, auteur qui vivait sous la dynastie des 
Youen. 


Geographie particulifcre. 

Apres la geograpliie generate, on place la geogra- 
phic particuliere. Celle-ci peut comprendre autanl 
de subdivisions qu’il y a de districts en Cbine. Dans 
la geographie generate , tout est sacriffe a 1’instruc 
tion ; on expose les faits clairement et laconiquement. 
Dans les Descriptions his torig lies et gcographiques, ecrites 
avec bepucoup d’elegance, les auteurs cherchent a 
plaire, et, pour plaire, ils y font entrer quelquefois 
un grand nombre de choses tout a fait distinctes de 
la geographie. 

Nous tronvons dans lc Catalogue abrege sept des 
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criptions geographiques, publiees par 1 ’academie, i 
savoir : 

1 0 Le |JLj jjjjj Phan-chan-tchi’ « Description 
historique et geographique des montagnes du Phan- 
tcheou,» 21 livres. 

Cet ouvrage fut publie, en 1754 (dix-neuvifeme 
annee Khifen-loung), par une commission dontTsiang- 
fou, academicien de la (jlasse des lettres, etait le pre- 
sident. Khifen-loung en ordonna la composition pen- 
dant son voyage dans le Kouei-tcheou L 

Phan-tcheou est le nom d’un ancien district dans 
le nord-est du Yun-nan et le sud du Kouei-tcheou ; 
il renferme un grand nombre de montagnes, sur 
lesquelles habitent plusieurs tribus appartenant 4 la 
population aborigine de ces provinces. 

2 0 Le J^fj. Jftj HU Hoang-iu si-iu 
thoa-tchi’ a Description geographique de la Chine et 
des pays occidentaux de 1 ’Asie , avec des cartes , » 52 
livres. 

Cet ouvrage fut public en 1756 (vingt et unifeme 
annee Khifen loung) 2 . 

3 ° Le 0 k fpj ^ leho-tchi’ ((Description histo- 
rique et geographique de Iehol, » 80 livres. 

Cet ouvrage fut public en 1766 (vingt et unifeme 
annee Khifen-loung). II est divise en vingt-quatre sec- 
tions, et contient l'histoire de Iehol depuis les Leao 
jusqu’au rfegne de Khifen-loung 3 . On peut lire dans 

1 Catalogue abrdge, liv. VII , fol. 19 V. — 2 Ibid. iiv. VII , fol. 9 r . 
— 3 Ibid. liv. VII, fol. 8 r. 
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les voyages de lord Macartney une description du 
raagnifique pare de Iehol. 

k a Le ^ Lin-thsing ki’-tio « Histoire 

et antiqmtes de Lin-thsing, » 1 6 livres. 

Cet ouvrage fat puhlid en 1 77 3 (trente-neuvifcme 
annee Khien-ioung ) 1 . Lin-thsing est le nom d’un de 
partement dans la province de Chan-toung. On y voit 
le tomheau de 1’ancien philosophe Tchouang-tseu. 

** Le 4n£ 5|| jfe Ching - king -Jthonng - tchi 

« Description generate de Moukden, » 100 livres. 

Cet ouvrage, dont il existe une version man- 
dchoue, fatpublie en 1 77 8 (quarante-quatri&me an- 
n^e Khi&n-loung) 2 . 

6 Le j||j jJjJiJ Lan-tcheou hi-Uo « Histoire 

et antiquites de Lan-tcheou. » 

Cet ouvrage fat publie en i 7 8o (quarante-sixiimie 
ann^e Khiin-loung). Lan-tcheou fait partie du de- 
partement de Li-kiang-fou , dans le Yun-nan. 

7 Le ^pj Ho-youhn Ip-lio u Histoire 

et antiquites de Ho-Youen. >, 

Cet ouvrage fat public en i 7 8i (quarante-septi&me 
annje Khien-ioung). Ho-Youen est le nom d’un ar- 
rondissement et dune ville du troisi^me ordre, dans 
la province de Kouang-toung. 

Histoire /lontemporaine. 

. Lac adenrie est chargee d’4crire i’histoire contem- 

1 Catalogue abrege, liv. V, fol. « 9 r.— * Ibid. iiv. Vli, fol. g v . 
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poraiue. Ce corps savant doit-il s’en applaudiri* Je 
ne le pense pas. Comme le gouvernement est plus 
que monarchique , il existe a la Chine des coutumes 
qui detruisenl la dignite el 1’independance des aca- 
d^miciens. Le P. Cibot affirme qu’ils ont le privilege 
de ne flechir le genou que devant 1’empereur et les 
princes du sang; oui, naais le principe de l’inamovi- 
bilite est inconnu des Chinois. ,Quand un premier 
ministre en veut & un academicien, il lui fait con- 

* 

ferer un petit mandarinat dans une province eloi- 
gnce de la capitale. 

Du reste, les auteurs ne s’exposent gu&re en ecri- 
vant l’histoire contemporaine; ils ont meme, quand 
il s’agit de l’empereur et des ministres, une maniere 
de louer ridiculement hyperbolique ; aussi tous les 
ouvrages de ce genre sont-ils ce qu’il y a de plus 
faible et de inoins estimable dans les compositions 
de l’acad4mie. Elle en a publie onze, A savoir : 

Phing- 

tirig’ san-nl chin-woa fang-lio « Histoire abregde de la 
.revolte des princes de Kouang-toung, de Fou-kien 
et de Formose. » 

Dans cet ouvrage , publie en 1 6 8 2 ( vingt et uni&me 
ann6eKbang-hi), les auteurs racontent les evenements 
memorables ecoules pendant la premiere moitie du 
regne de Khang-hi. On sait que les princes de Kouang- 
toung, de Fou-kien et de Formose se joignirent & Ou- 
san-kouel, dejA maitre des quatre grandes provinces 
du sud-ouest, pour renverser la puissance des Man- 
dchous.On sait aussi que les trois ennemis du grand 
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monarque se diviserent aJors et fmirent par etre 
battus. 

Le jjj|? ||| ^ Piling -ting sou- 

mou fang-lio « Histoire abr 4 gee do la pacification des 
tribus tar tares, » 48 livres. 

Le d 4 cret qui ordonne la publication de cet ou- 
vrage est date de la trente-sixieme annec Khang-hi 
( 1696). Aclieve eii 1708 (quarante-septieme ann6e 
Khang-hi), il contient I’histoire de Satchar, prince 
mongol , qui s’etait ligue avec les chefs des tribus tar- 
tares pour secouer le joug des Mandchous et recon- 
querir la souverainete l . 

*•«-*£* III** Phing-ting’ kin- 
tchhou&n fan-Ko « Histoire abregee de la conquete du 
petit ruisseaa d’or, ou de la pacification des Miao-tseu , » 
8 a livres. 

Cet ouvrage fut publie en 17/18 (treizifeme annee 
Khifen-loung) 2 . II contient l’histoire de la reduction 
des Miao-tseu, c’est- 4 -dire d’un petit peuple qui 4 tait 
reste cnferme dans les montagnes du Sse-tchouen , 
et avait conserve son independance 3 . 

4 ° Le *jj£ ^ M W Phing-ting ' 

tchun-ko-eal fang-lio « Histoire abregee de la destruc- 
tion du Djoun-gar, ou de I’armee de Galdan , chef des 
Eleuthes,)) 54 livres. 

Cet ouvrage fut publie en 1771 (trente-septieine 

1 Catalogue ahrigi, liv. V, fol. 18 r. — 2 Ibid. liv. V, lot. >8 r. 

el v. 

* Abet-R£musat, Nomeaux melanges asiatiques, t. It , p. 5? . 
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annee Rhi^n-loung) L’academie y a tracd le tableau 
politique de la Chine durant une epoque tres-ora- 
geuse. On nommait Djoan-gar « aile gauche » le corps 
d’armee de Galdan, chef des ^leuthes, plus connu 
par son titre de contaisch. Gerbillon , qui accompa- 
gnait Khang-bi dans cette expedition , nous en a laisse 
un recit assez dejaille 2 . 

5 ° Le T 8 I 4 JI| i 3 f S 3 Pking-ting- 
' ttang kin- tchoubn fang -Ho « Histoire de la conquete 
definitive des dear ruisseaux d’or, ou des pays occu- 
py par les Miao-tseu , » i 5 a livres. 

Ce grand ouvrage fut public par I’acad^mie, 
en 1 775 (quarante et uni&me annee Khi&n-loung) 3 . 

6°.Le ^ 5 £ || Phing-ting thai 

wan ki’-Uo « Histoire abr^gee de la conquete de For- 
mose. » 

Cet ouvrage fut public en 1786 (cinquante-troi- 
si&me annee Kbi&n-loung), et contient i’histoire de 
Tile de Thai-wan (Formose), depuis i’an 1 683 , epo- 
que k laquelle Kbang-hi sen rendit maitre, jusqu’au 
r£gne de Khifen-loung 4 . 

7 0 Le ^ Pking-miao ki’-lio ((His- 

toire abreg^e de la pacification des Miao-tseu. » 

Ce petit ouvrage, pub^ie en 1 797 (deuxi&me an- 
n£e Kia-king), n’est que l’abreg6 de la grande rela- 
tion. 

1 Catalogue abrtgi, liv. V, fol. 1 8 r. 

5 Duhalde , t. IV, p. 3g4. 

* Catalogue abrdgS, liv. V, fol. 19 r. — 4 Ibid. liv. V, fol. 20 v. 
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8° Le 2 ^. ^ j||i ^ jljj^ Phing san- 

sing sie-fei Jang-lio «Histoire de la pacification des 
trois provinces insurgees. » 

Cet ouvrage fut public en 1801 (sixifeme annfee 
Kia-king). 11 contient 1 ’histoire des insurrections qui 
eclatferent au commencement du rfegne de Kia-king. 

9° Le ^ ^ Hing’-lo a ching’-tidn « Voya- 

ges de Khang-hi dans le pays des Illeuthes , » ko livres. 

Cet ouvrage fiit publie en i 684 (vingt-troisieme 
annfee Khang-hi ) 1 . 

io°Le i$L Nan-sian thing -tikn 

((Voyages de Khifen-loung dans les provinces mferi- 
dionales,» 120 livres. 

Cet ouvrage fut publie en 1766 (trente et unifeme 
annfee Khifen-loung) 2 . 

Si-siun ching’-lidn « V oya- 
ges de l’empereur Kia-king dans les provinces de 
l’ouest. » 

Cet ouvrage fut compose en 1811 (seizifeme an- 
nfee Kia-king). 

Bibliographic. 

L’acadfemie a publie, en 1772 (trente- huitifeme 
annfee Khifen-loung) , l’ouvrage intitulfe : 

pE[ js i|il Sse’-khou thsioudn-chou. ((Cata- 
logue de tous les livres composant la bibliothfeque 
de Khifen-loung 3 . » 

1 Catalogue abregd, liv.VIII, fol. 1 1 v. — * Ibid. liv. VIII , fol. 12. 

3 Pour les progres de la bibliographic , voyez 1 'introduction de 
noire Siecle des Youen ( Journal asiatiqae, serie IV, vol. XV.) 
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Histoire critique et philosophique. • 


L’histoire philosophique marque la superiority 
chez les ecrivains du Celeste Empire , qui , dans ce 
genre comme en beaucoup d’autres , a precede 1 ’Eu 
rope. N 4 e & la Chine , sous la dynastie des Thang , 
1 ’histoire philosophique ne ressemble ni & l’histoire 
officielle , ni aux annales ; elle n’oflre pas non plus , 
comme la chronique , une strife de tableaux , mais 
elle decrit, avec une precision tr&s-methodique et 
tres-lumineuse , les causes qui ont produit les eve- 
rt ements. Ainsi, en 1734, lorsque Montesquieu pu- 
blia les Considerations sur les causes de la grandeur et 
de la decadence des Romains , il y avait deja plus de 
mille ans que les Chinois ecrivaient des traites stir 
les causes de la grandeur et de la decadence des dy- 
nasties. 

Dans la critique historique , on peut citer hono- 
rablement les ouvrages de 1 ’academie ; ce sont : 

t° Le King'sse kiang-i’ « Sens de- 

veloppe des King et des historiens , » 3 1 livres. 

Cet ouvrage, compose par Tsiang-fou et plu- 
sieurs academiciens de la classe des lettres, fut pu- 
blic en 1749 (quatorzieme annee Khien-loung). II 
offre un module parfait de la critique historique et 
philosophique chez les Chinois 1 . 

. 2 ”Le Khai-koue fang-Uo « Histoire 


Catalogue abrege , liv. IX, lol. 2 0 v. 
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abregee de la fondation dc la dynastie Tai-thsing, » 
3 2 livres. . ’ 

Les considerations sur les causes de la decadence 

qui fut compose en 1772 (trente-huitifeme annee 
Khien-loung); la seconde partie est remplie par i’his- 
toire de la dynastie actuelle, e’est-a-dire par 1’histoire 
de son etablissement et de ses progrfes 

3 ° Le ^ ^ ^ Mong-kouyou&n-lidou « Ori- 
gine et civilisation des Mongols, » 8 chapitres. 

Cet ouvrage fut public par 1 ’academie en 177b 
(quarante deuxieme annee Khien-loung) 2 . 

4 ° Le !)'[•( ^ Man-tchcouyouhi lieou 

khao « Recherches sur l’origine et la civilisation des 
Mandchous,» 20 livres. 

Cet ouvrage fut publie, comme le prudent, 
en 1776 (quarante-deuxi&me annee Khien-loung) 3 . 

Actes de 1’autorite. 

Les Ghinois ont applique fart d’ecrire aux ma 
tieres d’administi'ation. II existe une brancbe de li- 
terature que les bibliographes appellent Tchao’ ling' 
tseoa’-i loai’, etc. et dont les monuments sont des or- 
donnances ou des placets. En ce genre, auquel je 
ne m’arrete pas , l’acad^mie a publie de magnifiques 
recueils , contenant les decrets et les proclamations 
desempereurs mandchous; quant au comite des his- 

1 Catalogue abreye, tiv. V, fol. id r. — 2 Ibid. Ii\ . V, fed. 29 r. 
-- 1 Ibid. liv. VII, fol. 8 v 
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toriographes, ii a reguli&rement fourni et imprime 
tous les memoires , toutes les statistiques, tous les 
tableaux dont j’ai parle dans la deuxieme section de 
ce Mdmoire , § 6 , 

RELIGION. 

L'academie n’a compose que des rituels , et des ri- 
tuels a 1’usage des Mandchous. On en compte quatre ; 
ce sont : 

i° Le fjfa. tVan-cheou eking -tien 

« Riglements speciaux concernant les temples oil 
Ton cel&bre chaque annee la fete de l’empereur , » 
i3o livres. 

Get ouvrage fut publie en 1713 ( cinquante - 
deuxieme annee Khang-hi). Les livres les plus inte- 
ressants sont <5eux que les auteurs consacrent 4 la 
liturgie *. 11 a ete traduit en mandchou. 

Le ^ Jjj^ Tai-thsing thoang-li u Ce- 

remonial universe! de la dynastie Tai-thsing, » 4 o 
livres. 

Cet ouvrage, entrepris par ordre imperial, en 
1 y 3 6 (premiere annee Khi&n-loung) , bit achev4 
en 1756 . D’apres la notice du Catalogue abrege, la 
liturgie y occupe beaucoup de place 2 . 

3° Le ^ ' Man-tcheoa-lsi’ « Sacrifices des 

Mandchous, » 6 livres. 

Cet ouvrage futpublie €01776 (quarante-deuxieme 
annee Rhien-loung). On y trouve , avec la liturgie des 

1 Catalogue abrSgd , liv. VIII, fol. i 5 r. — 2 Ibid. liv. VIII , fol. 1 2 r. 
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Tar tares -Mandchous, les formules des prieres que 
eeux-ci adressent au ciel et aux genies 1 . 

PHILOSOPHIE. 

Le dix-huitieme si&cle , a la Chine , n’a pas ete le 
siecle de la philosophie. On assure meme que les aca- 
demiciens , sous les regnes de Khang-hi et de Khicn- 
loung, ne tenaient a aucun systeme. II faul dire aussi 
que, dans le Celeste Empire, la philosophie ne se 
recommande pas , comme chez nous , par sa propre 
importance. C’est 1 ’histoire qui est le lien common 
de toutes les etudes , et la philosophie s’y trouve ex- 
posee ou comme l’opinion d’une secte, ou comme 
l’opinion d’un individu. 

On a, de 1 ’academie, deux ouvrages philosophi 
ques , ce sont : 

Tchou-tseu thsiouen-chou 
« QEuvres completes du philosophe Tchou-hi, » 66 
livres. 

Ouvrage publie, en 1 7 1 3 (cinquante-deuxieme an- 
nee Khang-hi), par une commission dont 1 ’academi- 
cien Li-kouang-ti etait le president 2 . M. Pauthier en 
a donne quelques extraits dans la Chine modeme 3 . 

Le 'ft S6 # Sing’-U thsing-i « Sens 01- 
thodoxe du Sing-li ta-thsiouen , ou de la philosophie 
naturelle,» 12 livres. 

Cet ouvrage, publie en 1717 (cinquante sixieme 

1 Catalogue abrege, iiv. VIII , fol. i.t. — s Ibid. liv. IX, fol. 9o r. 

3 Chine modeme, p. 385-388. 


\i. 
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annee Kliang-hi) par une commission academique. 
n est qu’une edition expurgee du Sing’-'ti ta-thsioadn ’ . 

LEGISLATION. 

On trouverait i’academie de Peking tres-arrieree 
sous ce rapport, si on ia comparait aux academies 
de 1 ’Europe; je crois cependant qu’elle a fait des pro- 
gres dans la science du droit administratif, et que son 
Hoei-ti&n, qui est le code de {’administration, vaut 
mieux que celui des Ming. Malheureusement, comme 
on s’en apercoit aujourd’hui, l’autorite ne s’y con- 
forme pas toujours. 

Les trois codes publies par I’academie des Thsing 
sont : 

i° Le ^ ^ J$L Tdi-thsincf hoei’-tien « Re- 
cueil des statuts administratifs de la dynastie des 
Thsing,» 100 livres. 

La premiere edition fut publiee en i 693 (trente- 
troisieme annee Khang-hi) ; la seconde , en 1726 (cin- 
quieme annee Young-tching); la troisieme, en 17/17 
(douzieme annee Khien-loung) 2 . C’est dans le Hoei- 
ttin que nous avons puise en partie les elements de 
ce M 4 moire. 

2 0 Le ^ J Tai-thsimj liu-li « Lois fon- 

damenlales et statuts supplementaires de la dynastie 
Ta'i-thsing, » 4 7 livres. 

C’est le code de la dynastie niandchmje. L’acad^- 

1 Catalogue abreqe, liv. IX, foi . 2 n r. — 1 Ibid. liv. VIII , fol. 7 r. 
— ' liv. VTIl', fol 7 v. 
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mie le publia en 17/10 (cinquifeme annee Khien- 
loung). 

3 ° Le ^ jpf jjlL ||J fflj Tal-tksing hoei- 
'tien-tse-li' « Rfeglements annexes a la Collection des 
statuts administratifs de la dynastie Tai-thsing, avec 
des planches,» 180 livres. 

ENCYCLOPEDIES. 

On ne veut pas, 4 la Chine, que de pareils mo- 
numents restent inacheves. L’encyclopedie y est une 
oeuvre qui se continue , pour ainsi dire , sous chaque 
dynastie, et a laquelle 1’academie prend toujours la 
part la plus honorable. Sous les Thsing, le corps des 
han-lin s’est vraimerit signale, puisque, sur les dix 
ouvrages de ce genre qu’il a fait paraitre, on ne compte 
pas moins de quatre encyclopfedies nouvelles. Ces dix 
ouvrages sont : 

i° Le fjf Hiao'-king yen-i’ ((Ency- 

clopedic morale, politique et administrative, fondee 
sur les principes du Hiao-king , ou du livre de la piete 
filiale, i) 100 volumes. 

Get ouvrage, commence en 1 656 (treizifeme an- 
nee Chun-tchi) , fut public , ou , comme dit le Cata- 
logue abrege, presente a l’empereur en 1682 (vingt 
et unifeme annfee Khang-hi). 

2 0 Le 'Kouang - khiun fang -pou 

* « Traite complet de botanique et d’agriculture , » 1 00 
livres. 

On trouve, dans le catalogue de M. Stanislas Ju- 
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lien, les divisions de cet ouvrage, qui fut public en 
i 708 (quarante-septi&me ann^e Khang-hi) L 

3 ° Le ^ >|*j| a[§ Tseu-sse thsing-hoa «An- 
thologiedesphilosophesetdeshisloriensdela Chine, » 
1 60 livres. 

Cet ouvrage fut publie par I’aead^mie en 1721 
(soixantieme annee Khang-hi) 1 2 . 

4 ° Le Cheou- chi thoung -khao 

uTraite general d’agriculture , >>78 livres. 

Le decret qui en ordonne la Composition est date 
de la deuxieme annee Khien-loung (1737) ; mais 1 ’ou- 
vrage ne fut pr^sente k 1’empereur qu’en 17^3 (hui- 
tieme annee Khi^n-loung) 3 . On a publie sur le Clieou- 
chi thoung-'khao un travail qui donne une id^e som- 
maire du contenu de cbaque livre 4 . 

5 ° Le jfiL Sou-thoung-tidn ((Supplement 

au Thoung-tidn de Tbou-yeou , » 1 kk livres. 

Thou-yeou vivait sous la dynastie des Thang. Le 
Thoung-ti&n, qu’il a publie, est le tableau de la cons- 
titution politique de 1 ’empire chinois. On y a tou- 
jours fait des supplements; celui-ci otfre dans les der- 
niers chapitres le tableau de la constitution politique 
de 1 ’empire sous les Ming 5 . 

6° Le a Dm# Hoang-tchhao tiioung -fieri 


1 Catalogue abregd, liv. XII, foi. a5. — 1 Ibid. liv. XIV, fol. 1 2 r. 

— 3 Ibid. liv. X, fol. 4 r. — 4 Voyez Recherches sur I agriculture e 1 

l' horticulture des Chinois, par le baron il’Hervey- Saint -Denys. — 

J Catalogue abrege, liv. VIII, fol. 8 r. 
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« Constitution politique de i’empire chinois sous ia 
dynastie actuelle, d’apres le plan de Thou-yeou, » 

1 oo livres *. 

7 0 Le 7^ S° u thoung-tchi ((Supplement 

au Thoung-tchi de Tching’-thsiao , » 5.27 livres 5 *. 

Tching’-thsiao vivait sous la dynastie des Soung, 
et le Thoung-tchi , qu’il a publie , est une histoire uni- 
verselle. 

8° Le J|| Hoang -tchhao thoung-tchi 

«Histoire universelle, publiee d’apres le plan de 
Telling’- thsiao, sous la dynastie actuelle, » 200 li- 
vres 1 * 3 . 

Ces quatre derniers ouvrages ont ete mis au jour 
parl’academiedeshan-lin, en 1767 (trente-deuxifeme 
annee Khien-loung). 

9 0 Le ^ $°u wen ~^ n thoung 

khao ((Supplement au fV en-hi&n thoung-khao de Ma ' 
Touan-lin,» 2 5 a livres. 

Get ouvrage, commence en 1767 (douzieme an- 
nee Khi&n-loung) , fut acheve et public en 1771 4 . 
On connait le bel eloge que M. Abel-Remusat a fait 
du W en-hihn-thoung-khao, « ouvrage , dit~il , qui vaut a 
lui seul toute une bibliothfeque , et qui, quand la lit- 
terature chinoise n’en offrirait pas d’autres, merite- 
rait qu’on apprit le chinois pour le lire 5 . » Le savant 
orientaliste n’a parle ni du Thoung-tien , ni du Thoung- 

1 Catalogue abreg<!,\\v. VIII, fol. 8 v. — 5 Ibid. liv. V, fed. 3/1 r 

- 3 Ibid. liv. VIII, fol. 8 v. — 4 Ibid. liv. VIII, fol. 7 v. 

' Abel-R^musat, Grammaire chinoise, p. 180. 
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tchi. Quant h moi , je m’en tiens au j ugement des aca- 
demiciens cbinois sur les trois auteurs : « Ma Touan- 
lin est veritablement d’un ordre infi£rieur, si on le 
compare aThou-yeou ; mais, si on lui oppose Tching’- 
thsiao, ce n’est pas celui-ci qui a tout i’a vantage 1 . » 

io° Le J|| ]^J ^ Hoang -tchhao 

wen-hikn thoang-hhao «Examen general des monu- 
ments ecrits , publie sous la dynastie actuelle , d’apr£s 
le plan de Ma Touan-lin, » a 66 livres 2 . 

Ces deux demiers ouvrages furent executes par 
1’acad^mie dans le meme temps, c’est-a-dire , de la 
douzi&me k la trente-septifcme ann^e Khi&n-loung 
(1767 k 1771). 

BECDBILS DE LITT^RATCEE ET DE POtSIE. 

Enfin, les ouvrages de cette espece publics par 
l’acad^mie sont : 

i° Le Koa-wen youen-kien «Mi- 

roir des sources de la litterature antique, » 6/1 livres. 

Ce recueil a ete compile, en 1 68/1 (vingt-troisieme 
ann^e Khang-hi), par un certain nombre d’academi- 
ciens de la classe des lettres. « Sous le rapport de la 
typographic , dit M. Abel-Remusat , c’est peut-etre le 
plus beau livre de la bibliotheque royale 3 . » 

a 0 Le Li-tai fon’-wei « Tableau 

de la po&ie sous les ditftrentes dynasties. » 

* Catalogue abregd, liv. VIII, fol. 6. — 1 Ibid. liv. VIII, fol. 8 r. 

1 Abel-R&nusat, Grammaire chinoise, p. 178. 
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Cet ouvrage fat public en 1706 (quarante-cin- 
qui&me annee .Khang-hi). 

3 ° Le Li-tai chi-iu « Histoire de 

lapoesie chinoise , depuis lesThang jusqu’aux Ming, » 
1 20 iivres. 

Cet ouvrage fut compose en 1707 (soixante- 
sixieme annee Khang-hi). Aux morceaux de po^sie 
qui occupent les cent premiers iivres, les auteurs 
font succdder des notices biographiques ; iis vont 
meme jusqu 4 donner des regies pour chaque genre 
de composition 1 . 

4° Le ® Yoatn-kien loni-han « En- 

cyclopedic historique etiitteraire, tiree du Miroirde 
sources (bibliotheque de 1 ’empereur Khang-hi) , » 45 o 
iivres. 

Cette vaste collection fat publi£e en 1710 (qua- 
rante-neuvieme ann^e Khang-hi) 2 . 

5 ° Le Thsiouen-ldn-cki u Recueil com- 

plet de poesies compos^es sous ies Kin. » 

Ce recueil fat publie en 1711 ( cinquantieme an- 
nbe Khang-hi). 

6° Le Thang-chi « Poesies des Thang. » 

Elies furent recueillies et publfaes, par une com- 
mission de l’academie, en 1713 (cinquante-deuxi£me 
annee Khang-hi). 

7° Le |j|| Khw-'pou «Traite de ia poesie ly- 
rique , » 1 4 Iivres. 

1 Catalogue abrdgt, liv. XX , foi. a4 r. — 


'Ibid. iiw.XIV, fot.i.r. 
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Get ouvrage, plein de bons documents, suivant le 
Catalogue abregd, fut compose en 17.15 (cinquante- 
quatri&me annee Khang-hi) *. 

8°Enfin, ie Jpf ^ Thsioukn-thang-wen « Col- 

lection complete des ecrivains des Thang. » 

Cet ouvrage futpublie en 1808 (treizieme annee 
Kia-king). 

Voil&le catalogue des ouvrages publies par l’acad£- 
mie des han-lin , et , pour ainsi dire , 1’etat de services 
de ce corps savant, depuis l’an 1 645 jusqu’en 1 8 1 1 . 
C’est au lecteur de la juger. Si j’avais present^ la sta- 
tistique generale de ses travaux sous les Soung , sous 
les You&n et sous les Ming, on reconnaitrait quelle 
a publie plus d’ouvrages a elle seule que toutes les 
academies de i’Europe. Depuis l’avenement des 
Thsing, laissant tout & fait dans 1 ’oubli la magie et 
les sciences occultes, elle a cultiv^ avec succfes 1’ar- 
cheologie, la philologie, l’histoire et la geographic; 
mais, ne trouvant de charmes que dans la literature 
et la poesie , elle a neglig^ autant que ses devanci&res 
les sciences de calcul et d’observation ; de 1A ses er- 
reursouson ignorance surplusieurs des sujets qu’elle 
traite.Toutefois, il ne faudrait pas repeter, avec Vol- 
taire, qu’elle a trouv6 le secret de multiplier les 
livres sans multiplier les connaissances. La nation , 
agitee , d^composee par des secousses profondes , tire 
encore des travaux de ces acad^miciens des avan- 


Cataloyae abrfyd,l iv. XX fol. a6 r. 
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tages tr&s-considerables. On se demande aujourd’hui 
quel sera sur facademie des han-lin et la societe chi- 
noise J’ascendant du genie europeen; c’est 1& une 
grande question que je ne me charge pas de resoudre. 


NOUVELLES ET MELANGES. 

SOCIETE ASIATIQUE. 


PROCES-VERBAL DE LA SEANCE DU 11 DECEMBRE 1857. 

Le proces-verbal de la derniere seance est lu et adopte. 

On donne lecture d’une lettre de M. Whitney, a New- 
Haven , dans laquelle il annonce 1'envoi d’un certain nombre 
de doubles de la Bibliotheque de la Societe orientale am£ri- 
caine, offerts en don a la Society asiatique. On decide que 
la Societe offrira , en retour, a la Societe americaine, un cer- 
tain nombre de volumes du Journal asiatique qui manquenl 
a sa bibliotheque. 

Sont proposes et nommes membres de la Societe : 

MM. John Muih, membre du service civil de la Compa- 
gnie des Indes , a Edimbourg ; 

Ernest Masson, avocat a Nancy. 

M. Mohl communique a la Societe une lettre du docteur 
Tidman, secretaire de la Societe des missions de Londres, 
contenant la copie d'une lettre du reverend John Chalmers , 
a Shang-hai , dans laquelle ce dernier donne des renseigne- 
ments snr l’6tat de trois corps de caracteres chinois, graves 
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a Sang-hai aux frais de la Soci6t6 des missions de Londres , 
et offre a la Societe asiatique toutes les facilities pour en ob- 
tenir une fonte, si le nombre des caracteres graves a Shang- 
hai repondait aux besoins des savants en France. NT. Mohl 
est charge , par le co'nseil , d’exprimer a la Societ6 des mis- 
sions toute sa reconnaissance pour cetle offre liberale. II sera 
fait au conseil un rapport ulterieur sur cette n6gociation, 
quand les listes annonc6es des caracteres seront arriv4es a 
Paris.. 


OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIETE. 

Par Tauteur. Fleurs de I’lnde, comprenant la mort de 
Yaznadate, etc. Nancy, 1857, in-8°. 

Parl’auteur. Vergleichende Grammatik des Sanskrit , Send , 
Griechischen, Lateinischen , Littau.isch.en , Altslavischen , Gotlu- 
schen and Deutschen, von Franz Bopp. (a* 6d.) I" vol. 2' livr. 
Berlin, 1857, in-8°. 

Par M. le comte de Lazareff. Collection de chants nationaux 
de VArmdnie , par 1’ Association litteraire Kamar-Katslja. Saint- 
Petersbourg, 1857, in-8”. 

Pa? l'auteur. Rapport u. M. le ministre de linstruction pu- 
blique sur les archives de Turin, par M. Victor Langlois, in-8°, 
sans nom de lieu. 

Par l’auteur. Principes de grammaire ginirale, par M. Saint- 
Hubert Theroulde (Supplem. a la Theorie des temps). Paris, 
1857, in-8°. 

Par les redacteurs. Bulletin de la Socidte de geographic, 
aout-novenibre 1857, in-8\ 

Par les redacteurs. Journal des savants , 1857. 

Par 1’Academie. Denkschrifte n der kaiserlichen Akademie 
der Wissenschaften , VIII* vol. (Wien, 1857), in-4”. 

Par les r6dacteurs. Le' Moniteur algirien, numeros d’oc- 
lobre et novembre 1857. 

Par les redacteurs. L’Eclio d’Oran, numeros de novembre 
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The anglo-barmese ENTERTAINING preceptor, being a collection 
of oriental and other stories , translated into barmese for the use 
of students of the language , by Tbomas-Alexander Mainwaring. 
Maulmain , 1 853 , in-8° ( xii et i5> pages). 

Ce petit livre contient cent quatre-vingts anecdotes en an- 
glais et en birman , et une analyse des mots ; il est destine , 
avant tout , aux employes anglais dans les provinces d’Arra- 
can etde Pdgou, qui ont besoin de la connaissance du birman 
dans 1’exercice de leurs fonctions. H est exdcut6 par un hommc 
fort competent et d’apres tine methode excellente; de sorle 
qu’il rendra des services importants aux savants que des re- 
cherches sur le bouddhisme conduiront a l’etude du birman 
II est seulement a regretler que le manque absolu de com 
munications de librairie avec les pays de 1’Asie orientate 
rende presque impossible aux biblioth&ques en Europe de 
se procurer une foule d’ouvrages qui y paraissent par les 
soinsdes Europeens qui y resident, et qui ne pensent presque 
jamais que leurs travaux pourraient offrir un int6r£t aux sa- 
vants dans leur patrie. Cette indifference est un fait deplo- 
rable et presque inexplicable. 

J. M. 


Life in China, by the Rev. William C. Milne. Londres, 1857, 
in- 8 °. (517 pages et A cartes.) 

M. Milne appartienl a la Soci&e des missions de Londres, 
dont les membres se sont generalement distinguds par leur 
culture litt4raire et les Etudes qu’ils font sur les pays oil ils 
sont slationn£s. M. Milne lui - uieme est avanlageusement 
connu jpar ses contributions au Chinese repository et par la 
part qu il a prise dans la nouvelle traduction de la Bible en 
chinois, qui a paru r6cemment a Shang-hai, en quatre forts 
volumes iu-8°. Il a passe quatorze ans a Ningpo et a Shang- 
liai, et, revenu en Angleterre. il a voulu conlribucr, par le 



JANVIER 18 f>8. 


108 

present ouvrage, a mieux l'aire connaitre la Chine. Le volume 
est divis6 en quatre parlies , qui trailenl des erreurs vulgaires 
sur la Chine, de la vie des Chinois a Ningpo, de la descrip 
lion d’un voyage de Ningpo a Canton, a Iravers le centre de 
1’ empire , enlin de la vie a Shang-hai. La route quo 1 auteur 
a suivie de Ningpo a Canton etait, en grande partie, un ter- 
rain neuf pour les Europeens; et sa connaissance de la langue 
et sa maniere de voyager comnie les gens du pays lui out 
permis de faire beaucoup d’observations. Son opinion sur ies 
Chinois leur est, fcomme celle'de tous les voyageurs qui les 
ont observes autre part que dans les ports de mer, beaucoup 
plus favorable que les idees repandue? genera lenient sur eux 
dans le monde. Ce petit volume est tres-digne de 1’attention 
des homines qui s'interessent a la Chine, et bien plus ins- 
tructs que quelques ouvrages plus ambitieux , qui ont fait 
beaucoup plus de bruit que ne fera jamais ce livre modeste 
et sincere. 

J. M. 


Recherches sur plusieurs ouvrages de Lionard de Pise d^couverts par 
M. ie prince B. Boncompagni, el sur les rapports qui existenl 
entre ces ouvrages et les travaux math£matiques des Arabes, par 
F. Woepcke. Rome, i856, in-A” (i5 pages). 

Ce petit ecrit est une continuation des travaux de M. Woep- 
cke sur 1'influence que les ouvrages des mathAmaticiens- 
arabes ont exerc^e sur la renaissance des sciences en Europe. 
Les quelques feuilles dont le traits se compose ne formenl 
que la premiere partie du travail de l’auteur, el contiennent 
la traduction d’un chapitre des Prol6gomenes d’lbn Khaldoun, 
relatif aux sciences mathematiques. II est vivement a dfoirer 
que M, Woepcke trouve le temps et les mat£riaux necessaires 
pour ^claircir cette partie obscure et imporlante de 1’histoire 
de la civilisation. — J. M. 
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MEMOIRE 

SUR LE CALENDRIER ARABE AVANT L’ISLAMISME , 


ET 

SUR LA NAISSANCE ET L’AGE DU PROPHETE MOHAMMAD , 

PAR MAHMOUD EFFENDI, 

ASTRONOME EGYPTIEN. 


INTRODUCTION. 

Le destin semble avoir pris plaisir a condamner a l’oubli , 
ou a laisser dans une obscurity plus ou moins profonde 1’his- 
toire antique, me me celle des peuples qui se sont sieves au 
plus haut degr6 de civilisation. Ce sont les monuments bus- 
ses par eux , et qui ont 4t6 temoins de leur grandeur, que 
la post4rit6 doit interroger pour connaitre les destinies de 
ses ancetres. Mais si ces monuments se trouvent mutilAs par 
le temps, ou s’ils font enticement defaut , c’est aux traditions 
transmises de bouche en boucbe que les premiers ecrivains 
de la posterity doivent avoir recours pour les reeueillir, les 
discuter, et en former enfin un corps d’histoire. Mais une 
telle histoire se trouve indubitablement enveloppCd'epaisses 
tCebres. 

C’est dans ce dernier cas que les premiers ecrivains arabes 
se sont trouvis : n’ayant sous les yeux aucun monument, 
il leur a fallu courir de ville en ville pour reeueillir de la 
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bouche des peuples les traditions anciennes qui ont echappe a 
I’oubli.et qui 6taient g^ndralement recueiHies par les poetes 
de I’antiquite , pour en faire le sujet de quelques Episodes on 
de quelques poemes. 

Les dcrivains arabes n'ayant commence leurs recits histo 
riques que deux ou trois siecles apres l’hegire , on comprend 
facilement combien il leur a ete difficile de connaitre d’une 
manure certaine la cbronologie des Arabes avant l’islamisme. 
Le calendrier ante-islamique a ete toujours un sujet de 
grandes discussions entre les auteurs. 

Les historiens s’accordent a penser que les Arabes paiens 
se servirent de 1’annee luni-solaire pendant un laps de temps 
plus ou moins long avant 1’hegire. Les commentateurs du 
Coran , des hadith , et les lexicographes semblent croire que 
les Arabes ne se sont jamais servis que des annees lunaires 
vagues. Les sentiments des savants europeens ont egalemenl 
differe sur ce point: Pococke , Gagnier, Golius , Prideau, etc. 
et M. Caussin de Perceval, embrassenl la premiere opinion 
Silvestre de Sacy se range du cot6 contraire; il dit formel- 
lement, mais sans pouvoirle demontrer, que les Arabes , sur- 
tout ceux de la Mekke , ne se sont servis que d’un calendrier 
purement lunaire. Ideler semble pencber vers cette opinion. 
Les iddes de ees iUustres maitres se trourent savamment dis- 
eases par MM. Silvestre de Sacy 1 et Caussin de Perceval *. 

Dans ee mOmoire , je n’ai nullement la pretention de cri- 
tiquer 1’une ou 1’autre opinion ; la necessity d’en adopter une 
pour completer un travail que j’ai entrepris m’a oblige de 
cbercber dans les divers manuscrits arabes, et dans d’autres 
outrages etrangers , quelques-unes des traditions ou des 10- 
moignages qui ont rapport a ce sujet. La pens^e que ce tra- 
vail pouffait jeter quelque nouvelle lumiere surce point im- 
portant de la chronologie arabe m’a engage a donner ces 
materiaux avec la conclusion que j’en ai dii tirer. Je touche 

1 Memoiresde lAcademie des inscriptions et belles-lettres , t, XLVHI,p. 606 
ei suivatites. 

* fouT/Ud iwatiepie , cia liter d’avril 7 843. 
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done a la question; je la traite d’une nianiere neuve, tout en 
respectant les opinions. 

J’ai commence par considerer comnae non avenus tous les 
temoignages ou opinions qui etafalissent formellement 1’exis- 
tence, soit d’un calendrier puremenl lunaire, soit d’un sys- 
teme luni-solaire , quel que soit le mode d’inlercalation. Tout 
ce'qui a rapport au mot naci 1 n’entre pas non plus dans mes 
matdriaux fondamentaux. 

J’ai fixe ensuite, d’apres mes documents, les dates ju- 
liennes de la mort dTbrahim, fils du Prophete; du jour de 
1’entrAe de 1’apotre a Medine (l’hegirc), et enfin celle de la 
naissance du Prophete. Les mois arabes correspondant a ces 
dvencments a ctant Agalementconnus,j’enaiconclu sans peine 
le genre de calendrier qui dtait pn usage chez les Arabes , 
du moins chez ceux de la Mekke , plus de soixante ana avant 
le pelerinage d’adieu. 

Je divise done ce travail en deux parties. Je reunis dans 
la premiere les traditions ou documents, qui servent de base 
a mes calculs; dans la seconde, je combine ces documents 
entre eux pour determiner, et le genre de calendrier ant4- 
islamique, et Page du legislateur, qui fontl’objet du present 
mdmoire. 

J’ai fait suivre ce mdmoire d’un appendice dans lequelj’ai 
discutd la question sous un autre point de vue en examinant 
ce qu’ont donne, sur ce sujet, les ecrivains les plus ancieas. 

* Naci, , vent dire « retard. « Suivant les lexicograpfces et les com- 
mentateurs du Goran, e’est retarder 1’observation d’un mois sacre a un 
autre; remise de (’observation d’un mois sacri, que ton rejet tesnr un autre. 
Les historiens pritendent que le naci est 1’intercalation d'nn treizieme ::iois 
que les Arabes faisaient pour rendre solaires leurs annees , et le mois inter- 
cale lui-mSme. 

s J’ai determine , dans la deuxieme partie , deux autres dpoques , relic d’une 
Eclipse lunaire et ceHe du solstice J£te de i’annee 54i de J&us-Christ; ce 
qui porte a cinq au lieu de trois le nombre des tipoques sur lesquelles j’ai 
bas<5 mes recherches. 


8 . 
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PREMIERE P ARTIE. 

DOCUMENTS. 

PREMIER DOCUMENT. 

fcPOQDE DE LA MORT D’lBRAHIM , FILS DC PROPHETE MOHAMMAD, 
DETERM1NEE PAR ONE ECLIPSE DE SOLE1L. 

Bouckhary nous transmet. la tradition suivante 
( voyez page 58, n° 3oi du Supplement des ma- 
nuscrits de la Biblioth&que imperials de Paris). Je 
la donne avec le commentaire dont elle est le sujet 
dans le cxaSI^j* n° 2 1 3 du Supplement 

des manuscrits arabes : 

I<c.La Uj<x». jli (jj aMI <XAt USiXifc. 

(jLaA*“ ViSOsjfc- jlS ylb) jrfwljiJl 

ABj J yjttij <-»■ * **> S ' Jb ( Axfi aBI ) 

( |\ aIlaaII XjjU yj AjajI } j»y-J AaX£ AMI 

jyQr AaXs li y« A ajm. 1 1 |fSJ&l jjt 

(JmIxM JU* ( yU<X»} (S Jjifl JAJj 

(J-*a aMI Jy-wj JUi c«ju5" 

*X^1 V J y X ^\» S mm C ai » )wW^ AaXp ABI 

AjU i ilj 
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« Abdou-Llahi , fils de Mohammad 1 , raconte que 
Hachim, fils d’Eikacim, lui dit que Chiban-Abou- 
Mouaviah avait entendu citer par Zlad , fils de Ilaka , 
une tradition que celui-ci tenait de la bouche de Ma- 
ghira, fils de Chouba , 1’un des compagnons du Pro- 
phete. Void cette tradition : 

« Le soleil s’est eclipse dans le temps de l’apotre 
de Dieu, le jour meme ou Ibrahim (son fils de Marie 
la Copte) eslmort (aMdline, dans la dixieme annee 
de 1 ’hegire, suivant la majority des biographes; et 
cela a eu lieu dans le mois de rabil, suivant les uns , 

et dans le mois de ramadan suivant le§ autres ). 

Le peuple dit alors , « Le soleil s’eclipse a cause de 
«la mort d’lbrahim; » mais le Proph&te repondit : 
« Le soleil et la lune ne s’eclipsent ni pour la mort 
« ni pour la naissance de qui que ce soit. » 

Ainsi le commentateur de ce hadith met la mort 
d’lbrahim dans le mois de rabi I , ou dans le mois 
de ramadan de la dixieme annee de 1’hegire. Or nous 
trouvons dans 1 ’ouvrage intitule : Als^ah-A lhalabiah, 
n° 5 96 du Supplement des manuscrits arabes de la 
Bibliotheque imperiale , chapitre des enfants du Pro- 
phfete , ce qui suit : 

l<s— aWl 

1 Je ne m’attache pas ici a fatre une traduction litt^rale on mot 
a mot; je supprime meme par fois, dans la traduction, quelques 
mots insignifiants , pour rendre plus clair le sens du passage en 
version. 
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Jt«AA» aJum i \~aXz^.1j (j* >jm* £ cal*j 

LLj iUjLff JuSj |»l»t ij& A} Amu 

caji <i*JUx5^ Job Jli p_j^Jt viUi i (jo^«vi*Ji c *. i i> 5 ' 

<X»I Ju » 6 Mil Jj-»y Jli* 

« 

aUl toL) (j* (jLjk,>l j-jjJ ( j W . <'V *. ! l yl JoaJ xslxi 
Xil^ Hj 0^1 o^l ^ILmX> 5^i Mil cjji? 

« Dans la huiti^me annee de 1 ’hegire , au mois de 
dhoul-hedja, Marie la Copte enfanta Ibrahim, fils 

du Proph^te II mourut dans la dixi&me annee 

de I’Wgire. On n’est pas d’accord sur son age ; les 
uns lui donnent un an, dix mois et six jours d’ exis- 
tence; les autres, dix-huit mois. Le soleil setant 
Eclipse dans ce jom’, quelqu’un dit qu’il s’eclipsa a 
cause de la mort d’lbrahim. » Le Prophete repondit, 
« II ne s’eclipse ni pour la mort ni pour la naissance 
u de personne ; » ou il dit que le soleil et la lune sont 
des merveiilesjdivines par lesquelles Dieu mani- 
feste sa puissance afin qu’on le craigne; ils ne s’e- 
clipsent pour la mort ni pour la naissance de per- 
sonne. » 

La naissance d’lbrahim, suivapt cette tradition, 
eut lieu dans le mois de dhoul-hedja ; les opinions 
paraissent etre d’accord sur ce point. On lit dans le 
troisieme volume de l’Essai sur VHistoire des Arabes, 
par M. Caussin de Perceval (p. 267), ce qui suit : 

«Mohammad rentra k M^dine a la fin du mois 
de dhoui-cada , peu de jours apres , e’est-a-dire dans 
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les commencements du mois de dhoul-hedja (fin de 
mars 63o), Marie la Copte.son esclave et sa concu- 
bine, accoucha d’un fils. » 

Ibrahim est done ne , suivant 1’aveu de tout le 
monde, dans le mois de dhoul-hedja de l’an 8 de 
Fhegire. II a vecu ouunan, dix mois et six jours 
ou dix-huit mois seulement. Cette demiere opi- 
nion doit etre rejetee , parce qu’il s’en suivrait que la 
mort d'lbrahim se trouverait placee dans le mois de 
djoumada II. L’autre me parait la seule vraie. En ef- 
fet , en comptant un an , dix mois et six jours h partir 
de dhoul-hedja de Fan 8, on tombe sur le mois de 
chawal de l’an 10 de Fhegire, et e’est, a un mois 
pr&s, d’accord avec le commentateur du hadith pre- 
cedent, qui la place dans le mois de ramadan. Mais 
dans lequel de ces deux mois Fevenement a-t-il eu 
lieuPC’est ce que des considerations astronomiques 
peuvent nous faire connaitre. 

Tout le monde sait que le cours des mois lunaircs 
musulmans n’a ete interrompu par aucune espece 
d’intercalation depuis Fan 10 de Fhegire, jusqu’4 pre- 
sent; en partant ainsi d’une certaine. epoque arabe, 
on reconnait, d’apr^s les calculs astronomiques, 
qu’une eclipse de soleil est certaine 4 Mediae vers 
la fin du mois de chawal de Fan 10 de Fhegire, et 
que dans le mois de ramadan cette Eclipse est im- 
possible. La mort d’lbrahim a done eu lieu dans 
le mois de chawal. 

1 Masoudi dit qu’lbraliim a vecu un an , dix mois et bull jours. 
(Voir mamiscrit arabe , d" 714, fol. 286.) 
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Un caicul rigoureux m'a demon tre qu’en effet ie 
soleil s’eclipsa 1 presque totalement A Medine , vers 
huit heures trente minutes apres minuit, ie 27 jan- 
vier de i’an 632 . 

Le 29 du mois de chawal de 1 ’an 10 de 1 ’hegire 
correspond done au 27 janvier 632 . VoilA un point 
astronomiquement determine. 

SECOND DOCUMENT. 

DETERMINATION DE L’EPOQEE DE L’HEGIRE. 

L’ auteur d’ Alsirah-al-halabiah rapporte dans I’ou- 
vrage dejA mentionne (Supplement des manuscrits 
arabes, n* 5 g 6 , fol. 210, II* vol. ) la tradition sui- 
vante : 

AMI y*»\i Qjt loilil 

AJuiXll («>Xj My AaIe <1!| J yl 

aB| jjwna aBI Jy mj JUii pUs*o 

a_a> AMI |*^-> I IjJls I *Xift U m 2 A, aA* 

AMl (Jmo AMI J j mij JUa AaJ yy &jA 

jttwW} A-aAc Alii <o AMI Jji bl 


1 La pins grande phase de cette eclipse Etait, k Medine, dedix 
doigts et demi environ. Fauted’une determination directe dela lon- 
gitude et de la latitude de cette ville, j’ai adopte pour mes calculs, 
et d’aprfes les cartes modernes, 37 ° 39 ' pour longitude J Test du 
meridien de Paris, et a4° 55 f pour latitude bor^ale de Medine. 
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Xaj JsJLIj ^LssyJi ^uyaj 

(j! Si iiyii y( 

« Al-Hafiz-ben-Nassir-el-dine raconte qu’Ebn-Ab- 
bas, le cousin et compagnon du Proph&te, dit que 
I’apotre de Dieu arriva h Medine ( en ftiyant la 
Mekke ) le jour de achoura 1 au moment du jeune 
des juifs. Le Proph&te demanda pourquoi l’on jeii- 
nait ce jour-li ; on lui repondit que c’etait le jour 
oil Pharaon pdrit par les eaux , et oil le Seigneur 
sauva Moise. Le Prophete dit alors : «Je dois plus 
« que les juifs respecter la memoire de Moise. » Et il 
ordonna dejeuner ce jour-la. Gette tradition, ajoute 
1’auteur, est authenlique; elle se trouve dans Bou- 
khari et Mouslim. » II dit encore : « On peut entendre 
par Medine, dans cette tradition, ou Kouba (petit 
village du faubourg de Medine) , ou 1’int^rieur meme 
de Medine. » 

Pour pouvoir tirer parti de cette tradition , il faut 
bien comprendre ce qu’on entend par achoura , qui 
correspond au jour de 1’ entree du Prophete a Me- 
dine. Si l’on entendait par ce mot, avec les musul- 
mans, le dixi&mejour du mois de moharram, la tra- 
dition serait en contradiction avec l’opinion gene- 
rale, qui place 1’hdgire dans le mois de rabi I et qui 


1 Achoura est le dixifeme jour du mois de moharram chez les 
musulmans. It parait que les juifs arabes appelaient egalement 
achoura le dixifemejour du mois de ticheri, lequel mois est le pre- 
mier de leur aunde civile, et le septiime de I'annie religieuse. 
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est fondee sur des traditions egalement authentiques. 
Ii est done essentiel de savoir si le mot aehoura n’in- 
diquait pas, au temps du legislateur, une autre 
epoque dans i’annee. Les temoignages suivants nous 
mettent a meme de connaitre le veritable jour qu’on 
a vouiu designer par ce mot de aehoura , qui a jetd 
des doutes dans la tradition etinduitenerreurquel- 
ques savants. Aussi notre auteur, sentant cette difli- 
culte , s’exprime-t-il , en continuant sa narration, de 
la maniere suivante : 

j.jjJi 4J jJ *4® aMt £ } 

y£UJi pyll ys t^ysU y5l Jk££t 
tW-Xj JJ*>4® y?t Jyb l£ AX* JXlUll | .yJt ytb jf 

il * ^yxJl iXx£ XX«Jl yl* Ij Jj5l[ JAJj ,j 

tj/® yxlU yl^ <$*>Jt tjyjle pyi 0jj4 

.viUi j xit yist Jo Ajj_5o Oyuijo 51 yyty 

(tf*l ■*wvLc aMl x*jAj yV, y«jJt 

JJi y^4 At jUij *4® aHt Juo aS£« JuJjy r yJ) JJa 
^ 4JA Jc J<Xo l— C j Jl*M l* Ij^mLc py pyJt 

(jxxj Jt» A_*yt yft *>y) yj Xoa-jLi. y* jtyJaM jxJlt 
.H'-*'* 3 I*>^ (J-Ult 4y»J pyJt tjyjls py 

aWl (J— <o aHI J yx ij «Xxc < A ii 4 Xfki &x4ft ax* 

c 

U^-* ctj- 3 ^ U**4Ji *AxJt £ JJ^S ytfy A-4® 
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Okjli yj IjjI cal* li>* &— jyJLoo A * 

u L’observation du jeune par les juifs, ce jour-la , 
offre une difficult^; car le achoura etant le dixieme 
jour du mois de moharram, ou le neuvieme du 
meme mois, selon Ebn -Abbas, comment se pour- 
rait-il qu’il tombat dans le mois de rabi 1 (dans le- 
quel Mohammad fit positivement son entree a Me- 
dine)P On a leve la difficult^ en considerant que 
Fannie, chez les juifs, etant solaire et non pas lu- 
naire , le achoura , qui etait le dixieme jour du mois 
de moharram, et qui jadis correspondait au jour 
oil Pharaon fut englouti par les flots, ne doit pas 
toujours repondre au dixifeme jour du mois de mo- 
harram; il s’est trouvetoutsimplementetre le meme 
jour oil Mohammad a fait son entree a Medine. En 
effet, si ce jour-la etait le jour de achoura (dixieme 
de moharram), le Proph&te n’aurait pas demande ce 
qu’etait ce jour-lit. » Notre auteur ajoute : uOnpeut 
citer a l’appui de cette interpretation un passage de 
fouvrage intitule : Almoudjam Alkabir, par Al-Tha- 
barani. Voici ce passage 1 : « Kharidja, fils de Zaid, 
« raconte que son pere, le compagnon du Prophete, 
« dit : Le jour de achoura n’est pas ce que le peuple 
«veut dire; c’4tait un jour ou I’on couvrait la caba 
m et ou les ^thiopiens venaient pour jouer chez le 
« Prophete. Ce jour se transportait de mois en mois 


Lc texte arabe est mentionne plus haul. 
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« successivement dans l’annee; la determination de 
« 1’epoque de ce jour etait confiee a un certain juif , 
«et, apres sa mort, elle fut confiee & Za’id, fils de 
« Thabit. » 

Cette tradition nous montre que le jour de achoura 
dont il s’agit etait , chez les juifs et, les Arabes de la 
Mekke, un jour fixe d’apres 1’annee luni-solaire. 

Mais dans quel mois et a quel jour de ce mois? 
C’est ce que nous allons voir. Albirouny nous donne 
sur ce sujet, dans son ouvrage intitule, Kitab-el- 
athar 1 (manuscrit de 1’ Arsenal), le passage suivant : 

■* iTl p yJG 

Jj* p_yAJI A <-r 'y 

• • • A y& 

<( On a dit positivement que achoura est un mot 
hebreu, arabise de achoar, qui est le dixi&me jour 
du mois juif ticheri, et dont le, jeune est le jeune 
de Kippour; que les Arabes font fixe, a 1’imitation 
des juifs, dans le dixieme jour de leur premier 
mois. » 

Je conclus done, de l’ensemble de ces temoi- 
gnages, que Mohammad entra a Medine le dixieme 

1 Get ouvrage, precieui par son anciennetd et par les riches 
materiaux qu’il renferme , m’a <ke tres-utile , et je ne puis que re- 
mercier ici M. Reinaud de m’avoir engage a le consulter et de m'en 
avoir fait sentir I’importance. 
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jour du mois de ticheri, jour ou le jeune est pres- 
ent par la Bible, et dans lequel lesjuifs, encore de 
nos jours, observent rigoureusement cet acte de de- 
votion. 

Cette conclusion me parait d'autant plus conforme 
a la verite , que ce jour est un lundi, conform^ment 
A l’aveu de tous les ecrivains. Pour connaitrelepoque 
de cet evenement dans le calendrier chrtkien , il 
faut simplement chercher la date correspondante au 
dixi&me jour de l’an des juifs 1 , dans 1’annee 622 
de Jesus-Christ; car 1 ’hegire a eu lieu sans contes- 
tation dans le courant de cette ann^e- 14 . 

Lecalcul 2 nous montre que cejour 6taitle 20 sep- 
tembre, et c’est le huitieme jour dans le mois iu- 
naire d’apres l’apparition; car la conjonction eut 
lieu le samedi, 1 1 septembre, a une heure environ 
apr&s minuit, en comptant de Paris 3 , et on ne put 
voir le croissant, it 1’oeit nu, que le dimanche soir 
du 12 au 1 3 septembre; de sorte que le lundi 1 3 
septembre a du etre le premier du mois lunaire 
arabe. 

Or les traditions nous apprenoent que ce fut ou 
le 2, ou le 8, ou enfin leu 2 du mois de rabi I, que 
le Proph&te entra A M^dine, et que cejour etaitun 
lundi. Le 2 et le 12 n’etant- pas des jours de lundi , 

1 Cette annee est la 4383' de la creation, d’aprfcs le calcul des 
jails. 

* Voyez mon M6moire sur le calen’drier judaique , t. XXVI des 
Memoires des savauts Grangers de i'Academie royale de Belgique. 

3 Et 4 une lieure et demie environ avant minuit , selon le temps 
de M4dine. 
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le 8 se trouve natureliement fixe pour 1’ev^nement, 
et Ton a pour conclusion finale que : l’hegire ou 
fentree de I’apotre de Dieu a Medine a eu lieu le 
lundi 8 du mois de rabi I , correspondant au i o sep- 
tembre 622, et au 10 du mois de ticheri de l’an 
4383 de la creation. 

Avant de quitter ce sujet, j’ai era utile d’ajouter 
quelques observations touchant la tradition princi- 
pale. 

Je ferai observer d’abord que la repetition de 
cette tradition, plusieurs fois par des voies di verses , 
dans les deux ouvrages les plus authentiques, Albou- 
khari et Mouslim, peut etre consideree comme une 
preuve d’authenticite. Mais il y a un passage de la 
tradition qni ne s’accorde pas avec la Bible. Ce pas- 
sage est celui-ci : 

tjiti Ut aMl JUi 

<s*P. i *** Jbu aMi 

« Le Prophi;te demanda aux juifs ce que c’dtait 
ce jour- 14 ; et on lui repondit que c’dtait 163010: ou 
le Seigneur fit perir Pharaon dans les eaux et sauva 
Moise. » Le jour dont on parle ici est le dixifeme 
du mois de ticheri, tandis que le jour oil Moise avait 
pass 41 a mer Rouge etait, suivant la Bible, le 2 1 du 
mois de nisan ou le septieme jour apres la Paque 
juive. 

Ce manque de veracitepourrait-il etre une preuve 
de non authenticite de la tradition? Non, certes. 
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Ebn-Abbas n’a fait que rapporter ce quil avait vu 
etce qu’ii avait entendu dire par queiques juifs, sans 
doute pen instruits. Ce fait prouve uniquement que 
ces juifs ignoraient la cause de 1’institution de ce 
jeune. 

Ce passage, du reste, se trouve completement 
omis dans la meme tradition, rapportee dans un 
autre endroit de Boukhari par la voie d’Abi-Mousa , 
un des plus erudits des compagnons. 

On y lit simplement (Boukhari , n° 3o 1 , fol. 2 32, 
manuscrits arabes, supplement) : 

; 

Jfci y] kiS'Ova*- 

juM Jb JutLul yj :>Ly- 

Jfc» >sg*y-* 4* (j* t$jU=> tr* 

(Jj ♦lo « ■; Z>y (J»li liij" AAJ*>v!«1 aW i 

( ! y^ (k— wj aUi {£aJ( JUiA \jyS\st 

XjeyJA) yj»\s 2L*yiOJ ^S»-i 

« Abou-Mousa dit (d’apres le rapport de Boukhari) 
que le Proph&te entra 4 Medine lorsqu un certain 
nombre de juifs jeunaient achoura et le v^neraient. 
Le Prophete dit aiors : « II nous appartient plus qu’a 
« eux de jeuner ce jour-14. » Et il prescrivit le jeune 
ce jour-14. » 

Queiques ecriyains, n’ayant pas bien saisi le sens 
de cette tradition, pretendaient que fhcgire devait 
avoir eu lieu le dixi&me jour du mois de moharram . 
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et que ce jour se trouvait en meme temps corres- 
pondre au dixieme jour du mois de tieheri chez les 
juifs.L’auteur de Kitab-al-athar, ALbirouny, d^montre 
avec raison 1’impossibilite de cette concordance, sur 
laquelle se basait cette opinion. Mais il a pousse trop 
loin sa censure et sa critique; il a cru meme prou- 
ver la non authenticity de la tradition d’Ebn-Abbas. 
Voici ce qu’il ditsur ce sujet dans Kitab-al-athar (ma- 
nuscrit de 1’ Arsenal de Paris) : 

A_ j.lXj H *0 4lli yl 

p 

^ A)*' <5*^1 

y*\} pSVwJl ^vaXc JUi xx^t 

P 

j <o ypj—i A«ydJ 

J*S- XjtjyJl &<yjby | »ycu 

• X, A 4U y^ f»y~ 1 Jj! yi ^JsJ yUs^*^Jt 

0Vj5kSj XXm jyJt (JwjUmJl j »yt S^dSUt 

kAXj i AjLw Jj! I xj m M Jfc islj jAJLCw^XJ AjI»XhwJj 

y4^Af {jlill | my) ylif AamJI 

Iji^wIb p^o fa>~* 

Ool^ *Xjy Jjill £Ajj y« 

/*Jr! p_y*o yB JJLmj 4>^ OUAaJJ ,j p5X»>»JI 



SUR LE CALENDRIER ARABE. 125 

Je Jjjtj A-xj viou M j X*i kiUi JUiA (J3rA35<l 

i^JJI yvjlS'A/l tg! & v-iiii't p3 A*A Vi^ia-Uj AaA 

fJyj JjAM £*0 U-* J Li-51 ^ f-V**-*- ? f"*>* 

i 4^1 yjy-^i *-*■* ^ 4^ (•‘v**** 

yl jyi$. i>J yA-i-Ji A*X* Ao»j-*e jLLlI 1^5 

y-. <jvol J.J-AJ LoJ L*yji) j-fivS jLUl ^3 U3& 

0vJL3i/| j.^_j yl^ A-**vJl viLLj j JjAJl JO) Jji yl vX J ?'l 
Jk^S Ao<xU p3V*«JI a*Xc ^vJLJI bj5"i U Jc yj^A* 

J-vi 5(1 j.^sJI i AfijJj (Jj-*^ 4 <J*HS^ lyj-SU 

«Ju» oUij Uov*? ji (J>»-** £**" A*«Jl viUs 

Ej^tols pLo A_*Xt <^viJ5 yl JIai yl jyZ* >-*#^» 

J^l ^ Jkju yl OooAll ) iU*JI kiUj- d j-fiUJI £* AiUsAI 
(aju» *_j»Liu3A) 5VJLi i r >j^\ jy^S> J$l Jl ^>>^1 jyif^ 
ytf «^=2UI y* AAiUM AamJI d dioSf 

»sjSi> La JjAJI £k>j y* £*»U5 Ij JjXjI y* uovJ) 

Jl»- Js” Jc Jlsi OvjUa j — l^jjltol y-* 
cxjiku Ooii a** y^*/A Oj/^l *Nl y! p*^>* ^1$ 
yL*o y *4 yJj-&**5tj j.jaII d *5yS y Is' AiSXjtf’ 

Js«j ijyJI g*-» Jjl ylSj ^y+laO! j.bl y«£>LJl 

y» jLiJl liAAiJl | *j— » a-Xj»xXI <$oJI j*.}**^ 


XI. 


9 
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* A j l jjj j A— >L»y«w>.>y ^ 

(Vy— sl |«$— A-llj jjU *! .*; &■* J " *» c JjUwJI |»jaJ| 

y— w (j* aJ! MJ AMI 

AaaII *>} U (J^-a) yilj 

« La tradition nous rapporte que , quand le Pro- 
phete entra 4 M4dine, ies juifs jeunaient achoura, 
et que, sur sa demande, iis repondirent que c’^tait 
le jour oil le Seigneur avait sauve Moise et ses 
compagnons, et fait perir Pharaon et les siensdans 
les eaux; que le Prophete dit alors : « II nous con- 
ic vient mieux qu’aux juifs de respecter la memoire 
« de Moise. » Et il jeuna ce jour-14 avec ses compa- 
gnons. Plus tard, quand le jeune de ramadan a ete 
prescrit, il n’a £te question ni de jeuner, ni de ne 
pas jeuner achoura. Cette tradition, ajoute Albi- 
rouny, n’est point authentique , parce que les preuves 
sontcontre elle. 

«En effet, continue notre auteur, le premier jour 
du mois de moharram de fan i de l’hegire est le 
vendredi, 16 du mois de thamouz de l’annee g33 
d’ Alexandre. En calculant le commencement de I’an- 
n^ejuive dans cette annee-14 , nous trouvons que c’est 
le dimanche, 12 du mois d’eloul, et il correspond 
au 29 du mois de shafar. Le jeune de achoura etait 
done le mardi , 9 du mois de rabi I. 
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« Or, dune part, 1’hegire eut lieu dans la premiere 
moitie du mois de rabi I; de Tauttre, le Proph&te 
dit, quand on lui demanda si l’on jeunait le lundi : 
que cetait le jour ou il £tait ne, ou il avait &e en- 
voye, et oil il avait re^u pour la premiere fois des 
versets du. Coran; il est aussi le jour ou il a ac- 
compli sa fuite (hegire) pour M^dine. Mais on n’est 
pas d’accord sur la date du lundi de 1’hegire; les 
uns le placent au 2 , les autres au 8 , enfin d’autres 
pretendent que c’etait le i a du mois de rabi I; le 
8 est generalement adopte. Ce jour ne peut etre 
ni le 2 ni le 12 du mois, parce que ces deux jours 
ne sont pas des jours de lundi, attendu que ce mois 
de rabi commencait un lundi. On conclut, de ce que 
nous venons d’exposer, que 1’entree du Prophete a 
Medine a eu lieu un jour avant achoura , et cela ne 
peut arriver, dans le mois de moharram, que plu- 
sieurs annees avant l’begire et vingt et quelques an- 
nees apres. Comment pourrait-on done dire que le 
Prophete avait jeune achoura parce qu’il s’accordait 
avec le dixieme jour du mois de moharram? (Cette 
concordance ne peut avoir lieu qu’apres le transport 
de achoura du premier des mois juifs au premier 
des mois arabes d une mani&re convenable *.) En 
outre le achoura 4tait , dans la deuxieme annee de 

l’h^gire, le samedi du mois deloul et le neu- 

vieme du mois de rabi I : tout ce qu’on a dit de leur 
concordance est done absurde. 

(( Quant k 1’observation que le Seigneur avait fait 

* Je ne sais pas si j'ai bien saisi le sens de cette phrase , qui me 


9 - 
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perir Pharaon dans ies eaux ce jour-li, la Bible 
atteste formellement le contraire. Ce naufrage eut 
lieu le 2 i nisan, qui est le septieme jour de la fete 
de la Paque juive. La Paque juive , apr&s 1 ’entree 
du Prophete k Medine , arriva le mardi 2 2 adar de 
1 ’annee 933 1 d’Alexandre; ce jour s’accordait avec 
le 17 de ramadan. Pharaon aurait peri le 2 3 du 
meme mois : done il n’y a aucun moyen de justifier 
ce que 1’on rapporle. » 

Albirouny parait avoir interprets la tradition de 
la meme maniere que ceux qu’il critiquait ; savoir : 
que le Prophete serait entre a Medine le jour de 
achoura juif; que ce jour se trouvait le meme que 
celui des musulmans, et qu’enfin le Seigneur avait 
sauve Moise a pared jour. 

Aussi dit-il que « cette tradition n’est point au- 
thentique , parce que les preuves sont contre elle. » 

Les preuves qu’il vient de donner sont : i° la 
non concordance des deux achoura ; 2°quele achoura 
juif aurait eu lieu le mardi, tandis que le jour d’en- 
trSe du Prophete k Medine serait le lundi prece- 
dent; 3 ° que ce jour n’est point celui oil Moise avait 
ete sauve. 

La non concordance des deux achoura ne peut 
pas etre une preuve contre 1’authenticite de la tradi- 
tion , parce que cette concordance n’y est nullement 
mentkmnee; elle prouve seulement 1’erreur de ceifx 

parait d 4 figur 4 e par les copistes; mais elle n’a, licureusement, au- 
oune importance. 

1 l.e cliiffre 933 est iuexact; il doit etre 934. 
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qui ont cru voir dans la tradition la consequence de 
cet accord, tout en en affirmant l’authenticit£. Al- 
birouny lui-meme ne la donne formellement que 
comme une preuve de l’absurdite de la concordance , 
quoique la maniere dont elle est exposee laisse aper- 
cevoir une attaque contre la tradition , laquelle at- 
taque est sans base et sans fondement. 

Pour la deuxieme preuve, si Ton refait le calcul 
de notre auteur, on verra qu’elle est plutot pour 
que contre 1’ authenticity de la tradition ; en effet , 
en calculant bien , on trouve que le premier jour du 
mois de ticheri de l'annee juive , qui commence 
dans le courant de la premiere annee de 1’hegire , 
est le samedi 1 1 eloul ( 1 1 septembre, qui corres- 
pond a la fin du mois de shafar) , et non pas le di- 
mariche, 12 eloul, comme le dit Albirouny; le 
achoura ou le 1 o ticheri etait done le lundi 8 rabi I, 
et non pas le mardi 9 du meme mois arabe. 

Quant au troisieme point, nous l’avons d£ja dis- 
cute dans ce document, et nous avonsmontre qu’il 
ne doit porter aucune atteinte k 1’authenticite de la 
tradition. 

Du reste, on peut bien prouver par d’autres 
moyens que 1 ’entree du Prophete & M£dine eutlieu 
reellement le 20 septembre 622, correspondant au 
dixieme jour du mois de ticheri , qui est le achoura 
juif. 

i° Masoudidit, dans Mouroudj-el-dhahab (Supple- 
ment des manuscrits arabes, n° 7 1 5 , fob 1 52 ) : 



130 


F^VRIER-MARS 1858. 


o-Vl pli'Vf ^4 (i3^5 

t»y-J **Jj5_y <V)l^w» 

«Entre lere de Iazdajird et celie de 1 ’hegire, il y 
a trois mille six cent vingt-quatre jours. » 

Or 1 ’h^gire meme , ou 1 ’entree du Prophete h Me- 
dine a eu lieu , de 1’aveu de tous les ecrivains , 6 7 j ours 
apres le premier jour du mois de moharram qui 
commence 1 ’ere de 1 ’hegire; on doit done avoir 36 a k 
moins 67, ou 3 55 7 jours entre le commencement 
de l’ere de Iazdajird et le jour d’ entree du Prophfete 
h Medine; et comme 1 ’^re de Iazdajird commence 
le mardi 16 juin 632 de Jesus-Christ (8 ou 9 jours 
apr&s la mort de Mohammad), il suffit de compter 
3557 jours, en r^trogradant & partirdu 1 6 juin 63 a, 
pour avoir la date julienne qui correspond au jour 
de l’hegire. L’operation faite , on tombe sur le 2 o sep- 
tembre 622, qui est un lundi. L’ entree de 1 ’apotre a 
Medine eut done r 4 ellement lieu le lundi 20 sep- 
tembre 622, lequel jour correspond au 10 ticheri 
chez les juifs. 

a 0 Le manuscrit arabe n° 1 1 3 1 du Supplement 
(fol. 3 de la fin de 1 ’ouvrage) contient : 

cailsfc ( A-fc-wJi hr* Jjl 0U yl 

JloJl^ii JUUii or* <J - » ^ iir* ***** Jji 

Jjt d* 

• • jJ S +S ’ j#l»l (Xolyf I 
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« Nous disons qu il y a entre le premier jour de 
i’annee de 1’hegire et le premier jour de 1’annee qui 
commence par 1’equinoxe du printemps, et dans la- 
queile eut lieu la conjonction (de Jupiter et de Sa- 
turne ) , qui precede la naissance de Mohammad , 
cinquante et une anuses persanes , quatre mois , huit 1 
jours et seize heures. » 

L’equinoxe vernal dont il s’agit ici est suivi par 
une conjonction de Jupiter et de Saturne; or le cal- 
cul nous montre qu’il y eut en effet, vers l’epoque 
de la naissance de Mohammad, une conjonction 
entre ces deux astres, vers le 29 ou le 3 o mars de 
1 ’annee 571 de Jesus-Christ, comme on le verra 
plus tard. LYquinoxe eut lieu, d’apres mes calculs, 
le 1 9 mars a i 5 heures et 1 t minutes apr&s minuit , 
temps moyen de Medine ; le premier jour du mois 
de moharram de I’annee de 1 ’hegire tombe done 5 i 
annees persanes, h mois, 8 jours 1 et 1 6 heures apres 
le j 9 mars, 1 5 heures et 1 i minutes de 1’annee 57 1 
de J^sus-Christ. En reduisant ce laps de temps en 


1 Le texte arabe , comme on le voit , a ete bien ddfigure par les 
copistes; je 1’ai donn4 tel qu’il est, sauf le nombre 8 jours, qui est 
dans le texte 3 jours. Ce nombre de 3 jours est, 4 coup sur, une 
faute; ce doit etre 8 , car en comptant 3 1 anndes persanes, k mois 
et 3 jours, etc. 4 partir de l equinoxe vernal de 1’annde indiquie 
dans le texte, on ne tombera pas sur une nouvelle lune, qui doit 
etre celle du mois de moharram de 1’annc’e de I’hdgire; mais, en 
restituant le nombre 8, on tombera sur une nouvelle lune, ce qui 
doit etre. Si Ion examine, du reste, 1’ortbograpbe arabe du mot 
trois, qui peut 4tre dcrit ainsi: a i 1 V , et celui du mot buit, que 
I on trace 4 la hate ainsi : , on verra que le copiste a bien pu se 

(romper et prendre 1’un pour 1’autre. 
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jours, attenduque l’ann^e persane estde 365 jours, 
on aura i 8 ,y 43 jourset i 6heures, ou i 8,74/1 jours, 
en ajoutant 1 jour pour la fraction. Or 1 ’hegire 
avait eu lieu 2 mois et 8 jours apr&s le commence- 
ment du mois de moharram : on a done 1 8,74/ljours 
plus 67, ou 18,811 jours entre 1’hegire meme et 
lepoque de l’equinoxe vernal, savoir, le 19 mars 
571. Cela fait tomber 1 ’hegire ou 1 ’entree du Pro- 
phete 4 Medine le lundi 2 o septembre 622, cor- 
respondant au 1 o ticheri, jour de la fete de Kippour 
chez les juifs. 

Passons maintenant au troisieme et dernier do- 
cument. 


TROISIEME DOCUMENT. 

SOR LA NAISSANCE DO PROMOTE MOHAMMAD. 

Le manque de traditions formelles sur l’epoque 
de la naissance du Prophfete m’oblige de donner 
dans ce document un grand nombre de traditions 
et de temoignages touchant ce sujet. 

i° Nous trouvons dans le premier volume d'Al- 
sirah-al-halabiah, (n° 596 du Supple- 

ment des manuscrits de la Bibliotheque imperiale 
de Paris, fob et suivants), ce qui suit: 

xaLc aBI o aB! yl a ,A.g Alii (g&j asLii (j** 
A-AA «^><> <Jj JliLf jL** 1 .} 

ijK JJi yi yji lajUij J&j yjl 
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Aa^!! J aJj Ci cXlftXl Ajift ft ft] <J 4^0^ 

jJu»o aMI Jj mj <xJj (jjj >^ ■* * ■*> ! ^}^y* ^uaJl 


»iLJi a Vjamj ^1 jl—yjJi jL^ji iXis A*i* aHI 
<j ykj Jy^l jaj^ J"V““ tH HjmA p^jJl 

a]_jJu ciUjJ jLw! <Xij jajjJI i^ioi 

A_A_» Jt (jl—C^J LaJ Jj_JLj 


^..A— (W. JJ <-> jv_K_> Jj_Sj 

<§-*3 j-Y»> csir^r* 


£ — H> 


jL*a^»3)| i yil! a-a^j a_aXs Jl» 

j St .* 1 (^Aij SiXJ^a £toyA i ftcC« ^hft&l Lojxxi- 

^JoLa^iXJI li_jl c* a*i * JLaJ 


Ci Atfl A AM cA*e aXa! ft^w£ ^ Uw i <X]j cKa3j 


J_7r| A_aX*j gOj A) ^ jJi ^Xtij ftUC=»-S 0-)! Jls AjL« 

gjUi Jjftl 


« Kotadah rapporte que le Prophete dit : « Le lundi 
« est le jour ou je suis ne. » Ebn-Bakar et le hafiz 
Ebn-Asakir disent que la naissance eut lieu & 1’aube 
du jour; on a, k 1’appui de cela , ces paroles d’Abdou- 
1-Mouttaleb , aieul du Prophete : « Un enfant m’a ete 
«donne cette nuit, au moment de 1’aurore. » Said, 
fds de Mousaib, rapporte que le Prophete est ne 
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au milieu de la joumee. Ce jour etaitle 1 2 duinois 
de rabi I et au printemps. Un poete, faisant allusion 
a cette circonstance , dit : 

Le langage de la reality pourrait mettre dans la Louche 
de Mohammad cette v^rite douce a entendre : 

Ma figure, la saison et le mois de ma naissance sont la 
prosp^rite, le printemps et le mois de rabi. 

« La veille du 1 2 rabi I est adoptee par le peuple 
pour celebrer la naissance du Proph&te dans les 
grandes villes generalement , et a la Mekke en parti- 
culier, surtout quand on veut visiter 1’endroit de sa 
naissance. D’autres disent que la naissance eut lieu 
le 1 o du meme mois : Hafiz Damiathi justifia cette 
opinion. On a dit aussi qu’ii etait ne le 1 7. Leshi^- 
toriens assurent que c’etaitle 8 ; Ebn-Dehieh soutient 
cette opinion, et il dit qu’ii ne peut pas en etre au- 
trement. » 

Mohammad est done n 4 au printemps, le 8 , le 
1 o ou le 1 2 du mois de rabi I , selon les opinions les 
plus accreditees. 

2 0 Le manuscrit n° 597 de J’ouvrage dejti men- 
tion^ nous doniie dans la feuiile 70 et les feuilles 
suivantes ce qui suit : 

j h M iy eXc AUl X* I X-fJo. o«JlS 

lixi Aa£* ^ <jL yi d 

x*t xls 4>l! KiSj j 11 

Aa 1& XUvJl S*>-£S X) lyi 
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{ J^k3 lyj Jjj JM b^r**^-* ts^ *£* ^Wj 

A_J Uutra-jj oJb L«JW AxXt AMI 

AaXc AMI Jlas Aj U^*<XjL* <Xju * — )! AMi^i j^utj AaXc- AMI 
L J mA>ju iXaj ^-jO' 31I l> j ^ wj 

AcLipl y-* ££«*J A -A j fct £A Aj^Vj ji 
^ocJLw bMii L^o wv^sJ i J^ji aajIjl? 31 t«Xjb 

SjSa.1 j P*MJ AaXc AMI L^VAAJ kiUS ^jJi Aj'3l 

jjjt Si yUixii i>i(jl UjjAJ l_^js»- UJ |0»^> i 

am! ^gijJLli ^gi tills a-vj31j jJ Jljii ^1 OOu&j 

♦** yoAj i_>Lo #»>vi.i Jv> j^-wj XyXfi 

5jj|j lil LM&-J&- oJli Aiijj liiA* 

LiSUs*. <J i Xj lAK=»-jj A^tvAj*- oJta ,..,X^»j IftXixa Wli 
yl O i A wiN -fc i JsjU ll 9^ji j Jlij A_*ljj3J| ^! 

Jflj (ji Joi &XaL AaA^-U (.Ajyoi *Xj j.3*o«JI i*XA& y_jX» 

AaI iSL» &j IjLaOoU aUk«ci CjJla viUS Aj 


« Halima (la nourrice de Mohammad) dit : « Quand 
«il (Mohammad) eut deux ans, nous l’amenames 
«chez sa m&re, a la Mekke; mais, tenant beaucoup 
<( h ce qu’il restat avec nous , a cause de la prosperity 
« dontnous jouissions, depuis le jour oil il etait entr£ 
«chez nous, nous demandames a sa m£re de nous 



136 FEVRIER-MARS 1858. 

«le laisser encore cette annee, en lui disant : Je re- 
« doute pour lui 1’air et les maladies de la Mekke. 

« Nous ne cessames d’insister aupr&s d’elie , jusqu’^i 
« ce qu’elle eut consenti a nous le rendre. . . » Halima 
continue : « Nous retournames avec lui. Je jure par 
« Dieu ! que quelques mois ( deux ou trois mois , au 
« rapport d’Ebn-al- Athir ) apr&s notre retour il etait , 
« avec son frere de lait, aupr&s des moutons qui nous 
(i appartiennent , ou , selon le rapport de Thabari , 
« qui ne contrarie pas ce qui precede , quand il gran- 
«dit et eut deux ans (en supprimant la fraction de 
« deux ou trois mois), tandis qu’il etait, avec son frere 
«de lait, auprfes de nos moutons, derriere nos mai- 
«sons, celui-ci arrive en courant, nous dire, k mpi 
« et & son pere : Mon frere le korechite a ete pns 
«par deux hommes en habits biancs; ils font fait 

«coucher, et ils lui ont ouvert le ventre 

« J’ accounts avec son pfere vers lui , continue Halima ; 

u nous le trouvames debout, mais pale En re- 

ii tournant avec lui dans notre demeure , son pere 
ii (nourricier) me dit : l^coute, Halima, je crains que 
« cet enfant ne soit possede du demon ; reporte-le k 
«ses parents avant que ce mal se declare. Nous 
ii le portames alors, continue-t-elle, a sa mere, a la 
« Mekke. » 

Or nous trouvons dans ie meme ouvrage (P 8o) 
ce qui suit : 

yl J kl Axkft AMI (^"10 
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i Uyj Aa£ CaXaju lyjh£ ( *>s— *-*_> 

CMjl^ LfviiJi *— fiLijJl (j-t X*S».i *J»X=»yj 

J,i JwMfcj ( J M-fr-lj (^1 8 »X-Lj li +\ i*X— ^ 
— j l .y-j ^ — K! x^clj 

.^JL l*x^6 ,j yJ ^ 1*>^ <j tiJUii 

« On rapporte que Halima, apres son retour de la 
Mekke avec lui, ne le laissait pas s’eloigner d’elle; 
et qu’un jour, ne le voyant pas, elle se mit a sa 
recherche, et le trouva avec Chima, sa sceur de 
lalt qui le.faisait danser en lui chantant : 

« Vo i 1 4 un frere que ma mfere n’a pas enfante ; il 
« n’est pas non plus la progeniture de mon pfere , ni 
«de mon oncle. Fais-le croitre, 6 mon Dieu! parmi 
u les choses que tu fais croitre. » Halima s’ecria alors : 
« Dans cette chaleur-la ! Voulant dire qu’il etait im- 
(i prudent de le faire sortir par une pareille chaleur. » 

Cet incident eut lieu, comme Ton voit, aprfes le 
retour de Halima de ia Mekke avec lui. Or la pre- 
miere tradition nous apprend qu’il avail alors deux 
ans, et qu’il fut rendu k sa mere quand il avait deux 
ans et quelques mois (deux ou trois mois, selon le 
rapport d’Ebn-al-Athir); done Mohammad etait age 
de deux ans k deux ans et trois mois quand sa sceur 
de lait 1’avait fait sortir au moment de la grande cha- 
leur que sa nourrice redoutait pour lui. 
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Ceci a du se passer en ete, ou & une epoque tres- 
voisine de l’ete ; d’oii il resulte que la naissance de 
Mohammad a eu lieu au printemps. 

Cette conclusion me parait d’autant plus vraisem- 
blable , qu’elle est en parfait accord avec le premier 
temoignage et avec ceux que je vais donner. 

3° Le cheikh lmam-Cbams-el-dine Mohammad, 
fils de Salim , connu sous le nom de Khallal , nous 
dit, dans son ouvrage Al-Djefr-el-Kabir 1 (n° 1174 , 
manuscrits arabes , ancien fonds , fol. k ) ce qui suit : 

i OsJj ^yJ! (jl 

(jLuwO (j ~t (jJyAj tl l A £trZj A ^ 

* AaX& OO'I 1— bj jjl >1 (j 

>1 ool .* <j kiUij aMl 

* (jl Aj Mt> 

« D est certain que le Proph&te etait ne le lundi 
dans le mois de rabi I , le a o du mois de nisan de 
l’annee de 1’Elephant , dans le temps de Kesra Nou- 
chirwan ( Kosroes le Grand ) ; il recut sa mission 
prophetique apres quarante ans et un jour de sa 
naissance , et il accomplit son hegire 4 M4dine , 4 
1 age de cinquante-trois ans. » 

Or le mois de nisan, dans ce temoignage, est 

1 £ <»1 1 yffyS3\ ySutl 

jjiUl o, jy at fu 
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le mois d’avril; Mohammad est done au prin- 
temps. 

4° Al-Masoudi fixe , dans son ouv rage intitule , Mou- 
roadjel-zahab jJi ^jy-»,lanaissance 
du Proph&te dans 1 ’ann^e 882 d’ Alexandre. Voici 
ce qu’il dit dans le manuscrit arabe n° 7 1 4 , Supple- 
ment, I er vol. fol. 279 : 

L*j— J xX« L^*lt 

CXAjL j AaJ S^dMhfr yvtjili p^iJ aL# 

yl£» (jvyJill y-» (jvilfj yUr *■»-*» 

<■ p^=£?j! (J* Oxk r. . Sjji»£ ^AiWO. 1 aX* aL*S. — ji ^»y.Xi 

J i>>— jcJl ALst - Xjl ^<>Jt LJjJ til gjli y-* 0v . * ,; L»j SjJ^£ 
yl£j yhy— -wj-ji ^jmS" tikk* (j* * *«Jj 

s*xj& Qj ** jwj (/« aa!^ 

. . . .A^ aJuJI 

«Ce qu’il y a de vrai dans tout ce que I on a dit 
sur la naissance du Proph&te , e’est qu’elle eut lieu 
cinquante jours apr£s 1’arrivee des ^thiopiens avec 
leurs elephants 4 la Mekke. Ils avaient assiege la 
Mekke le lundi , treize jours avant I’expiration du 
mois de moharram de 1 ’annee 882 de 1 ’ere de Dhoul 

r 

Karnain (de l’ere des Seieucides); Abraha ( 1 ’Ethio- 
pien ) ari’iva done devant la Mekke le » 7 du mois 
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de moharram , correspondent a Tan 216 de 1 ’ere 
arabe, qui commence par le pelerinage de trahi- 
son, et k la quaranti£me ann£e du r&gne de Kesra 
Anoucherwan. Le Prophete naquit a la Mekke le 
8 du mois de rabi I de cette annee-la. » 

L’epoque que Masoudi donne tombe en 1’annee 
5 y j de Jesus-Christ. 

5° Dans la page 2 83, vol. I, de i’Essai sur I'His- 
toire des Arabes, par M. Caussin de Perceval, on 
trouve la note suivante : 

((SuivantEbn-el-Athir, cite dans le Tarikh-el-Kha- 
micy ( fol. 86 v°), Kesra regna quarante-sept ans et 
huit mois. (Les historiens grecs lui donnent, a un 
mois pres, la meme duree de r&gne.) Ebn-el-Athir 
ajoute : Kesra vecut sept ans et huit mois apres la 
naissance de Mohammad. » 

Done Kesra avait regne quarante ans complets 
lors de la naissance de Mohammad ; or ce monarque 
avait commence a r^gner en 53 1 de Jesus-Christ; 
done Mohammad est n^ dans le courant de 1’annee 
57 1 de J^sus-Christ. 

6 ° L’auteur de Monckhtassar-el-Tawarikh , yauijt 
gjlydi, Gerg&s 1 , fils d’Abi-Elyas etc. 

nous aflirme (Supplement, manuscr. arabe, 
n° y5 1 ) que Mohammad etait age de huit ans lors 


1 Cet auteur est connu en Europe sous ie nom d'Ahnakin, comme 
le dit M. Reioaud dans le Catalogue du supplement des manuscrits 
arabes de la Bibliothique imp^riale de Paris. 
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de la mort de Kesra Anoucherwan. Or nous trou- 
vons dans l’ Art de verifier les dates (p. 4o8) le passage 
suivant : «L’an 579, il (Kesra) meurt a Ctesiphon, 
vers le mois de mars. » Done, Mohammad avait 
huit ans vers le mois de mars; il etait ne, par conse- 
quent, vers la meme epoque de 1 ’annee 5 yi de Je- 
sus-Christ. 

7 0 M. Ideler cite, dans son Traite de chronologie 
mathematiijue (t. II, p. Zi 9 8 ) , le passage suivant: 

«Mohammad estne, suivant Almakin , le 22 ni- 
san de 1 ’annee 882 1 de i’£re des Seleucides. » 

Ce mois de nisan syriaque correspond au mois 
d’avril; ce serait done le 22 avril 571 de Jesus- 
Christ que Mohammad est venu au monde. 

8° M. Silvestre de Sacy donne ( moires de V Aca- 
demic des inscriptions, t. XL VIII, p. 53 o), sur la foi 
de Gagnier, le passage suivant : 

(j;. a XX— aJ (j** Aww<sLimJ1 il— fclww, I I 

J 

«La naissance du Prophete avait eu lieu & la 


1 Void le passage correspoodant, et que Ton trouve dans YHisto - 
ria saracenica . 

[ *1*D | *11 f f 


xi. 


o 
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sixieme heure de la miit du lundi , ie 2 o nisan de 

1 ’annee 882 d’Alexandre. » 

Ce jour-li correspond au 20 avril 671 de Jesus- 
Cbrist. 

Les astronomes orientaux paraissent etre d’accord 
pour placer egalement la naissance de Mohammad 
vers le mois d’ avril de 1 ’annee 571 de Jesus-Christ. 
Us la fixent presque imntediatement apresune con- 
jonction de Jupiter et de Saturne, qui eut lieu dans 
la constellation du Scorpion. 

J’ai calcule la position de ces deux astres en me 
servant des Tables de Bouvard, et j’ai reconnu que. 
pour le 1" avril 571 de Jesus-Christ, Jupiter se 
trouvait dans 1 5 ° 2' 1 du Scorpion, et Saturne dans 
1 5 " 17' de la meme constellation ; le mouvement de 
ces deux plan^tes etait retrograde. La conjonction 
doit avoir eulieu le 29 ou le 3 o mars 571 de Jesus- 
Christ. Cette conjonction est appetee par les .astro- 
homes orientaux : « la conjonction 

de la religion musulmane » , ou simplement : 

«la conjonction de la religion. » 

Nous allons donnier quelques-uns de ces temoi- 
gnages. 


1 Voici les results Is exacts de raes calculs pour le 1 “ avril 571 
de Jfous-Christ. 


PLAsitBS. 

LOHG, HELIOC. 

LATIT. HE WOC. 

LOBG. GBOCEXT. 

LATIT. GEOCEHT. 

Jupiter. . 

Saturne. 

i 

210° 57' 21" 

213° 4' 4 

r 9' 4" B 

2“ 22' 3' B 

. 

215° 2' 25'' 

215° 16' 47" 

1*23' 50'' B 

2° 36' 40" B 
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9 0 Le manuscrit arabe 1 n° 1161, ancien fonds, 
fol. 88 , contient : 

plf OJLAji AxXfi 4M| ^vaJI tisHj A JLw yT Jyil 

kX»"j (Jrf u|^* tjft J «X*Cw5AJ AAf xSm i (JaAJS 
. . iJaa A ^ Vw ll j 

« Je dis que la naissance du Propb&te eut lieu 1 ’an- 
nee de 1 ’Elepbant, laquelle annee est celle de 882 
d ’Alexandre; une conjunction entre Saturne et Ju- 
piter eut lieu dans la constellation du Scorpion cette 
annde-la , peu de temps avant la naissance. » 

D’apres ce temoignage, Mohammad serait ne peu 
de temps apres le 3 o mars 571 de Jesus-Christ. 

1 o° Le temoignage suivant , que j’ai puise dans 
I’ouvrage intitule : i tdljii/l 

Moantaha-el-idrak , etc. n° 1 1 1 5 , manuscr. arabe, 
ancien fonds, vm e chapitre, nous conduit au meme 
resultat : 

Axkft AMI 

« Le Prophete naquit la premiere annee de la 
conjonction , qui fut comme le precurseur de la re- 
ligion musulmane. >v 

■*; , t 

1 L’auteur de cet ouvrage s’appelle jSCx J^t sjfrfi 

jo 3 f f « Cahya , fils de Mohammed , fils d’Abi Choukr al- 

Andalousi ». 


10 | 
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Nous savons deja que cette conjonction eut lieu 
le 29 ou le 3 o mars de 1 ’annee 57 1; done le Pro- 
phfete est nfe la meme annfee. 

1 i° Enfin on trouve danslesmanuscrits n° 1 1 29*. 
Supplement, fol.i 5 , etn° 1 1 3 1 1 2 , Supplement, 3 * fol. 
de la fin de Vouvrage , de pareils tfemoignages , qui 
prouvent que la naissance de Mohammad a eu lieu 
dans l’annfee 571 de Jfesus-Christ, peu de temps 
aprfes le 29 mars , fepoque du phfenomfene celeste dfeji 
mentionnfe. 

1 2 0 On peut ajouter.comme un douzifeme et der- 
nier tfemoignage, les opinions des historiens qui 
placent cette naissance dans la quarantifeme 3 ou qua- 
ranteet unifeme annfee 4 du rfegne de Kesra Anoucher- 
wan. En effet, comme ces savants n’indiquent pas 
l’fepoque precise dans l’annfee , on peut bien suppo- 
ser que les premiers avaient en vue la fin de la qua- 
rantifeme annfee , et que les autres entendaient desi- 
gner les commencements de la quarante et unifeme 
annfee du rfegne du grand monarque persan. Par la 
ces sentiments se trouvent rapprochfes les uns des 
autres, et ils ne difffereraient entre eux que d’un ou 
de deux mois; ils s’accorderaient alors pour placer 

1 Cet ouvrage s'appelle j 

« Alkaimi dans le secret des astres >. 

1 L’auteur est o^c. j-P" I Ahmed, iilsd’Ahdon- 

1-DjaliU, et le nom de 1’ouvrage <_j U d — . «Lclivredes 

conjonctions » . 

1 Masoudi et 1'auteur de Mondjmil-al-tawariklt , etc. 

4 Hamza Ispbafaam, etc. 
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la naissance du Prophete dans l’ann^e 5 ji de Jesus- 
Christ. 

J’ajoute qu’Aboul-feda place la naissance de Mo- 
hammad dans la 88 i e annee d’ Alexandre et dans la 
i 3 1 6 e de l’ire de Nabonassar ; il la fait correspondre 
aussi a la hi* annee du r&gne de Kesra Anoucher- 
wan. Or la 88 i e annee d’ Alexandre commence le 
i er octobre 569 de Jesus-Christ , tandis que la 1 3 1 6 e 
de Nabonassar finit le 2 avril 569 ; cette concor- 
dance est done impossible. Nous devons par conse- 
quent rejeter comme absurde et sans valeur ce te- 
moignage d’Aboul-Feda , qui se contredit du reste 
lui-meme. 

En effet, dans la page 1 U de 1 ’edition de Gagnier 
de la Vie de Mohammad par Aboul-feda, cethisto 
rien dit que Mohammad a recu sa mission k 1 age de 
quarante ans, 1 ’annee 922 d’AIexandre. D’apres ce 
passage, Mohammad serait n£ en 882 de l’fere d’A- 
Iexandre ou en 671 de Jesus-Christ. 

L’accord que Ton remarque dans cette multitude 
de traditions et de temoignages divers equivaut, 
pour moi, i une certitude. Aussi je ne balancerai 
pas un instant & admettre que Mohammad est ne au 
printeinps de 1 ’annee 571 apres Jesus-Christ. Le 
mois d’avril etant d^signe formellement dans quel- 
ques-uns de ces temoignages, et par deduction dans 
d’autres , je 1’admets ^galement pour cet ^venement. 
Mais dans quel jour du mois d’avril la naissance 
a-t-elle eu lieu P C’est ce que nous allons voir. 

La conjonction vraie de la lune a eu lieu dans le 
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mois d’avril 5 7 1 , le 1 o , a 9 heures 4 1 minutes en- 
viron apr&sminuit, temps moyen de la Mekke 1 ; le 
croissant ne put etre visible a 1’oeil nu que le 1 1 
au soir. Done le mois lunaire arabe correspondant 
a du etre commence le dimanche 1 a avril. Mo- 
hammad est n 4 , suivant les opinions les plus accre- 
ditees, le 8 ou le 10, ou enfin le 1 a du mois lunaire 
rabi I, Le jour de la naissance etait un lundi, de 
1’aveu unanime de tous les ^criyains ; et comme il 
n’y a du 8 au 19 de ce mois lunaire que le 9 qui fut 
un lundi, on ne peut admettre que ce jour -14 pour 
la naissance. 

Je conclus done, en terminant, que le Prophete 
Mohammad est ne le lundi 9 rabi I, qui corres- 
pond au 20 avril 571 apr&s Jesus-Christ. 

DEUXIEME PART1E. 

DU CALENDRIER ANTE-ISLAMIQUE ET DE L’AGE 
DU PROPHETE MOHAMMAD. 


CALENDRIER, ANTE-JSLAMIQOt. 

La connaissance du systeme du calendrier qui 
etait en usage dansle Hidjaz ( Arabie Petrie), et par- 
ticuli&rement 4 la Mekke, ainsi qu ’4 Iathrib (M6- 
dine ), est excessivement facile d’apres les trois epoques 

1 J’ai pris^our la longitude de cette ville 37 ° 5 4* 4 5” a Test du 
meridien de Paris, et pour la latitude 21 “ 38 ' 17 " nord. 
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dont la determination, independamment les unes 
des autres, a fait le sujet de la premiere partie de 
ce travail. En effet, ces epoques etant: 

i° Le 27 janvier 632 de Jesus-Christ, qui tombe 
le 29 d un mois arabe chawal; 

2°Le 2 0septembre62 2 de Jesus-Christ, qui tombe 
le lundi, 8 d un mois arabe rabi I; 

3 ° Leao avril 5-7 1 de Jesus-Christ, qui correspond 
au lundi ,'9 d’un mois de rabi I, chez les Arabes de 
la Mekke; 

Si Ton compare la troisieme a la deuxi&me epoque , 
on voit que les Mekkois ont du compter du 9 rabi I 
ou 20 avril 5 7 1 , au 8 rabi I ou 20 septembre 6? 2, 
un nombre entier d’annees (moins un jour), quel 
que soitle syst&me de calendrier dont ils se servaient 
alors. Le laps de temps entre ces deux epoques est 
de 18,780 jours. Les Arabes reglaient leurs mois, 
avant comme apr&s iislamisme, sur la marche de la 
lune; le moisetail tantotde 29, tantot de 3 o jours. 
L’annee ordinaire etait de 1 2 lunaisons, et de temps 
en temps ils intercalaient, au dire des bistoriens, 
une treizieme lunaison pour reridre l’annee solaire. 
On inlercalait 9 mois dans une periode de 24 ans, 
7 mois dans 19 ans, 1 mois chaque 3 ans, ou enfin 
1 mois chaque 2 ans, suivant les diverses opinions. 
Les commentateurs du Coran, les lexicographes et 
les biographes autorisent a croire que les Arabes 
paiens se servaient d’un calendrier purement lu- 
naire. C’est done 1 ’un de ces cinq syst&mes qui se 
trouvait en usage a la Mekke, quand le Proph&te 
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Mohammad quitta cette ville pour se refugier k Me- 
dine. 

Or nous avons deja remarque que 18,780 jours 
doivent former, k un jour pres, un nombre entier 
d’annees du systeme du calendrier ante-islamique. 
En divisant done 18,780 par le nombre 1 des jours 
de 1’annee moyenne de cbacun des cinq syst&mes , 
on doit reconnaitre iequei de ces systemes etaitreel- 
lement eri usage par le seui fait, d’avoir un nombre 
entier dans le quotient de la division correspondante. 
L’operation faite, on voit que e’est le dernier systeme 
( ann< 5 e purement lunaire)qui satisfait seul et rigou- 
reiisement k cette condition, car 18,780, divise par 
35 ^,367, donne 53 ansmoins 1 jour. 

Je conclus done que les Mekkois se servaient, 
dansles cinquanteann^es ant^rieures 4 1 ’hdgire , d’un 
calendrier purement lunaire. 

Voyons, A present, si nous poiivons obtenir le 
meme resultat par la comparaison de- la troisieme 
epoque avec la premiere. Ces deux epoques sont : 

i° Le aoavril 5 j\, qui est un 9' jour d’un mois 
arabe rabi I ; 

2 0 Le 27 janvier 632 , qui tombe un 29” jour d’un 
' mois arabe cbawal. 

1 La dur<5e de l’ann^e moyenne dans ie premier systfeme (en in- 
tercalant 9 mois dans 24 ans) est de 365 J ,44i ; ceile de I’annde du 
second systfeme (en inlercalanty mois dans 1 9 ans) est de 365 j ,j 46; 
pour le troisieme systfeme, on a pour duree de 1 ’annee moyenne’ 
364 J ,2ii; dans le quatrifeme systeme, on a 369 V 32 ; enlin, dans 
le cinquifeme systfeme , la longuear de 1 ’annee purement lunaire est 
de 354 ^, 367 , 
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La duree de temps comprise entre elles est de 
22,197 jours; or, du 9 rabi I jusqu’au 29 chawal, 
il y a 226 jours; il faut done que 22,197 jour 8 
donnentun nombre entier d’annees pius 226 jours. 
En effet 22, 1 97, divise par 354^,067 (duree moyenne 
de I’annee lunaire vague), donne pour quotient 62 
ans, et pour reste, 226 jours : I’annee qui etait en 
usage a ia Mekke et a Medine pendant ies 62 ans 
qui precedent ie pelerinage d’adieu fut done l’annee 
lunaire vague. 

L’identite de ces deux resultats ne justifie-t-elle pas 
a la fois, et l’exactitude des trois epoques, et celle 
du resultat lui-meme? 11 me semble que oui. Tout 
parait du reste nous le confirmer. Nous avons diija 
donn 4 , dans le second document, une tradition rap- 
portee par Thabarani au sujet du mot de achoura; 
si on l’examine attentivement , on y verra un temoi- 
gnage direct de Tusage du calendrier purement lu- 
naire cbez les Mekkois avant i’hegire. En effet, cette 
tradition porte : 

Jla aaj! y* yj yf’ 

A. A x j T l 

— *»_} * * k f t AXSt (juw 4 ^ OOkS A x» 

* s> 

y^ki yyi'li yfej 

....•jJUdfci yj Jsjj Jjjl k^>U> k^A 

- « Kbaridja . fils de Zaid , raconte que son pere (le 
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compagnon du Proph&te) , dit : «Le jour de achoura 
« n’est pas ce que le peuple veut dire; c’etait un jour 
« oil Ton couvrait la caba et oil ies Ethiopiens ve- 
« naient jouer chez ie Prophete ; ce jour se transpor- 
« tail (de mois en mois successivement) dans 1’annee. 
«La determination de I’^poque de cejour etaitcon- 
«fiee h un certain juif, et, apr^s sa mort, eiie fut 
« confiee a Zaid , fib de Thabit. » 

Le veritable jo\ir de achoura , dont la determi- 
nation etait confieeiun juif, est sansdoutele achoura 
des juifs (io* du mois de ticberi), qui avait ete, a 
ce qu’il parait, adopts par les Arabes pa’iens de la 
Mekke. Or, pour que le dixifeme jour du mois de 
ticheri (de 1’annee juive luni-solaire) se transpOrtat 
de mob en mob successivement dans une autre an- 
n^e, il faut que celle-ci ait ete purement lunaire. 

Pour ceux qui conserveraient encore quelque 
doute sur ce point important , malgre les preuves 
evidentes que je viens de donner, je vais encore en 
presenter d’autres, basees uniquement sur des phe- 
nomenes astronomiques. 

Le manuscrit n° a 1 3 du Supplement des manus- 
crits arabes de la Bibliotheque imperiaie de Paris 
nous apprend, dans le folio i & partir de la fin du 
volume , que : 

AaLs 4X11 J Ail si} ij ajuIjJI 

.... ^ Uli al 
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«L’auteurde l’ouvrage intitule: Djema-el- Eddah 
dit qu’une eclipse de lune eut lieu dans le mois de 
djoumada II de 1 ’an k de i’Mgire; et qu’il n’est pas 
reconnu que le Prophete ait rassemble le peuple 
pour faire la priere 4 1’occasion de cette eclipse. » 

On voit sans peine que cette eclipse ne peut etre 
que celle du 20 novembre 62 5 1 de Jesus-Christ. Le 
1 lx du mois arabe djoumada II correspond done au 
20 novembre 625. Voila une epoque astronomique- 
ment determinee. 

Nous lisons aussi dans le Journal asiatique, cahier 
d’avril 18 4 3 , cequisuit: 

« Procope nous apprend que, dans une assem- 
ble de generaux romains convoquee 4 Dara par Be- 
lisaire, en 54 1 de Jesus-Christ, pour deliberer sur 
un plan de campagne, deux officiers, qui comman- 
daient un corps forme des garnisons de Syrie N de- 
clarerent qu’ils ne pouvaient suivre l’armee dans sa 
marche contre la ville de Nisib, donnant pour rai- 
son que leur absence laisserait la Syrie et la Pheni- 
cie exposees aux incursions du roi des Arabes , Ala- 
mondar (Almoundbir III). Belisaire demontra a ces 
officiers que leur crainte etait mal fondle, parce 
que Ton approchait du solstice d’ete , temps auquel 
les Arabes paiens devaient consacrer deux mois en- 
tiers aux pratiques de leur religion , sans faire au- 
cun usage de leurs armes. » 

Or Jes Arabes avaient dans 1'ann^e deux 4 poques 

1 Le calcul nous montre que la lune s’eclipsa , vers trois heures 
>pr£s minuit de Medine , le 20 novembre 625 de J^sus-Cbrist. 
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consacr4es a leur culte, et dans lesquelles ils ne fai- 
saient aucun usage de leurs armes ; ces deux epoques 
etaient, Vane d’un mois de dur4e (le mois de rad- 
jab), 1 ’autre de deux ou trois mois (dhoul-cada, 
dhoul-hedja et moharram). Laquelie de ces deux 
epoques Procope avait-il en vue?La teneur du pas- 
sage precedent laisserait apercevoir que c’est la se- 
conde, et que les deux mois dont il s’agit sont 
dhoul-cada et dhoul-hedja ; mais un examen tres- 
rigoureux nous d4montre que cela ne peut pas etre , 
et voici comment : si les deux mois de dhoul-cada 
et dhoul-hedja ont eu reellement lieu a l’epoque du 
solstice d’ete, ils ont du s’4couler ou tous deux avant 
ou l’un avant et 1 ’autre apr&s, ou enfin tous deux 
apres le 20 juin 54 J , qui est I'^poque de ce solstice; 
de sorte que la nouvelle lune qui eut lieu le 1 o juin 
54 i de Jesus-Christ serait celle du mois de dhoul- 
hedja, de dhoul-cada , ou enfin celle du-moisde cha- 
wal. Or dune part le systfeme du calendrier qui 
etait alors en usage est 1 ’un des cinq system es sui- 
vants : intercalation de 9 mois dans une periode de 
2 4 ann4es ; intercalation de 7 mois dans 1 9 ans ; celle 
de 1 mois dans 3 ans, i mois dans 2 ans, ou en- 
fin le syst&me purement lunaire ; d’autre part , nous 
avons deux Epoques physiquement determinees, sa- 
voir : 

i° Le 27 janvier 632, date dune eclipse solaire 
qui correspond 4 la fin d’un. mois arabe chawal , ou , 
ce qui revient au meme, le 28 janvier 632, qui 
etait la nouvelle lune du mois de dhoul-cada. 
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a 0 Le 20 novembre 620 , date d’une eclipse lu- 
naire , qui tombaitdans un inoisarabe, djoumadall, 
ou bien le 6 novembre 62 5 , qui etait ia nouvelle 
lune du moisde djoumada II. II faut done, pour que 
le passage precedent de Procope soit vrai, qu’en 
comptant en reculant, soit 4 partir de la nouvelle 
lune de dhoul-cada, le 28 janvier 632 , soit a par- 
■ tir de celle de djoumada II, 6 novembre 628. on 
tombe dans les deux cas, et dans un des cinq sys- 
t 4 mes dej 4 mentionnes, sur un ineme mois, dhoul- 
hedja, dhoul-cada ou chawal. Or le calcul nous 
montre que cette condition n’est remplie en aucune 
maniere. En effet, si Ton part des deux ^poques 
certaines, la nouvelle lune du mois de dhoul-cada - 
correspondant au 2 8 janvier 632 , et celle du mois 
de djoumada II, ou 6 novembre 625, et si Ton re- 
trograde jusqu’au 1 o juin 54 1 , qui correspond 4 un 
mois arabe incertain (consid 4 rant, de plus, que ces 
deux laps de temps fon t successivement 3 3 , 1 o 4 j ours , 
ou 1,121 lunaisons, et 3 o, 83 o jours, ou i,o 44 lu- 
naisons), on compte dans le premier systeme inter- 
calate, d’une part, go annees et 8 ou 7 lunaisons; 
de 1 ’autre, 84 annees et 5 ou 4 lunaisons; ce qui 
nous fait tomber sur rabi I ou rabi II, dans le pre- 
mier cas, et sur moharram ou shafar dans le second. 

Dans le deuxieme systeme intercalate, on compte 
egalement 90 annees et 8'lunaisons d’une part, et 
84 et 5 mois de 1 ’autre; ce qui nous fait tomber sur 
le mois de rabi I dans le premier cas, et sur celui 
de moharram dans le second. 
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Dans ie troisiemesystfeme intercalaire , on trouve 
90 ans et 1 1 moisd’une part, et 84 ans et 8 mois de 
1’autre ; de sorte que 1’on tombe sur le mois de dhoul- 
hedja dans le premier cas, et sur le mois de chawal 
dans le second. 

Dans le quatri&me syst£me intercalaire , on a 89 
annees et 9 mois d’une part, et 83 anset 7 mois de 
1’autre, et 1’on tombe, par consequent, sur les deux, 
mois de shafar et de dhoul-cada. 

Enfin , en suivant le systeme purement 1 unaire , 
on compte g3 annees et 5 mois dans le premier cas, 
et 87 annees justes dans le second , de sorte que 
Ton tombe, dans les deux cas, sur le mois de djou- 
mada II. 

Le 10 juin 5Zi 1 n’a done pu etre ni la nouvelle 
June de dhoul-hedja, ni celle de dhoul-cada, ni 
enfin celle de chawal, ou, ce quirevient au meme, 
les deux mois de dhoul-hedja et dhoul-cada n’ont 
pas eu lieu, en 54 « , 4 l’4poque du solstice d’«He. 

Voyons , 4 present , si Procope ne s’est pas trompe 
et s’iln’auraitpas pris iune des deux 4poques (dhoul- 
cada et dhoul-hedja) pour l’autre (le mois de rad- 
jab) , ou du moins si ses copistes n’auraient pas d4- 
figure le passage precedent en copiant Sio fialtcrla 
privets « deux mois entiers » , 4 la place de Eva fxaXiala 
(tyva « un mois entier n. Dans ce cas , la nouvelle June 
du mois de radjab aurait’eu lieu en 54 t , ou imme- 
diatement avant le solstice d’ete, ou immediatement 
apr&s; de sorte que le 10 juin 54 1, epoque d’une 
nouvelle lune, serait ou celle du mois de radjab. 
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ou bien celle da mois de djoumadall. Or, pour que 
cela ait eu reellement lieu, iifaut que, en partantdes 
deux epoques certaines deja mentionn^es, et re- 
montant jusqu’au 10 juin 54 1 , on tombe, dans les 
deux cas, en suivant l’un des cinq systemes, sur un 
meme mois arabe, radjab ou djoumadall. Le cal- 
cul nous montre, en effet, que cette condition se 
trouve rigoureusement remplie. (Le tableau de ce 
calcui est dej4 donne plus haut. ) II est done certain 
que Procope prit 1’epoque des deux mois, dhoul- 
cada et dhoul-hedja, pour celle du mois de radjab, 
si toutefois ses copistes ne Font pas .mal copie. 

Quelle est la consequence de cela? La voici : la 
nouvelle lune qui suit immediatement le solstice 
d’ete de 1’annee 54 i 4tant celle du mois de rad- 
jab , et les temps ecoules entre cette ^poque et cha- 
cune des deux autres determinees par les eclipses 
etant exclusivement compatibles avec le systeme 
purement lunaire, c’est done ce meme et unique 
syst&me qui etait alors en usage, parmi les Arabes, 
un siecle environ avant que le legislateur de 1’is- 
lamisme abolit le naci. 

L’existcnce du mois de radjab, immediatement 
apr&s le solstice d’ete de 54 1 , se verifie egalement 
par les deux Epoques qui font 1’objet des deuxieme 
et troisi&me documents. 

Ainsi nous avons cinq epoques, determinees 
chacune d’llne mani&re independante des autres, 
et qui , combinees deux 4 deux , donnent dix r^sul- 
tats ou laps de temps dont 1’ecoulement se trouve 
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exclusivement conforme au syst&me purement lu- 
naire. 

L’accord parfait de tous ces resultats est assure- 
ment une preuve certaine de l’erreur de ceux qui 
ont admis l’usage d'un calendrier iuni-solaire chez 
les Arabes paiens. Sans aller meme plus loin, la 
comparaison seule de leclipse solaire avec l’eclipse 
lunaire est une preuve mathematique de 1’ usage du 
calendrier lunaire vague chez ce peuple. 

Je conclus done , en resumant , que les Arabes , 
avant comme apr&s 1’islamisme , ne se sont servis 
que d’un calendrier purement lunaire. 

AGE DC PfiOPHETE MOHAMMAD. 

Mohammad est mort le 1 a du mois de rabi I de 
l’an ii de 1’hegire, d’apres l’opinion la plus accre- 
tive et geVralement admise. Ce jour tombe dans 
les premiers jours du mois de juin 63 a de Jesus- 
Christ; e’etait, dit-on, un lundi. Or la nouvelle June 
ou la conjonction vraie eut lieu le dimanche a lx mai , 
neuf beures environ aprbs midi moyen de Midine ; 
de sorte qu’on ne put voir la nouvelle June , a 1’oeil 
nu, que le mardi au soir. Done le mois arabe rabi I 
commen§a le mercredi a 7 mai. Le 1a de ce mois 
tombe un dimanche 7 juin-, Mohammad mourut 
done ou le dimanche, 1a rabi I, 7 juin 63 a, ou 
le lundi i 3 rabi I, 8 juin 63 a. Et comme la nais- 
sance du legislateur eut lieu , d’apr&s le troisi&me 
document, le ao avril 571, et que du ao avril 571 
au 7 juin 63 a on compte aa,3a9 j ours > Moham- 
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mad a done vecu ce nombre de jours, ce qui fait 
6 1 annees solaires, plus 48 jours, ou bien 63 annees 
lunaires vagues et 3 jours. 

Les traditions que Boukhari et Mouslim rappor- 
tent sur ce sujet font vivre le Prophete 6o, 63 ou 
65 annees. Le chiffre de 63 a ete adopte par la ma- 
jority des ecrivains anciens , et a l’unanimit6 par les 
modernes. Almasoudi, apres avoir donne toutes les 
traditions qui ont ete rapportees sur lage de Mo- 
hammad , dit 1 : 

AaAc. 

.... aJuw 

« Nous avons trouve que la posterite de Moham- 
mad et de ses parents ne lui donnait que soixante- 
trois annees d’existence. » 

Cet accord que Ton remarque entre les traditions 
gen4ralement adoptees et le resultat precedent ne 
justifie-t-il pas encore notre conclusion sur I’usage 
d’une annee purement lunaire avantl’islamisme? 

Avant de terminer, disons quelques mots sur 1’4- 
poque de la mission prophetique de Mohammad. 

Les traditions de Boukhari et de Mouslim, ainsi 
que lestemoignages des historiens, s’accordent, sauf 
quelques rares exceptions , 4 fixer le commencement 
de la mission prophytique de Mohammad quarante 
ans apr£s sa naissance. Or Mohammad est ne, 

1 Moaroadj-el-Dhahab, n” 715, supplement arabe, fol. 179 et 
suivants, 

xi. ... 11 
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d’apres mes calculs, le ao avril 571; si Ton compte 
ko annees iunaires ou ilx,i"]lx jours & partir de 
cette epoque, on tombe dans ie commencement 
du mois de fevrier de i’annee 6 1 o de Jesus-Christ. 
Ce fut done en fevrier, c’est-^-dire dans 1’hiver 
de 1 ’annee 610, que Mohammad retjut sa mission 
divine. Le i“verset de la 7 4 * surah l» 

jOoij «0 toi, qui es enveloppe dans tes vetements, 
feve-toi et va precher les hommes »), qui lui avait 
annonce sa mission divine, ne montre-t-il pas, par 
son enoncti meme , qu’il lui a efe revel 4 dans les 
rigueurs de 1'hiver 1 ? 

S ’3 en est ainsi, ce serait un autre temoignage 
pour justifier l’usage du calendrier purement lunaire 
parmi les Arabes paiens. 

APPENDICE- 

Les noms des mois qui 6taient en usage parmi les 
Arabes paiens, lors de l’apparition de 1 ’islamisme. 
sont encore les memes aujourd’hui, savoir : 

1 Les commentateurs du Coran disent, ies uns, que Mohammad 
s’6tait enveloppi dans son manteau k la suite d une nouvelle fa- 
chease que ses eunemis, ies Coraichites, avaient fait courir; les 
autres, qu’il s'4tait endormi cnvelopp/: dans son manteau 

Mohie-ehdine ebn-al-Arahi dit : 

• W yl 

• C’est h cause du froid que le Prophete (''prouvail api'fes la reve 
lation qu’il s’enveloppa dans ses vetements. » 
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Moharram 1" mois. 

Safar a' idem. 

Jjifl ^ Rabi 1 3 ' idem. 

yaJff Rabi II 4 ' idem. 

(JjJff fj jL-? - Djoumada 1 5 ' idem. 

jooUJI Djoumada II 6‘ idem. 

Radjab 7' idem. 

^U*ji Chaban 8' idem. 

Ramadban 9' idem. 

Jtys ChawAl 10' idem. 

SiXxiffji Dhoul-cada 1 1* idem. 

Dhoul-hedja ia’ idem. 


Quatre de ces mois, radjab, dhoul-cada, dhoul- 
hedja et moharram, etaient consid4r6s, depuis un 
temps immemorial, eomme sacrds ou inviolables; 
de sorte que toute esp4ce d’hostilite devait cesser 
pendant cette partie de 1’annee. « C’etait, comme 
le dit M. Caussin de Perceval , une espece de treve 
de Dieu, sagement institute chez un peuple avide 
de guerre, de pillage et de vengeance. Elle contri- 
buait 4 empecher les diverses tribus de s’entre-d^- 
truire, et donnait au commerce quelques moments 
fixes de securite. » 

II y avait done deux epoques diff^rentes dans 
1’annee arabe oil toute hostilite devait cesser : c£- 
taient le mois de radjab d’une part , et dhoul-cada , 
dhoul-hedja et moharram de l’autre. Or finaetion, 
pendant trois mois consecutifs, parut penible 4 ce 
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peupie actif, et qui ne vivait, pour ainsi dire, que 

de pillage. 

Pour satisfaire h ses instincts belliqueux et a son 
ambition, on etablit ce qu’on appelle le naci; c’est- 
a-dire l’ajournement de 1’observance d’un mois sacre 
& un autre mois non sacre. 

De temps en temps , on remettait le privilege sa- 
cre du mois de moharram au mois suivant , safar ; 
de sorte que l’on avait seulen^ent deux mois conse- 
cutifs sacres, au lieu de trois. Voici ce qu Almasoudi 
nous dit & ce sujet (voir Mouroudj Aldhahab \ cha- 
pitre de I'Histoire de la Mekke) : 

j—>\ ylilj A j l a 

Sjjj AjLitXoK yj SOsJj pi iXjuc yj 

lii tails’ Ojj lit jji tiLlij 

Jjill yjj-JUaJl <Xa>l cxiL»>l jl 

tjl cyalfi Aij J -yJflj cbfbAli 

XaXs J yi kiUi^ lyJu?5 & 0*j\^ l» (_^c Lb»«X> 

AlSl J J *yl iXj yb»jJi yl 5)5 j»5A*»J5 

T JS. 

Ojod! tjsjfi i p^V — «-J5 .xAc j5i Uj 

L-cl viUjo J — S AMI ^At«. 1? d$ 

jjdfl i 

1 Manuscrils arabes, n° 715 , f'ol. 116 v° du Supplement, 
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a] JUii «Xj^ 

loj^n.-fc L_^U^ jy^jii «X_** <jl (jvi*wLiJl IamJI 

« Les Na^aa 1 etaient de la tribu des enfants de 
Malik, fils de Kinanah; le premier etait Hodhaifah, 
fils d’Obaid, et ensuite son fils Kal, fils de Hodhai- 
fah; celui-ci a vu naitre l’islamisme. Le dernier des 
Na$aa est Abcu-Temamab. 

«Quand les Arabes avaient accompli la ceremo- 
nie du pelerinage, ils se rassemblaient , avant de 
sen alter, autour du naci. Celui-ci se levait, et il 
disait : «Mon Dieu, je declare non sacre 1’un des 
«deux safar, safar I, et je remets 1’autre a l’annee 
« prochaine. » 

« L’islamisme parut lorsque les mois sacrbs avaient 
repris leurs places primitives dans 1’annee; c’est D 
le sens de la parole du Prophbte : « Le temps est 
« redevenu tel qu’il etait le jour oil Dieu crea les 
« cieux et la terre. » Ce que dit le legislateur dans 
ce hadith fut rbvble par Dieu meme dans ce verset 
du Coran : « Le naci est un surcroit d’infidelite. » 
Umair, fils de Kais, dit en se glorifiant : 

« N’est-ce pas nous qui autorisions la remise des 
« mois parmi les enfants de Maadd; qui leur ordon- 
«nions de tenir pour sacres les mois qui etaient 
« profanes P » 

Les noms que nous avons dej& cites ont ete, dit- 
on , donnes aux mois arabes dans le temps de Kilab, 


Napaa est le pluriel de naci. 
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fils de Mom, un des a'ieux de Mohammad, deux 
si&cles environ avant Fislamisme. Les noms que ces 
mois avaient anciennement ne nous sont pas con- 
nus dune maniere positive ; Almasoudi nous en 
donne , dans le Mouroudj el-Dhahab , les denomina- 
tions suivantes, qui sont, en commencant par mo- 
harram : 

natik, i er mois; thakil, mois; 
talik, 3 e mois;^=-b nadjir, 4 e mois; ^1 

y aslakh ou asrndkh, suivant les differents 
manuscrits, 5 * mois; amnah, 6' mois; aLWl 
ahlak , 7*mois ; kasa , 8" mois ; jA\j zdher, 9* mois ; 

)ojA bjj bart ou mart, io e mois; (jmjuo'j! < 
barf ou na-is , 1 1 6 mois; naas ou meris, 

1 a e mois. 

Albirouny parait avoir &te plus instruit dans cette 
mati&re qu’Almasoudi. Voici ce qu’il en dit dans 
le Kitab-el-Athar : 


LyJ «X— * OsSf-yitf 

^-*0^.5 


<3j — u' 


« L$s mois arabes avaient eu d’autres noms , par 
lesquels les anciens les d^signaient, ce sont : mou- 
tamer, nadjir, khawan , ssawan, hennin , ronna, 
assamm , adel , natik , waghel , hewah et barak. » 

Cet auteur ajoute ensuite : 



SI! R LE CALENDRIER ARABE. 


163 


L-i A—j—llJi- V — o fcXjA >S^y3 *>>jj 
Vy »■£ i Ly^Lu lj» 

ul?^ i L Xjju ^1^ «aLb^ bl aX— -> t y. j ^ 

j) i s^sf 

^VamuJI Aj j»- 0 ^o-*si ijJCJ A A 1 '•> S*j^— 

jj -& \ i * . aJT * AkJsljj A.V — £-^3 

LibOvjixj Jj^I <_> — evi tiljJ LibtXX-J A_j^j 


« Quelquefois on rencontre ces noms avec un peu 
de changement, soit dans les denominations elles- 
memes, soit dans leur ordre propre, comme on le 
voit dans ces vers anciens : 


Par moutamer et nadjir nous cornmen^ons notre annee ; 
nous faisons suivre au mois de kawan celui de ssawan. 

Ensuite viennent robba, baidah et assamm, dans lequel 
on n’entend point le bruit des arnaes. 

Waghel, natel et adhel, qui sont brillants et beaux. 

Ensuite rannah et barack completent le nombre des mois 
de l ann6e , qui sont faciles a retenir. 

Le meme auteur donne une trobieme serie de 
denominations qui ne differe de ia premiere que 
par le changement du nom du onzieme mois, hewah 
en celui de rannah i . 


1 Ces uoms se trouvent reunis dans ces trois vers arabes : 


J 




(3 Oy-alt 

y-~ L$o>-2 



164 


FEVRIER-MARS 1858. 

Enfin, en consultant, de plus, les diction naires 
arabes pour ces noms , on conclut que les Arabes 
palens appelaientle mois de moharram, moutamer; 
celui de safar, nadjir; rabi I, khawan ; rabi II, ssa- 
wan; djoumada I, hennin ou robba 1 ; djouinada II, 
ronna ou ba'idah; radjab, assamm; chaban, waghel 
ou wail 2 , ou enfin adhel 3 ; ramadban , natik ou 
nattel; chawal, wool , ou woghl , ou adhel; 
dhoul-cada , hewa ou rannah; enfin le mois de 
dhoul-hedja s’appelait barak. 

Parmi ces noms , on en distingue quatre qui ont 
des rapports avec la nature des quatre saisons. On a , 
en premiere ligne, le mot nadjir, donne par Ma- 
soudi pour le quatri&me mois de sa serie , et par 
Albirouny, pour le second. 

Nadjir veut dire excessivement chaud ; Albirouny 
cite , k 1’appui de cela , une tradition tres-ancienne , 
faite en vers, en deux hemistiches, que voici : 

J >-N ** <t r?' 




O') 



(4) & J ylj ~= Qij— 




r-* t-* 


J )) 




Robba ^tait 6galement le nom commuD des deux djoumada. 


5 ^lil! J if J?j- 

‘ J.jL. 
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L’homme alt6re dans lemois de nadjir trouverait si agrdable 
1’eau croupissante et corrompue qu’il n’osait naguere abor- 
der 1 . 

Le mois de nadjir a done du etre, lors de sa de- 
nomination, en plein ^te; de sorte que moutamer, 
nadjir et khawan ont du etre les trois mois de l’4te. 

Les trois mois suivants , ssawan , robba et baidah, 
seront ceu\ de lautomne. En effet, on distingue le 
caract^re de cette saison par la signification du mot 
robba, qui derive ou de c-vj rabab, qui veut dire 
«grande quantite d’eau, » ou bien de rababak, 
qui signifie « nuage qui change de nuance , qui pa- 
rait tour a tour blanc ou noir. » 

Les septi&me, huitiemeet neuvi&me mois, savoir : 
assamm, waghel etnattel, qui doivent avoir ete 
ceux de 1’hiver, ont egalement. dans le mois de 
nattel , quelque chose qui caracterise 1’hiver; car 
nattel signifie celui qui puise de 1’eau dune rivi&re , 
d un puits ou autre source , pour la verser ailleurs 
dans fintention d’arroser la terre , ou pour une 
autre destination. 

Enfm le printemps se trouve caracterise par le 
premier des trois derniers mois, adel , hewah et ba- 
rak ; car Joke adel est celui qui ^galise, qui observe 
fegalite, qui met autant d’un cote que de l’autre. 

1 Cette traduction est un peu libre ; je ue sais meme pas si j’en ai 
bieusaisile sens. Voici, dureste, la traduction litt&rale: ■ L’homme 
se cache la figure & 1’aspect d’une eau croupissante et corrompue ; 
mais si 1’homme alt4re dans le mois dc nadjir goutait cette mcme 
eau !» 
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C’est done parce que ce mois-li avait eu lieu , lors 
de la nomenclature, & 1’^poque de l’equinoxe du 
printemps, oil les jours egalent les nuits, qu’on le 
nommait adel, ou ^galisateur. 

On remarque egalement des rapports entre quel- 
ques-uns des noms des mois modernes , moharram , 
safar, rabi, etc. et les saisons; car ramadh&n signifie 
«grande chaleur; » rabi, « pluie printaniere, vegeta- 
tion printaniere » , etc. et enfin djoamada veut dire 
« sec » , et djam&d aly , « dess£ch6 » a cause du manque 
de pluies. La racine djamada veut dire « geler » , 
et djoamadi, «froid glacial ». 

Ces rapports frappants entre les noms des mois , 
soit anciens , soit nouveaux , et les saisons , iiidiquent- 
ils que les memes mois appartiennent a une ann£e 
luni-solaire? Pour les mois anciens, les temoignages 
unanimes de tous les 4crivains (historiens ou autres), 
1’absence complete de toute tradition affirmative, et 
le caract&re nomade des Arabes de cette epoque , 
qui connaissaient & peine 1’agriculture , tout enfin 
porte k croire que ce peuple ne se servait que d’une 
annee purement lunaire. Ces rapports ne peuvent 
done pas etre une preuve d’appartenance des mois 

nadjir robba natlel. . . . et adel a une 

ann4e luni-solaire ou agronomique. Les Arabes au- 
raient simplement lie ces mois avec les circonstances 
atmospheriques ou autres , pour I’annee de la nomen- 
clature , sans porter leur vue plus loin , et sans con- 
naitrequ’apres dix-sept ans les mois dete passeraient 
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en hiver , et vice versa. Cela etant , les nouveaux mois, 

rabi djoumada et ramadhan, etc. peuvent- 

ils avoir ete , 4 ieur tour, institues pour former une 
ann^e agronomique? II me semble que non ; car nous 
venons de voir que les mois anciens, malgre leur in- 
time relation avec 1’annee agronomique, ne se rap- 
portent qu’i une annee lunaire vague. II n’y a done 
point de raison d’attribuer le nouveau syst&me des 
mois 4 une annee luni-solaire. Cependant nos meil- 
ieurs liistoriens pretendent le contraire. Ici on peut 
se demander sur quoi ces hisioriens fondent leur 
opinion , et s’ils ne se sont point copies les uns les 
autres : ceci est un point important. 

Je reponds affirmativement a ce dernier point. 
La preuve en est tres-simple; elle consiste dans la 
comparaison des passages que ces liistoriens donnent 
sur ce sujet. M. Caussin de Perceval a deji remar- 
que 1 que Makrizi avait copie Albirouny presque tex- 
tuellement. Albirouny, h son tour, ainsi que Moham- 
mad al-Charcaci, a copie 1’ auteur de Kitab-el-Oa- 
loaf, Abou-Machar 2 , le plus ancien des ecrivains 
qui aient pari 4 de cette matiere , et dont 1’^crit nous 
soit parvenu. Aboulfeda copia Masoudi. 

Les passages de Makrizi, de Mohammad al-Char- 
caci et d’ Aboulfeda sont inserts dans le Memoire de 
M. Silvestre de Sacy, tome XLVIII des Memoires de 

1 Voir le Memoire de M. Caussin de Perceval sur le calendrier 
arabe avant i’islamisme, Journal asiaiujue, 1 843 , cahifer d’avril. 

1 Masoudi parle d’Abou-Macbar dans le Mouroudj-Eldhahab , 
compost 1’an 334 de 1’h^gire. Abou Machar mourut, d’apris Ibn- 
Kallican, en 1 ’an 272 de 1 ’h^gire. 
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I Academic des inscriptions et belles-lettres; celui d’Al- 
birouny est en partie dans le Memoire de M. Caus- 
sin de Perceval, Journal asiatique, 1 843 , cabier d’a- 
vril. Quant au passage d’Abou-Machar, il n’est in- 
sere nulle part, du moins a ma connaissance ; aussi 
je m’empresse de le donner, parce qu’il est le plus 
ancien ecrit sur.le sujet qui nous occupe, et pour 
pouvoir le comparer aux autres, qui n’en sont, a la 
verity, que des reproductions. 

Je n’ai pas copie ce passage du Kitab-el-Oulouj 
meme, mais je le donne d’aprfes l’ouvrage intitule : 

|<v«.U 3 A Kitab Montalia- 

el-idrak. L’auteur dit i’avoir copie du Kitab-el-Ou- 
louf par Abou-Machar. Ce rrianuscrit porte le nu- 
mero i i i 5 , ancien fonds de la Bibliotheque impe- 
riale de Paris. (Le passage est dans le vm e chapitre, 
dans lequel on parle de I’&re de 1 ’hegire. ) 

Voici ce passage : 

iijkLftlAL A tjytli U1_J 

A p5A^w51I 1 C 

A i ^ x ■> 51 

(jl A ^ *.! Sj— i <-« * 1 ifa. ** ? *JU» It J y-OJ 

(jvLaAJI A 5 A otA*aJl 

yS Ijiljlj ys? {—*-!? 

ylj L*— *!_?■* y_j£> 
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cj l * . jj ^ AlJ Ou e* 

£— • lyj ^v— )_5 *JL» (j! 8y J^y... jii l a ft ii T i 

ii-«» , ».» Sl l 5 i j .&»**i » ^yXiutljL* Udj 

f- 

<jOXJ & \ y % p*yjl ^1 j. A-Ji i 




{^^•w jJ+*£- {£mIj> ^bj*4 *A-w La-j^I cj^aJI^ 

^aXo Ajlx!J35> IaX^J 1^ U^i 1^ 

# 

i L^ wo ^ ^KJLil ^«X5 ^jLiuJt 1 aX-^j (j^tLi!! ^j*A-^. t itj 

1^ i ^SZyJ I ylb L^H„jl 0^4WU^ 

^3^.„c a . alji r ji 5^*^! viLta 

gXi ^ ^ jAi ^ iui*t 

^aXJUj^ i>\j£iAjt iXjvfi pu-jil <j lx* la ^ pj^Jb 

jy Q ~>}\ & SaXaj ^ ^ <Xa£ 

jJUg AjVamJI jy\f+» yj++& 

^ (J J *» (J»UJI X*A ^=_j A^" (^i pbt« py*Jj 
AaJIaJI AAmJ! i pwyJLI i U « ' ai ~ fc p_jAj pj> p^^J! ,j 

J^y— y.A>. i l Jjl ^ *>*Jl ^JUe ^ ^LilAii *X*£ 

j_j-y-*« Jj! Jj^l £-*-£} _/y*« (tfi— ( jvXAawJS 

jJi J—XAO i L(yAJ jjL> A*-*j!^Jl_y AaUaJI AJUwJi 
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,X i J[)j 5) 

kM yi> aaJIaJS Jj'j' . V 'V £^>»- (JV** - ** 

l%y^-£y±-l A fc£A*~Ji (Ji->U ***»?} 

y^jAotiU Aww*U£L A A tOi U jyfrw J 5 I J>*& ^3 a*X*»il )3y & j 

Jjifi JLil Jl ^ytxJI t$* A | £**» p>^ ! 

yitj .ASj ***& CJhU— uw*^ VKj 

iLi^AJls J! *-£-* 4J-* “j a*Xc ***1 (J-*® <ar*N sjy*“ 

ylfj jljaJll ^yjkA.511 jj jdi ^jAjt A-wiLwJl A-fc-Jl 
jp A_*j t 5 jJl U5^i.lj ylw«-*i A*«Jl ulUj jyyA 4>* 
aJLILSJI aJ^mJI Ohit^ »iUi lyj\^ i! 

<*- yUr i-i— . & a^ j>i 4 *' 

e>5BJL! a_SL* ^-uy aU* *Ml (J 1-1 ® i£-*^ Wa* 
aJoJ ijA& £. » «J JLa,jj yLi*j <j* *z*X^ 'ijA* 
liy »A4UiJi 4 Asyjy <-**» * ^ A} **•• 

l^a&Jl Jl ly*» jyOJl iU yy& w ilj A«».«l. 4 i. AiwJi 
gj-»y a^aSJl tr* j-A* am» &J wJl jyf-w J 3 I j\*> 3 

^3 ^yAlUJl 4 £3 aC» Ji **X* t^-«o 

<_<■ la_j» a £3 jyy*»Jl *Uv#l jy*» <^C *-^ 

ill AJi. alto. 4 Ji» *3 A^J— *ll yt AJII Uu lc. y»Uil 
ej| j-< u J l aMi y . .L f fc. pjj aa£a^5^jI <xiu*»i *Aj yl^>M o' 
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eyiL-C « V » j y ^ »i*iS L« <wl yt wjLJjy (£ ••* ,j 

JL**iU*i y£ ^lyij yl*)it Jjf i XcLfc l* 

Jy til < H i S^-yii V *“ ^ f^? *•*" rJ .A w.it i 

Lij Lwj (JS ^JLjydly AA fl i £AJyJt ^ £^Jt AXyj^ft 

u Ljl 5 ^ ^ y jit+JL A ^ut ol^> Ia (^C y£* sliySS ^ <^0 \ m tt\j& 
lyl^ |l^yl UlyyJi jiWJ JUJ llA)l 
l^-iLCi j— yM I A X MtJJ Hjj . 4 AJuw (jjyA Sj Axjjl 

^Jj! gj M. g y—&5 AjLut (j_> U Jwaj (J i ^jylaiu 

y y i i AfiUu Aftbw yyjAwC y ^(X^-ty 


j ~y& |»Vft <S^*o«*j U lyX* pj L_fc5”^ L»b Ij-y-Li lyj 

A' ^ LaM yyydiwSy pill Ail ^«S yy L »J>J \yj£ 

•X_a».lj ( J.t A A-J)L> A— A_VjiJI £_* XjolS JPjyy£ 

* 

^Mt J—*e <syil g yt tit ptXlUj Sly lyiliyl yg j — ■ > ■ La? Al 

it LyAiL*A ti' *-jiJytj_Ag U&L«wi cyjU Oy jb-wy XiJkS- 
( J -* * j t ^y L-yA* Aj^Lfcl Jty>»^Jt y-» A Aa aa A LfcL«wi C-ajW 

Aa*JI Jyoi (j4 lyjliyt y* tyjjAjii tit Jlya-71! *iUj lyjj 

f Pjy-ic* <*■♦ u* ffyj-y* 4s^ 

yiy AaVajC J I yi «x^»-ly p^»- *j«jjt 

Jt> S^X® i JLaJLJI iyitSy t»A»-jy pyai^Jty 

pi !i yt^ yly pjJly JwAjJlf lyA» *X^i) yy_*SyJtAJ Sly 
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j-JUaj (j* It aj <3*— ^ 

£-*“0 J-H'-J 4j^ £-*i>JV“ f 3 (*“V i ^ i 

,w.i cisjfcj li lil^ l«yj^ 

liUtAj Lh$w AAjl*Ji tjjiM |*3 t»A>j i-J 

<XjJij8 . *VU A** UuiJl J.U ,j 

l j « ^ \y-KS*j\ Xki JUj Aii) »iU«>o (£bM* w*&y 

t_,Ab Jt ».jl i JoUili a? ,^-w. yt»**5 ^ Jtxilt 

p t 

*>1 Jy yv*" til? Aiil ytlW) caljlxJ^y #txt{ 

t^— “ ^-jdyd Jly“ 

p 

1 ^ ill si AA£ “ C^wl^ 4^-J^li y51 A_J (£**** lI**? tl*A*y 
^_j av» (_>y«JS ( j_jj_jJF il tddjJj <_)ljjaJl 

a-^ - ^A ^-5' Jl*ii! (jt a*a »4>«*aJI jA 

A_*_J_ji)| J y «a . i Ji A , t \»> » .*■<« AA* 

Jl^Cfc-ill t>*A? ^ (A* A<Vuj*A» 

Lu&Jl ^fcJ ^ * *J ^ L^jy <\ ». » j lA^- »1# 

^yt3 jUJl AAf ut. i j Uaas jy/ll 

A-twj> OtXlflAj ^j^vyud! p-»- U*i IoaxII oLynJl 

k.. « -i plX^w^ll ^Wwl ly A -attnl <i*AAJj tjc 

( ) 


« Les Arabes paiens se servaient de 1’annee lu- 
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naire ; ils comptaient leurs mois d’apr^s 1’ apparition 
du croissant, comme ie font les musulmans. Leur 
pelerinage 4 tait fixe dans le dixikme jour du mois 
de dhoul-hedja. Cette epoque ne tombait pas tou- 
jours dans une meme saison : queiquefois c’etait en 
et 4 , d’autres fois en hiver et dans ies deux autres sai- 
sons. La raison en est ia difference qui existe entre 
l’annee solaire et i’ann^e lunaire. Voulant que 
lepoque du pelerinage tombat au moment oii ils 
faisaient leur commerce, que fair fut tempere, <k 
l’epoque meme oil poussent les feuilles des arbres 
et oix le fourrage est abondant , pour leur faciliter 
le voyage a la Mekke-, et afin qu’ils y Assent leur 
commerce tout en s’acquittant de leur acte de de- 
votion , les Arabes apprireirt f embolisme des juifs , 
et ils le nomm&rent alnaci, ou le retard. Cepen- 
dant ils ne suivaient pas exactement la computa- 
tion des juifs; ceux-ci intercalaient 7 mois lunaires 
dans 1 9 annees lunaires , pour avoir 1 9 annees so- 
laires, tandis que les Arabes intercalaient 12 mois 
lunaires dans 26 annees lunaires. Ils avaient choisi, 
pour cette operation, un homme des enfants de 
Kinanah; on l’appeiait Alkalammas; ses enfants, 
investis de ce privilege, se nommaient Kalamesah; 
ils etaient ^galement appeles Nasaa. Kalammas veut 
dire grosse mer. Le dernier de ses enfants qui ait 
excerce cette operation est Abou-Temamab Dje- 
nadah, fils de Auf, fils de Omaiah, fils de Kala, 
fils de Abbad, fils de Kala, fils de Hodhaifah. Le 
Kalammas haranguait le peuple rassembl£ a Arafat, 

M. 1 2 
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apr&s la cer^monie du phlerinage. II commence 
quand le p&lerinage tombe dans le mois de dhoul- 
hedja, et il ajoume le moharram sans le compter 
dans les douze mois de i’ann4e; de sorte que safar 
devient le premier mois de 1’ annee , et moharram 
le dernier; celui-ci prend alors la place de dhoul- 
hedja, et Ton y c^l&bre le pelerinage deux annees 
consecutives. 

uDans la troisieme annee, a pres le pelerinage , 
le Kalammas harangue le peuple, et il ajoume sa- 
fav, dont il avait fait le premier des mois dans les 
deux annees pr&:&lentes. Le mois'de rabi I devient* 
ainsi le premier mois de la +roisifeme et de la qua- 
tri&me annde ; de sorte que le pelerinage tombe, 
dans ces deux annees, dans le mois de safar, qui 
devient le dernier de leurs mois. Le Kalammas 
continue cette oeuvre chaque deux ans , jusqu a ce 
que dhoul-hedja tombe , dans la vingt-troisi&me et 
la vingt-quatri&me annee , le premier mois de 1’an- 
n£e et quil porte le nom de moharram. Le pele- 
rinage tombe, dans ces deux annees, dans le mois 
de dhoul-cada, qui en est le dernier. Ensuite, dans 
la vingt-cinqui&me annee, moharram redevient le 
premier mois, le .p&lerinage retombe dans dhoul- 
hedja, et le tour recommence de la .raeme ma- 
nure. Les Arabes comptaient, chaque deux ans, 
vingt-einq mois. 

« L’annee de 1’h^gire se trouvait la seizieme annee 
dans la dernifcre p^riode. Cette annee-la commen- 
cait par cha'ban et fmissait par radjab, et c’est 
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dans celui-ci que le pdlerinage eut iieu alors; car 
les Arabes observaient cela. La vingt-troisieme an- 
nde de .cette periode commenca par dhoul-hedja; 
elle dtait I’an 8 de fhegire, et ce fut cette annee que 
la Mekke fut prise par les musulmans , le 1 3 ou le 
1 7 du mois de ramadhan. Le Prophete n’a pas faitle 
pelerinage dans cette annee , parce qu’il tomha dans 
dhouLcada; raais dans la vingt-cinquidme annde, 
dixidme de fhegire, moharram redevenant le pre- 
mier mois, le legislateur a accompli son pdleri- 
nage 4 le 10 du mois de dhoul-hedja, suivant 1’ordre 
des noms des mois. Ce pelerinage fut riomrn^ le 
pelerinage d’adiea. Le Prophdte harangua le peuple 
et lui ordonna ce que Dieu voulut. II dit dans cette 
harangue, « Le temps est redevenu tel qu’il etait 
« lorsde la creation descieux etdela terre; »’voulant 
dire par la que les noms des mois sont redevenus 
tels qu’ils etaient dans le commencement du temps. 
II leur defendit de se servir du naci dans leur an- 
nee. Par Id leurs annees et leurs mois sont deve- 
nus, jusqu’d nos jours, mobiles dans les quatre 
saisons, savoir : le printemps, fdte, fautorane et 
1’hiver. Voild ce que nous avons copid du Kitab-el- 
Oaloaf, d’apres le recit d’Abou-Machar. 

«Abou-Machar ajoute encore dans le meme ou- 
vrage que, selon quelques narrateurs, les Arabes 
paiens intercalaient 9 mois lunaires dans 26 annees 
iunaires; ils portaient leur vue sur la difference de 
1 o jours, 2 1 heures et une cinquidme partie environ 
de 1 heure, qui existe entre leur annde et 1’annee 
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solaire , pour ajouter a leur ann4e un mois entier, 
chaque fois qu’il s’accumulait de cette difference de 
quoi faire un mois; cependanl, ils op&raient d’apres 
la consideration que cette difference n’etait que de 
10 jours et 20 heures : leurs mois etaient, conse- 
quemment, immobiles dans les saisons, indiquant 
toujoursles memes epoques dans 1’annee , jusqu’i ce 
que le Proph&te fit son pMerinage d’ adieu. Alors les 
significations de leurs noms devinretit inapplica- 
bles; car ces noms d^rivaient (dans 1’origine) des cir- 
constances relatives aux epoques de ces mois , qui , 
demiant mobiles , ne pouvaient plus s’accorder 
avec les memes circonstances. Le premier mois 
est moharram, qui veut dire sac re ; il fut ainsi 
nomme, parce qu’il est un des quatre mois sacr^s 
chez les Arabes; ces quatre mois, dont un est isole 
et les trois autres consecutifs, sont*: dhoul-cada, 
dhoul-hedja, moharram et radjab. La guerre (kait 
interdite pendant ces quatre mois ; il n’etait permis 
a personne de lever les armes contre quelqu’un , 
fut-il tneme l’assassin de ses parents. Safar (qui veut 
dire jaune, selon cet auteur) fut ainsi nomine parce 
qu’une maladie qui jaunissait le teint venait frap- 
per les Arabes a cette ^poque de 1’annee. Rabi I et 
rabi II (qui veut dire printemps) furent ainsi nom- 
mes, parce qu’ils arrivaient en automne et que 
les Arabes appelaient l’automne printemps. Quant 
aux djoumada I et djoumada II ( gelee ) , ils fu- 
rent ainsi nommes parce qu’ils venaient en hiver, 
quand l’eau gele. Radjab (abstinence, selon cet 
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auteur 1 ), fut ainsi nomme, parce que les Arabes di- 
saient en ce mois : erdjebou, c’est-a-dire, abs- 

tenez-vDus de faire la guerre. Chaban (dispersion) 
fut ainsi nomme, parce que les tribus se disper- 
saienf dans ce mois pour aller chercher les eaux 
et pour fair* des incursions. Ramadhan (grande 
chaleur) fut ainsi nomme , parce qu’il tombait quand 
la chaleur commencait et que la terre se reckauf 
fait*. Chawal (depart ou accouplement) fut ainsi 
nomm^, parce que les Arabes disaient, Chouloa, 
vo u1 ant dire « Partez » , ou parce que c’etait 
i’epoque de 1’accouplement des chameaux; c’est la 
la cause pour laquelle les Arabes n’autorisaient pas 
le mariage k cette epoque. Quant & dhoui-cada (re 
pos ) , il a 4te ainsi nomme , parce que les Arabes , 
dans ce mois, se reposaient des fatigues de la guerre ; 
et dhoul - hedja ( pelerinage ) , parce qu’il etait le 
mois du pelerinage. 

« Les mois etaient ainsi partages suivant les quatre 
saisons; leurs noms d^rivaient des circonstances 
propres i chacun d’eux. Les Arabes commen^aient 
par 1’aulomne; ils l'appelaient printemps. Venaient 
ensuite l’hiver et le printemps ; le printemps etait 
appele ete ; quelques -uns l’appelaient second prin- 
temps. L’ete etait appel6 kaidh (ete rigoureux). 

« Quand le naci fut aboli, les mois ne pouvaient 
plus tomber aux memes epoques dans les saisons; 

1 Le sens qu'on trouve dans ies dictionnaires cst crainle, avec 
i’idle de respect et de edndration. 
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leurs noms resterent seuls en usage dans 1'isia- 

misme. » 

Avant d’examiner ce long passage d’Abou-Machar, 
et pour pouvoir en tirer parti, j’ai cru devoir don- 
ner qe que Aibirouny dit sur ce sujet. Cet auteur est 
egalement tr&s-ancien ; il mourut , d’apr&s ia biogra- 
phie de Hadj - Khalifah , en fan 33o de l’hegire. Ii 
parait avoir fait beaucoup de recberches : tout en re- 
produisant ies idees d’Abou-M&char, ii donne lestra- 
ditions anciennes sur lesquelies ie systeme interca- 
laire paralt avoir ete base. Albirouny pSrie de ce 
sujet dans deux endroits de son ouvrage intitule Ki- 
tab-elrAthar. Dans le premier il dit : 

(jy I n i lyiuXddi*. i JocLi cjytli 

^ » **» (JVJ 1* ell 

Cjl w» 4 i j AffLw 

j — ii pld iSj ■»«». ; U Vyju* pJ 1 y..y lyJ 

A— sUw w Cj pbt S j . A s Ajl <^R ijjlf 

aj US' s I m >»S 1 viLli 

<j>y s sal_*e> < u*Lc u* - ^* 

(j? qj jXi 0j aa*1 

, ii 

^ J «X» tills (,1*1 (^4 iiLfc) 

^ *— a— L* 5 ^ #1^ (jjj (jjJ j<si» «X*£ 

A^lii yi\ aKjkj ajIaS^ 
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xi*aj JU 

l mjmy «» (j_;<XA5 yl$j |<S*A l*Xj 

P 

L_«wt^4 a 1 j_j 


A-ilX_« 


O j- ■■ * » • « !*»* ■.« 



v (* ^ 4#*^ 


*j\— syr^)l ^<xJ xx**^* 1 ($?? 

J\ y«fc.it fi—j (£»■ , 

ijf-* <-VjX> p^UI^M juflb <^X» (,f-* tiUtt <Xi»>| yl^j 

JJjl J^(jy-««-*£> l_jj^ Aam^L>U 

t^R X- X-L*jAI| Xiolj jPj yQ ■ *> 4i«jl&_jyoil 

• *1 

g cJt |»«>oLaj AIj Lyjlsji if Ov»>lj (jjv-w 

Ltl Jjjlj ^liyjt X^ p^LwJI XaAc ^yJt 
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, « Les Arabes paiens r^glaient leurs annees comme 
les juifs; ils portaient leur vue sur la difference de 
1 o jours , a i heures et -f d’heure existant entre 
leur annee et 1’annee solaire; ils ajoutaient & leur 
annee un mois, chaque fois qu’il s’accumulait de 
cette difference de quoi faire un mois complQt; ce- 
pendant ijs faisaient leur calcul comme si la diffe- 
rence des deux annees n’etait que de i o jours et 
ao heures seulement. Ceux qui 6taient charges de 
cette operation sont les nacaa , choisis parmi les 
enfants de Kinanah; ils s’appelaient Kalames, mot 
dont le singulier est Kalammas, ou grosse mer; ce 
sont: Abou-Temamah Djenadah, fds de Auf, fils 
d’Omeiah , fils de Kala , fils de Abbad , fils de Kala . 
fils de Hodheifah ; ils 4taient tous des nagaa. 

« Le premier qui a exerce cette operation £tait 
Hodheifah, qui est Ebn-Abd-Fokalm, fils d’Adi, 
fils de Amer, fils de Thalabah, fils de Malik, fils 
de Kinanah. Le dernier fut Abou-Temamah. Un 
de leurs poetes dit : 

Fokaim 4tait appel6 Kalammas; il r^glait les affaires re- 
Ugieuses ; if 6tah chef ob6i. 

« Un autre poete dit ; 

♦ 

C’est lui, parmi les enfants de Kinanah, qui reglait les 
mois ; il 6tait respecte et honors dans sa dignity ; il a passe 
ainsi tout son temps. 

« Un autre dit : 

Quand la difference entre 1' annee solaire et 1’annee lu- 
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naire s’accumulait , il i’additionnait pour en faire un mois 
• complet. 

« II avait appris cela des juifs , deux siecles envi- 
ron avant l’islamisme. Cependant les Arabes inter- 
calaient 9 mois dans chaque periode de a 4 ans. 
Leurs mois etaient immobiles dans les saisons; ils 
ne retardaient ni n’avancaient sur leurs epoques, 
jusqu’a ce que le Proph&te fit son pelerinage d’adieu , 
et qu’il recut du cielle verset suivant : « Le naci est 
« un surcroit d’infiddlite , etc. » Alors il harangua le 
peuple et dit : «Le temps est redevenu tel qu’il 
<1 etait lorsque Dieu crea les cieux et la terre. » Il 
leur lut le verset precedent pour abolir le naci, 
qui est l’embolisme. Ils 1 ’ont abandonne ainsi, et 
leurs mois cess&rent de correspondre aux rnemes 
epoques; leur signification devint fautive. » 

Le second passage d’Albirouny est le suivant : 
aJl \j9 ^ ...... 

U« Wj\ 

A wdJd ouu L; 

*dl \y L** i 1 <_aa]qI 

(jLil (J ^ i_Xa» »Uii^ U lyJ 

lit WO \ J-if* AAA*} j» yvj U Jam 
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Jti 311 l - ft i* ‘A Jlsj fa aLla-j ^liyJI 

(£■* All! ^ 'X nf fc j._5-s> 

tX** Jf^y <Jl tails tXsj^yjwJt y! 

Iga CJyJllI 

« Anciennement les Arabes paiens se servaient 
de leurs mois de la meme maniere que les musul- 
mans. Leur pMerinage etait mobile ; il se trans- 
portait d’une saison & one autre. Voulant faire leur 
p&lerinage a I'epoque de la maturity de leurs den- 
izes, telles que les cuirs, les peaux, les fruits — etc. 
voulant qu’il restat invariable dans la meilleure et 
la plus abondante saison, les Arabes empruntkrent 
l’intercalation , deux siecles environ avant 1’heg^re , 
desjuifsqui les avoisinaient. 11s se servirent de 1’em- 
bolisme de la meme manure que les juifs, c’est-a- 
dire qu’ils intercalaient un mois chaque. fois qu’il 
y avait de quoi ajouter un mois par suite de 1’ac- 
cumulation de la, difference existant entre leur an- 
nee et l’annee solaire *. Les Kalames parmi les cn- 
fants.de Rinanah avaient seuis le privilege de regler 
et d’exercer cet ordre; ils haranguaient le peuple 
apr&s la cer^monie du pelerinage, et ils interca- 
laient le mois en donnant son nom au mois sui- 
vaut. Les Arabes l’admettaient alors. Cette opera- 
tion a ete appelee le naci « fintercalation » ; car ils 

1 Je crois que c’est ce passage qoi a soggdrd i> Hadj-K.halifa l’idee 
que ies Vrabes paiens intercalaient, cominp les juifs, 7 mois dans 
1 9 ans. 
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intercaiaient un mois au commencement de Fan- 
nee, chaque deux ou trois ans, selon ce qu’exige 
Favance.'Un ancien poete dit : 

Nous avons un naci sous 1’onJre duquel nous marchons; 
il declare profanes les mois sacr^s , et il sanctifie ies profanes 
quand il le veut. 

«'Le premier naci 4tait pour moharram; safar fut 
alors appele* moharram; rabi I, safar, et ainsi de 
suite pour tous les mois, 

«Le second naci etait pour safar; de sorte que 
le mois suivant, rabi I, fut appele safar, et ainsi 
de suite. Lemois naci se transportait ainsi de mois 
en mois dans les douze mois de Fannee, jusqu’a 
ce qu’il revint au mois de moharram (aprfes douze 
intercalations); alors ils .recommengaient la meme 
operation. Les Arabes comptaient les p^riodes du 
naci, et ifcs s’en servaient dans leur chronologie; ils 
disaient, par exemple : les ann^es firent une pe- 
riode, ou une revolution, de telle epoque a telle 
epoque. 

« Si les Arabes s’apel'cevaient que , malgre Fern 
bolisme pratiqu4, ils allaient se trouver eu avance 
d’un mois sur une saison quelconque, par suite 
de Faccumulation des fractions 1 de Fannee solaire 


1 La fraction dont il s’agit ici ne pcut ctre que celle qui resle 
d’une intercalation r«5guliere d’un mois chaque trois annees. Ce 
passage parait , au reste , couime l’a deja fait remarquer M. Caussin 
de Perceval, en contradiction avec ie reste. 
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et du restant 1 de la difference entre cette annee 
et I’ annee lunaire a laquelie cette difference etait 
ajoutee, ils faisaient une seconde intercalation; le 
lever ou le coucher des etoiles qui occupenl les 
mansions de la lune leur permettaient de con- 
naitre cet ecart. Les Arabes continuferent ce mode 
d’embolisme ; le tour du mois interealaire tomba, 
1’annee de l’hegire, sur chaban. Ce mois fut nomme 
alors moharram; ramadhan fut appele safar. Le Pro- 
ph&te dut done attendre la fin de la periode pour 
accomplir le pelerinage d’adieu dans lequel il ha- 
rangua le peuple , et dit, a Le temps est redevenu tel 
« qu’il etait lorsque Dieu crea les cieux et la terre , » 
voulant dire par la que les mois reprirent leurs 
places primitives, et qu’ils ne sont plus alfectes 
des alterations que les Arabes leur faisaient subir. » 

La seule comparaison des passages de Makrizi et 
de Mohammad-Charcaci , dont nous avons dej a parle , 
avec ceux d’Abou-Machar et d’Albirouny, que nous 
venons de donner, montre clairement que ces au- 
teurs se sont'eopies les uns les autres. En jetant, de 
plus, les yeux sur le passage suivant de Masoudi, 
on verra facilement qu’Aboul-Feda a copie cet au- 
teur : 

XJ pi ^ k -fc LaJI y XK£u*3y \yfyw 

i Sib) Lfi «ljju 

1 Ce restant est sans doute la petite fraction d une lieure et une 
cinquifeme partie d’une heure qu’on avail negligee. 
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« Le% Arabes paiens intercalaient un mois chaque 
trois annees; ils appelaient ce mois-la le naci, ou 
retard. Dieu blame cette action lorsqu’il dit : « Le 
« naci est un surcroit d’infid^iite L » 

Masoudi me parait avoir extrait cette idee dune 
phrase dans le dernier passage de Albirouny; cette 
phrase est : 

« Si les Arabes s’apercevaient que , malgr^ 1’embo- 
lisme pratique, ils allaient se trouver en avance dun 
mois sur une saison quelconque, par suite de 1’ac- 
cumulation des fractions de l’ann4e solaire et du 
restant de la difference entre cette ann6e et i’annee 
lunaire a laquelle cette difference 4tait ajoutee, ils 
faisaient une seconde intercalation. » Ce passage n’est 
compatible qu’avec une intercalation reguliere d'un 
mois chaque trois annees. 

On voit par li que tous les historiens ont puise 
leurs idees sur 1’embolisme et leur mode d’interca- 
iations dans Albirouny ou dans Abou-Machar. L’au- 
torite de l’admission dune annee luni-solaire parmi 
les Arabes paiens se trouve done reduite k celle 
d’ Abou-Machar ct d’ Albirouny. Or, en lisant avec un 
peu d’attention les passages de ces deux ecrivains, 
l’on voit que ni l’un ni 1’autre n’etait sur de ce qu’il 
avan^ait; les paragraphes qui touchent de pr&s au 
sujet principal sont empreints du cachetvle l’incer- 
titude. Abou-Machar pretend d’abord , sans dire sur 
quoi cette pretention est basee, que les Arabes paiens 
intercalaient un mois chaque deux ans , et plus loin , 

1 Voir Monroudj-ebDhakab , n® 71 5, foi. i54, Supplement arabe. 
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il dit : « Selon quelques narrateurs , les Arabes paiens 
intercalaient 9 mois dans chaque periode de 2 4 an- 

nees etc. » Albirouny, 4 son tour, admet d’a- 

bord une intercalation de 9 m6is chaque 24 ans. 
Plus loin , il donne deux paragraphes ( que j’ai an- 
notes), dont le premier exige une intercalation iden- 
tique ‘a celle des juifs, savoir : 7 mois dans chaque 
1 9 ans ; le second , 1’admission dune intercalation 
reguli&re aun mois dans chaque periode de 3 ans. 

L’embarras de ces deux ecrivains pour le choix 
du mode ^intercalation doit affaiblir, pour ne pas 
dire annuler, leur autorite quant 4 1’attribution aux 
Arabes paiens, de 1 ’usage dune anneeembolismique. 

Quoi qu’il en soit, voyons quelles sont les tradi- 
tions sur lesquelles ces deux anciens ecrivains ba- 
s^rCnt ce systeme de calendrier embolismique. Ces 
traditions se trOuvent renfermees dans le premier 
passage d’ Albirouny. Elies soqt au nombre de trois, 
savoir : 

i° LiCT (Sfc l> 

«Quand.la difference entre 1 ’annee solaire et Fan- 
nie lunaire s’accumulait , il 1’additionnait pour en 
faire un mois complet. » 

« Le temps est redevenu tel qu’il 4 tait le jour oil 
Dieu crea les cieux et la terre. >» , 
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3° i Ul 

« Le naci est un surcroit d’infidelite. . . » 

On a, k 1’appui de ces trois traditions, les rap- 
ports existant entre les mois et les saisons. 

Or, par ces rapports, les Arabes pourraient bien 
n’avoir eu en vue que 1’annee de la denomination , 
sans regarder plus loin , comme cela eut lieu a re- 
gard des mois anciens. 

Le troisi&me point :'« Le n&ci est un surcroit d’in- 

(ifleiite » n’est pas non plus une preuve de 1’em- 

ploi dune annee embolismique parmi les paiens; 
car le mot naci signifie la remise de 1’ observance 
d’un mois sacr£ a un mois profane , de 1’aveu de tous 
les commentateurs du Coran et des lexicographes 
qui sont les plus competents l . 

Pour le second point : « Le temps est redevenu 
tel qu’il etait le jour oil Dieu cr^a les cieux et la 
terre,» je ferai deux observations. La prepnifere est 
que le discours ou harangue que le ldgislateur pro- 
nonca le dixieme jour de dhoul-hedja de 1’an i o de 
l’h^gire, it l’occasion <ju p&lerinage d’adieu, se trouve 
rapport^ dans Boukhari par cinq voies diflV-rentes 2 

1 Le mot naci, d’aprfes les demonstrations qne j’ai donn^es de 
1’usage du calendrier purement lunaire cbez les Arabes paiens, ne 
pcut, en effet,'signifier autre chose que la remise de 1 ’observance 
d’un mois sacr£ i un autre. 

1 Voir Boukhari , Livre du p'elerinage , au cbapitre de la barangue , 
Jail , manuscrit de la.Biblioth. 

impir. Suppl. n° 3oi, fob 96 x°. Voir aussi le meme ouvrage, chap, 
du p^lerinage d’adieu , J if yjlj, nmne manuscrit, n° 3 oi, 
fob i65. 
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et par des personnages differents; tnais le passage 
en question n’est reproduit que par une seule des 
cinq voies; il est completement omis dans les quatre 
autres. Dans la chaine des personnages rapporteurs 
de la tradition ou se trouve ce passage, on en dis- 
tingue meme un que Boukhari cite ailleurs avec une 
certaine reserve; ce personnage est Abdoul- Rah- 
man, fils d’Abou-Bakrah. Boukhari dit de lui, en 
nommant les personnages dune des quatre tradi- . 
tions dont nous venons de parler : i J>. ux .il 

di' yd <j ■* (S'**-* « Et un autre 

hommedont 1’autoritevaut mieux que celle d’Abdoul- 
Rahman, fils d’Abou-Bakrah. » Cette espece de me- 
fiance envers 1’un des personnages qui rapportent 
la tradition avec le passage dont il s’agit , jointe a 
1’omission du meme passage dans les quatre autres , 
ne jette-t-elle pas quelque doute sur 1’authenticite 
du meme passage ? Il me semble que oui. 

Deuxi&me observation. Dans le cas ou ce pas- 
sage serait reellement authentique , il faut chercher 
s’il n’y avait pas, & 1’epoque du pfelerinage d’adieu, 
une certaine circonstance chronologique qui puisse 
nous etre utile pour bien saisir le sens que le Pro- 
ph&te aurait voulu attacher au passage susdit. 

Le calcul nous fait connaitre la particularity sui- 
vante , qui a une intime liaison avec la tradition en 
question. En effet, le dernier mois de Fan io de 
1’hegire, le mois de dhoul-hedja , coincida, a cette 
ypoque, avec le dernier mois de 1’annee religieuse 
chez les juifs, de sorte que le mois de moharraip',. 
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qui aliait ouvrir l’an n de 1’hegire, a ety ie ineme 
que le mois de nisan , par lequel a du commencer 
1’annee reiigieuse juive. 

Les p£res des Israelites et des Arabes, Isaak et 
Ismail, fils du patriarche Abraham, se servaient, 
ainsi que leur p£re , selon toute probability , del’an- 
nye lunaire vague. Le cours des niois de cette annye 
fut interrompu par l’iutercalation produite par le 
people de Dieu; mais il n’a pas cess4 d’etre religieu- 
sement suivi par les descendants d’ Abraham, par 
Ismail. Le nombre total des mois intercaiys , dfes le 
commencement des choses, aurait fait, a l’ypoque 
du pfelerinage d’adieu , un nombre entier de pyriodes 
de douze mois cbacune, pour que le commence- 
ment de l’an h de 1’hygire coincidat avec celui de 
fan juif, tel que le dymontre le calcul; de sorte que 
1’annye d’Isaak, Ismail et Abraham, redevenait, k 
l’ypoque du pMerinage d’adieu, telle qu’elle etait 
primitivement , et comme si elle n’avait jamais yte 
interrompue par aucune' espfcce d’intercalation ap- 
portye par les enfants d’Isaak. Gela ytant, si 1’on 
reflychit attentivement, on verra que tel est le sens 
vouiu par les mots : « Le temps est redevenu telqu’il 
etait , etc » 

Enfin le premier point : « Quand la difference 
entre 1’annye solaire et 1’annee lunaire s’accumulait , 
il 1’additionnait pour en faire un mois complet , » 
ne peut pas indiquer non plus , d’une manifere posi- 
tive , l’usage de 1’embolisme parmi les Arabes paiens ; 
car, outre l’obseucitc de i’origine de cette tradition , 
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le nom de celui dont on parlait (Fokaim) n’y etant 
pas mentionne, elle pourrait bien avoir et6 dite d un 
juif arabe, qui calculait et reglaitpour les juifs leur 
annee luni-solaire. 

On voit par ce rapide examen que nos premiers 
^crivains n’ont emis que des conjectures sur i’usage 
de 1’annee luni-solaire parmi les Arabes pa'iens; et 
qu’il est excessivement difficile de donner son der- 
nier mot en se basant exclusivement sur les temoi- 
gnages des historiens. Aussi ne suis-je arrive, dans.ce 
mdmoire, a une solution definitive, qu’en me gui- 
dant par plusieurs phenomenes celestes et en me 
basant sur les caiculs astronomiques. 

Disons deux mots, en terminant, sur la semaine 
chez les Arabes. 

Les Arabes paiens se secvaient anciennement des 
noms suivants, pour indiquer les sept jours de la 
semaine, savoir : Jjl awal, dimanche; ahwan, 
lundi; djabar, mardi; ^4* dabar, mercredi ; 

(j**-jy* mounts, jeudi; aroabah, vendredi; 

chabar, samedi. , 

Masoudi et Birouny donnent k 1’appui de cela la 
tradition suivante : 

j\ — «— .j' y y-®4 ^ J»4 y'j (j**r*-*l yl 

J’espere vivre, que mon dernier jour soil, ou awal , ou 
ahwan, ou djabar. 

Enfin, si je ne meurs pas dans le fatal dabar, ce sera dans 
mounis, aroubah ou chabar.’ 
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Pour la division du jour en vingt-quatre heures, 
je remarque, avec M. Caussin de Perceval, que les 
Arabes du paganisme i’ignoraient completement. 


LES MONGOLS 

D’APRES LES HISTORIENS ARMENIENS; 

FRAGMENTS TBADUITS SDR LES TEXTES ORIGINAUX 

PAR M. Ed. dulaurier. 


NOTE PRELIMINAIRE. 

Quoique la p^riode pendant laquelle les Tarlares figurerenl 
sur la scene du monde et y promenerent leurs devastations 
soil de peu de duree, puisqu’elle n’embrasse guere plus de 
deux siecles , cependant leurs conqufites furenl si etendues , 
leur domination si vaste , et ils ont exerce une telle influence 
sur les destinies de 1’Asie et d’une partie de f Europe, qu’il 
n’est point d’histoire qui presente , comme la leur, une masse 
de faits accumulcs dans un aussi court espace de temps , el 
des points de contact aussi multiplies avec celle des peuples 
les plus divers. Les sources ou l’on peut puiser les elements 
de celte histoire sent certes tres-abondanles et elles ont et6 
mises a profit par trois erudits de regrettable m6moire , 
MM. d’Ohsson, de Hammer et Quatremere. Mais parmi les 
ecrivains orientaux, ceux qu a produits la litt6rature ar* 
minienne n’ont point encore 6te consult^s , ou ne 1’ont etc 
que d’une maniere partielle et tres-imparfaite. Dans son re- 
marquable travail sur les Mongols, M. d'Olisson, qui a lir6 
un parti si savant et si ingenieut des chroniques orientales 
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et des documents occidentaux, a ete red nit uniquement, pour 
*les renseignements de provenance armenienne, a 1’Histoire 
des Orbeiians , dont Saint-Martin a public une traduction sur 
un texte incorrect, qui a paru a Madras en 1775, et a l’in- 
suffisant abrdge de 1’Histoire d’Armenie de Tchamitcb , tra- 
duit en anglais par M. John Avdall. Et cependant, par un 
contraste assez singulier, M. d’Ohsson etait Arrucnien d’ori- 
gine. Les Additions et dclaircissements a VHistoire de la Gdorgie , 
de M. Brosset, membre de TAcademie imperiale des sciences 
de Saint-Petersbourg , renferment la version d’up precis de 
l’Histoire des Mongols par Malachie le Moine. Mais Mala- 
chie ayant employe dans son style un assez grand nombre 
de formes de la langue armenienne vulgaire, dialecte a la 
connaissance duquel le traducteur parait etre peu ini tie, il 
en est resulte que sa version laisse encore a d6sirer. 

Les ressources qu’offre la litterature armenienne pour de 
nouvelles etudes sur les Mongols'ont pu etre deja pressenties 
par le fragment donnepar Saint-Martin, et dont je parlais tout 
a 1’ heure. Ce fragment , comme on le sait aujourd’hui , est un 
chapilre detache du livre qu’Etienne Orbelian , melropolile 
de la province de Siounik' au xui* siede, a consacre a rettif- 
cer les origines de sa famille , et qu’il a intitule Histoire de 
la maison de Sigagan, JJ^utu/^uA wn^, Les 

dditeurs, qui etaient trois Armeniens de Madras, Eleazar 
Schamirian , Moise Pagh ' ram ian et Garabed Meguerdoumian , 
n’ont point depasse la mesure de la critique que 1’on est en 
droit d’attendre des Orientaux; s’ils se sont attaches a repro- 
duire.mdmeavec ses incorrections, lemanuscrit unique qu’ils 
ont eu sous les yeux, en revanche ils se sont crus autorises a 
y introduire des divisions qui n’existent point dans l’origi- 
nal , avec des intitules de chapitres d’un style a leur facon , 
et a substituer partout, par uu calcul approximatif et gros- 
sier, les dates de I’ere chretien ne aux dates de 1’ere aruae- 
nienne. 

Eu ce qui touche aux invasions des Tar lares dans 1’Ar- 
menie et la Georgie, les auteurs armeniens peuveni fournir 
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un utile complement aux historiens arabes et persans, et &tre 
acceptes comme de fideles et exacts narrateurs. Us ont ete, 
en effet , contemporains ou temoins oculaires des evenements 
qu’ils rapportent, et quelquefoism^me ils v ont ete meies.Une 
fois les violences de 1’invas ion passees , la nation a laquelle ils 
se rattachent, douee de cette flexibility de caractere qui lui 
permet de s’accommoder a toutes les formes de gouverne- 
ment, et fa^onnee d^ja par i'h&bitude du joug arabe et lurk, 
cette nation ne tarda point 4 se plier a la domination mon- 
gole. Ses chefs prirent du service dans les rangs de9 Tar- 
lares , devmrent leurs auxiliaires , et jouirent souvent aupres 
d’eux d’une grande faveur ; le credit qu’ils avaient acquis , 
graces aux services qu’ils leur rendirent, arracha bien des 
fois les populations chr4tiennes a la mort ou a 1’esclavage. 
Ces rapports devinrent encore plus elroits lorsque les Mon- 
gols sentirent le besoin de se faire un appui des cbretiens 
contre les musulmaDt. Les princes rouptniens de la Cili- 
cie, qui comptdient parmi les feudataires du grand Caan, 
prirent part aux expeditions des Tarlares dans la Syrie; et 
1’on gait que ce fut cette alliance, non moins que les appels 
incessants adresses par ces princes aux souverains de 1’Occi- 
dent , qui provoqu^rent le resseritimernt des sulthans d’ltlgypte, 
et qui amenerent la ruine des Roupeniens et 1’extinction de 
la nationality armynienne, dans la seconde moitie du xiv* 
siycle (i 375). Parmi les renseignements que nous ont con- 
serves les historiens armeniens , une grande partie est due a 
Ceox de leurs compatrioles qui servaient dans les armees 
tarfares. 

Lorsque les Mongols, maitres de la Perse, voulurent or- 
ganiser politiquement leur conquete, el imposer un regime 
administratif regnlier aux populations diverses que la force 
des armes avail courbees sous leurs lois, lorsqu’ ils voulurent 
se fortifier contre les musulmans, ils adopterent , a regard 
des Armeniens, une ligne de conduile toute bienveillante, 
et leur temoignerent une protection marquee. C’est dans ces 
vues que Houlagou, au faite de la puissance, fit mander au- 
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pres de lui un ArmAnien , simple moine, tnais ecrivam re- 
marquable par sa vaste Erudition, 1’historien Vartan. D le 
re^ut avec une haute distinction, et 1’entretint avec une fa- 
miliarity qui aurait lieu de surprendre, si on ne I’expliquait 
par la supposition que Vartan s’etait acquis une tres-grande 
influence sur ses compatriotes. Le rdcit de cette entrevue et 
de la conversation du conquerant mongol aveg le moine ar- 
menien forme un des Episodes les plus piquants du livre qu’il 
nous a laisse. 

Les ecrivains arm^niens que 1'on pent meltre a contribu- 
tion pourl’histoire desTartaresdepuisTchinguix-fchanjusqu’a 
Timour, sontGuiragos (Cyriaque), Vartan , Malachie le Moine, 
Etienne Orbelian , Sempad , conndtable de Citicie, et Thomas 
de Medzoph'. Les trois premiers ont emprunty une partie 
de leurs rycits au vartabed (docteur) Jean Vanagan , abby du 
convent de Khoranaschad , lequel avait composy une Histoire 
des invasions desTartares dans 1’Armynie, la Gdorgie et i’A- 
gh'ouanie, pendant une pyriodede vingt-neufans (1 a36-i a65). 
Les ouvrages de Guiragos, Malachie et Vartan, qui avaient 
fait leurs ytudes sous la direction de Vanagan, reprysentent 
pour nous , quoique en abryge , la composition originate de 
leur maitre , aujourd’hui perdue. Je me suis proposy d’ex 
traire de ces divers auteurs ce qui s’y trouve d’interessant et 
de neuf pour le sujet qui nous occupe ici. Alin de ne point 
grossir mon travail, et de le reduire aux limites que ce re- 
cueil comporte, je n’ajouterai a ma traduction que des notes 
courtes, relatives seulement a 1’histoire et a la gyographie 
armyniennes. Quant aux personnages yt aux fails connus par 
les ycrivains musulmans qui ont servi de guides aux orien- 
talistes auxquels nous devons des travaux rycenls sur les 
Mongols , je ne saurais mieux faire que de m’en ryfyrer a ces 
travaux, dyja en possession d’une autority incontestye. 

Le premier des historiens armyniens dont je reproduis la 
relation est Guiragos, surnomme Kanlzaguetsi, c’est-a-dire 
de Kanlzag ou Guendjeh , parce qu’il etait originaire de cette 
ville, ou bien encore Kedguetsi, c’est-a-dire de Kydig, parce 
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qu’il avail fait profession de la vie religieuse dans ce monastere. 
Cette relation est tiree de son bistoire d’Arm 4 nie qui em- 
brasse les temps 4 coul 6 s depuis 1'apostolat de saint Gr 4 goire 
I’llluminateur, premier catholicos (patriarche universe!) de ce 
pays, et depuis le r£gne de Tiridate II, qui en fut le premier 
souverain cbretien, vers le cordmencement du iv'si^clede 
notre £re , jusqu’a 1’ann^e 7 1 8 de 1’ere arm6nienne (1 3 janvier 
1269-1 a janvier 1270). Le livre de Guiragos se divise en 
deux parties: la premiere est une compilation des ouvrages 
de ses devanciers ; la seconde , beaucoup plus 6tendue , com- 
mence au regne de L^on 11 , le premier des barons de la Cilicie 
qui ait porti la couronne et le titre de roi; elie.embrasse le 
riicit des faits accomplis du vivant de l'auteur. >Son style est 
simple qrdinairement, mais in^gal et quelquefois vulgaire. 11 
vaut beaucoup mieux cependant que celui de Malacbie le 
Moine, quoique M. Brosset ( Additions et dclaircissements a 
I'Hutoire de la Giorgie, p. 438 ) affirme que « le style de Ma- 
lachie est cectainement meilleur que celui de Ciracos. » Ce 
jugement n’est qu’une simple r6p6tition de celui qua port6 
stirces deux auteurs feu M F Soukias Somal , dans son Quadrc 
dellastoria letterariadi Armenia, p. 1 1 2-1 13 , lequel s’exprime 
de rnaniere a prouver qu’il ne les connaissait que tres-super- 
ticiellement. 

Guiragos nous apprend lui-meme (chap, xvu ) qu’en Pan- 
nee 690 de l’6re arm6nienne (20 janvier 1241-19 janvier 
1242) il 6 tait ag 4 d’ environ quarante ans; par consequent 
il 4 iait n6 au commencement du xiii* siecle. 

Ma traduction a 4 te faite sur trois manuscrits : le premier, 
queje designerai par lalettreA, est la reproduction d’un exem- 
plaireque possede la bibliothiique des RR. PP. Mekhitbaristes 
de Vienne , reproduction que je dois a leur obligeance ; le se- 
cond, marque B, est une copie quej’ai executee moi-ineme 
sur un exemplaire appartenant a M. Emin , inspecteur et.pro- 
fesseur a 1 ’institul Lazareff des langues orientales , a Moscou . 
etletroisieme , coteC, unecopie faite pour moi sur un maous- 
crit difectueux par M. Jean de Brousse Tcliamourdji-Oglou, 
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ancien professeur au college armdnien de Sainte- Jerusalem 
a Scutari, etaujourd'huidirecteur d’une revue mensuelle qui 
parait a Constantinople sous le titre de Zdhal , , en 

langue turke,' ecrite avec des caracteres arm4niens. 

Je dois ajouter que , pour I'orthographe des noms propres. 
et des mots mongob, j’ai suivi le mode de transcription que 
l'usage g4n4ral a fait pr4valoir, et qui est enaprunte aux 6 cri- 
vains musulmans. J’ai plac4 a cot4 et en sous-ordre la forme 
armAnienne , quoique celle-ci me paraisse , philologiquement 
parlant, plus exacte; car il est certain que l’alphabet arm4- 
nien, par la nature et la richesse des elements qui le com- 
posent, est beaucoup plus propre que 1 ’alpbabet arabe a 
rendre les efl’ets phoniqu.es des idiomes de souche tarlare. 

EXTRAIT DE L’HISTORIEN GUIRAGOS.- 


IRRUPTION DES'TARTARES. ILS METTENT EN FUITE 
LE ROI DE G^ORGIE. 

I. En l’annee 669 de l’£re armenienne (26 jan- 
vier 1 220-2/1 janvier 1221), tandis qtie les G6or- 
giens etaient Tiers de la victoire qu’ils avaient rem- 
portee sur les Dadjigs 1 , auxquels ils avaient enleve 
nombre de provinces armeniennes, voila que lout 

1 J’ai cxpliqui ( Recit de la premiere croisade, ch. i , note 9 ) le sens 
que le? Arm 6 niens attachent au mot Dadjig , cjlawLi , par 

lequel ils designaient ancieriuement tous les peuples nomades en 
g4n<5ral , et qu’ils ont appliqu4 depuis a toutes les nations musul- 
mancs, Arabes, Persans et Turcs. — Liauteur fait ici allusion aux 
courses et aux devastations que les Gt-orgieus, proGtant de la ne- 
gligence d’Euxbeg, atabek de 1’Azerbeidjan , avait faites prdcedem- 
ment dans cettc con tree, daus I’Aran, )c Schirwan et le territoire 
d’Erxeroum. 
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& coup, b i’improviste , un corps considerable d une 
nombreuse armee , parfaitement equip^ , se pr^cipita 
comme un torrent par la porte de Derbend 
(Lufhq-, dans le pays des Agh'ouans, pour arrive? de la 
dans l’Armenie et la Georgie. Tout ce que ces hordes 
rencontraient sur leur passage, hommes, animaux, 
etjusqu’aux chiens, elles le massacraient. Elies ne 
faisaient aucun cas des riches veteinents et autres 
objets precieux', si ce n est des cbevaux. Elies par- 
vinrentrapideroentjusqu’a Deph'khis, (Ti- 

flis) ; puis elles retoum&rent dans la eontr^e des 
Agh'ouans, sur le territoire de la ville de Schamk'or. 
Un bruit qui etait sans fondement representait ces 
peuples comme professant le magisme ainsi que la 
religion chretienne, et comme operant des prodiges. 
On disaitqu’ils ^taierit venus pour venger les chretiens 
de la tyrannie que les Dadjigs faisaient peser sur eux; 
qu’ils avaient une dglise en forme de tente , et une 
croix miraculeuse ; qu’ils prenaient de forge la quan- 
tity d’un g abidj 1 et la repandaient devant la croix, 
puis que toute farm^e amenait l& les chevaux et leur 
dounait de cette orge sans qu’elle diminuat; que 
lorsque tous ces animaux avaient £te repus, la me- 

1 Le mot gabidj , est un non de mesure pour les grains 

ainsi que pour les substances liquides. Le gabidj r^pondait au xdSos 
et au jjoTwf des Grecs , ainsi qu’au congiaj et au sextarius des Romains. 
Anania de Schirag, mathematicien et computiste arm^nien , qui vi- 
vait au vi* sifecle , assimile , dans son Traits des poids et mesuces, le 
gabidj au xdSos, «qui dtait, dit-il, de i i faints, on de ia moiti<! 
d’un boisseau.s (Cf. Pascal Aucher, Explication des poids et mesures 
desanciens, enannenieu; Venise, 1821 , in-4°.) 
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sure etait comble comme auparavant; qu’il on etait 
de meme pour la nourriture des hommes. D’ aussi 
absurdes propos se repandirent partout; aussi les 
habitants ne songerent nullement a se mettre en 
surete. II arriva meme qu’un pretre seculier alia 
au-devant des Tartares avec ses paroissiens , les croix 
deploy ees. Les ennemis, mettant l’epee k la main, 
les exterminerent tous. Ayant trouve aussi sur leurs 
pas nombre depopulations, ils les massacrerent , et 
devasterent une foule de localites. La contree forti- 
fiee qui s’^tend entre les deux villes de Bardav, 

lupmiuL . , et de Pelougan , etquel’on 

nomme Pegamedch , fut envahie par eux 

avec une irresistible impetuosite, et iivree & leurs 
ravages dans une foule de districts. 

Le roi de Georgie , Lascha , et le general en ehef , 
Ivane 2 , ayant reuni leurs troupes, se porterent dans 
la plaine de Rhounan , , ou campait un 

corps d’ennemis. Au premier choc, il les mirent en 
derOate; mais connne les Tartares avaient dispose 
une embuscade, ils fondirent par derriere sur les 

1 C’est la le^on quc donnent ies manuscrits A et C ; le. manuscritB 
lit Pdlougoun, fKlr/nul/nt^ij , et Tchamitch [Hist. d'Armenie, t. Ill , 
p. 201), Pilougoum, fw-i/T C’etaitune localite del’Agh'oua- 

nie armenienne, ausud de Bardav. 

. 5 I vane, qui portait le titre d’atabek du royaume de Georgie , avail 
succAde, vers 1212, a son fr&re Zakare, dans le coromandement 
des armies gAorgiennes. II etait de 1 ’illustre famille des Mekhar- 
guerdzel, d’origine kurde, d’apres noire auteur et Vartan. Cette fa- 
mille s’attacha au service des rois de Georgie, et remplit un role 
considerable aprfes la ruine des Orbelians. (Cl. M Brosset, Hitt, dr 
la Geoigic, Addition?, p. 41J-A17.) 
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Georgiens, et Jes taillerent en pieces. Les fuyards, 
disperses de cote et d’autre , ayant essaye de resister, 
furent cernes , et eprouvferent de grandes pertes. Le 
roi prit la fuite, ainsi que ses officiers. Les Tartares, 
ayant rassembie le butin laisse par les Georgiens, 
1’ernporterent dans leur camp. 

Cependant le roi de G^orgie r^unit de noureljes 
forces et en plus grand nombre que la premiere 
fois, etvoulut leur livrer bataille. Les Tartares, em- 
menant leurs femmes et leurs enfants, et toutejeur 
suite, les acheminferent vers la porte de Derbend. 
Mais les Dadjigs , qui occupaient ce defile , leur re- 
fus&rent le passage. Alors les Tartares franchirent la 
cbaine du Caucase par des endroits impraticables, 
comblant les precipices en y jetant des pieces de bois, 
des pierres , leurs bagages , leurs chevaux el leurs ma- 
chines de guerre; de cette maniere, ils regagnferent 
leur pays. Leur chef se nommait Sabada-Bahadour, 

1 1 uifliuq in |\iu yi/in/i t [i 


DEFAITE DES GBORGIENS DANS LES ENVIRONS DE LA VILLE 
DE KANTZAG. 

II. Quelque temps s’ecoula aprcs les cvenements 
qui viennent d’etre racont^s. D’autres hordes sor- 
tirent de chez les Huns, que Ton appelait Khout- 
chakh, \unL.^ujfu (Kiptqhak) , et arriverent en Geor- 

1 La Tonne mongole de ce noni est Soubeguetai-Baghalour, 
i >ig. v . Cetait un des plus anciens g^n<5raux de 

Tchinguiz-khan, et il apparteuait a la tribu O.uriauguite. 
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gie aupresdu roi Lascha et du grand general Ivane. 
Elies leur demanderent un lieu pour s’etablir, pro- 
mettant de les servir fid&lement; mais le roi et Ivane 
ne voulurent pas consentir a leur donner asile. Sur ce 
refus, se mettant en marche, elles se dirigerent vers 
Kantzag, dont les habitants les accueillirent avec em- 
pressement; ils etaient extremement tourmentes par 
les Georgiens , qui saccageaient leur territoireets’em- 
paraient tout k la fois des populations et des bes- 
tiaux. Ils leur donnerent pour residence un endroit 
dans les environs, et leur fournirent en outre des 
vivres, afin de's’en faire un appui contre le roi de 
G<k>rgie. Ces Huns se fixerent done en ce lieu. Ce- 
pendant Ivane, A la tele de ses troupe's, et plein de 
preemption , mareba contre eux. Dans son orgueil, 
il se flattait de les exterminer, ainsi que les habi- 
tants de Kantzag. II mettait sa confiance en la multi- 
tude de ses soldats, et non en Dieu, qui donne la 
victoire a qui il veut. Des que Ton cn fut venu aux 
mains , les barbares sortirent de leur retraite et pas- 
sferent au fil de I’^pOe les Georgiens, fatigues et de- 
courag^s. Ils firent quantity de prisonniers et mrrent 
le reste en fuite. Ce jour-la les chretiens subirent 
un rude echec-, ils furent tellement abandonn^s de 
Dieu, qu’ilsn’eurent que le temps de faire entendre un 
seul cri de detresse. Les barbares poussaient devant 
eux une foule de guerriers d une bravoure eprouvee , 
et qui s’etaient illustr^s dans les combats , comme un 
berger chasse son troupeau ; car Dieu avait retire a 
leurs glaives son assistance et les avait abandor.nes 
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dans cette occasion. Ces nobles guerriers furent 
vendus a vil prix en ^change de vetements ou de 
vivres. Devenus la propriety des Perses, ils furent 
accabl^s de mauvais traitements ; on leur demandait 
pour leur rancon une quantite si considerable d’or 
et d’argent , qu’il n’y avait aucun moyen de se la 
procurer. Nombre d’entre eux moururent dans les 
fers. Parmi ceux qui furent pris, se trouvaient Gre- 
goire, > fils de Hagh ( pag, , et 

fr&re de Va^ag le Brave, l] ututul ^ et Ba- 

bak', (Ijurapqg, fils de ce dernier. Vacag avait, en 
effet, trois fils, Babak', Megtem, et Ha- 

^an, ^uiuufit , surnomm^ BFosch , , tous trois 

pleins de courage, et la terreur des armees Dadjigs. 
Babak' perit les armes 4 la main. Gregoire , rest&pri- 
sonnier, fut soiunis 4 de longues tortures , pour qu’il 
abjurat le Christ; mais il tint ferme, et ne fit au con- 
traire que maudire leur faux 14gislateur Mahomet , 
, et leur abominable religion. Les infi- 
d&les, furieux, le train^rent tout nu sur la terre et 
lui d4chir4rent le corps avec des epines. Ils le mal- 
traitferent tellement qu’il succomba, et recut du 
Christ la couronnedu martyre. Ces guerriers etaient 
du district de Khatchen *, d’une famille illustre , chre- 
tiens orthodoxes et Armeniens d’origine. Ces in- 
fames Perses firent aussisouffrir des tourments 4 bien 
d’autres captifs, la.faim, la soif, la nudite. Mais les 
chr^tiens de Kantzag se montr4rent pleins de cbarite 

1 District de la province (TArtsakh , dans l’Arm4nie septentrio- 
nale, sur les confins de la Gcorgic. 
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pour ces malheureux; rachetant ies uns et leur ren- 
dant la liberty , fournissant des aliments aux autres , 
& ceux-ci des vetements , et ensevelissant les morts. 
C’est ainsi qu’ils firent eclater par toutes sortes de 
bonnes oeuvres leur pieux devouement. Au bout de 
quelques jours, le general en chef Ivane reunit des 
troupes pom 1 aller tirer vengeance de ceux qui avaient 
extermine ses soldats. II fondit a 1’improviste sur les 
barbares , les tailla en pieces, et leurayant enlev4 leur 
butin et leurs enfants, sen revint chez lui, charg^ 
de ces depouilles. Au Christ, notre Dieu, gloire eter- 
nelle.! Amen. 

Dl! SULTHAN DJELAL-EDD1N , , ET DE LA DE- 

FAITE QU’IL FIT EPRTUVER AUX GEORGIENS, EN 676 
DE L’^RE ARMENIENNE ( 2 k JANVIER 12 25-2 3 JAN- 
VIER 1226). 

III. Cette nation dont nous avons d£j& parle , venue 
du nord est, et que Ton nomine Tartare, $*ujfhiip , 
reduisit au plus facheux etat le sulthan du Khora- 
can Dj elal-eddin , le defit et d^vasta son royaume. 
Force de se sauver dans la contree des Agh'ouans, 
il marcha sur Kantzag, s’empara de cette ville , et 
versa des torrents dc sang, exterminant les Perses, 
les Arabes et les Turks '. De 1& il passa en Armenie. 

1 M. Brosset, dans son Histoire de la Georyie , Additions, p. 4 23 , 
a trad uit ainsi ce passage : «II ( Wane) rassembla une arm^e nom- 
breuse pour marcher contre le sultan, arm^e composee de Per- 
sans, de Tadjics et de Turcs. • H ajoute en note qu'il ne s'explique 
point la composition d'ane pareille arni^e. Je le crois bien-, mais la 
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Ivane, t&noin de ces desastres, les fit connaitre au 
roi de Georgie et reunit des forces considerables pour 
resister au sulthan. Lui et Lascha , pleins de jactance , 
s’etaient promis, s’ils etaient vainqueurs, de forcer 
a embrasser la communion des Georgiens tous les 
Armeniens vivant sous leur domination , et de mettre 
h mort ceux qui s’y refuseraient. Cette resolution ne 
leur avait pas et£ inspiree par Dieu; ils avaient con- 
certs ce projet sans 1’assistance de i’Esprit-Saint; ils 
avaient congu cette pensee sans interroger le Sei- 
gneur, qui dispose de la victoire & son grS. Le sul- 
than Stant entre dans le district de Godaik 1 , Ivane 
accourut avec ses GSorgiens, et prit position au-de6- 
susde 1’ennemi. A la vue des infidSles, il eut desap- 
prehensions , parce qu’il avait Stabli son camp en cet 
endroit. Cependant le sulthan , faisant avancer son 
armee , vint se poster en face. En le voyant arriver, 
un des principaux d’entre les Georgiens, nomme 
SchalouS, ainsi qu’Ivane, son frt're , tous 

deux guerriers intrSpides et renommes, habitues a 
vaincre, dirent aux lenrs : « Faites halte et tenez-vous 
en repos quelques instants, tandis que nous nous 
prScipiterons dans les rangs ennemis. Si nous par- 
venons & en faire reculer une partie, la victoire est 
a nous. Alors , en avant ! et vous serez sauves. » Scha- 
loue et Ivane, ayant fondu sur les soldats du sul- 
than, commen^aient deja a les exterminer. Cepen- 
dant les Georgiens, sans faire attention k ce qui se 

faute n‘en est pas k i’auteur armenien , qui est ici parfaitement 
clair. — 1 Dans 1’est de la province d’Ararad. 
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passait, se mir.ent a fuir avec tant de hate, que dans 
leur course ils ne se reconnaissaient pas 1’un I’autre. 
Sans que personne les poursuivit, ils se precipiterent 
de la hauteur oil ils campaient dans la vallee qui est 
au-dessous, et qui fut comblee. C’etait k i’extremite 
du bourg de Kar'ni , ^lunhift. A ce spectacle , ceux 
du sulthan, s’elancant , en massacrerent un grand 
nombre et culbuterent les autres jusqua 1’extremjte 
de la vallee. Temoin de cet ^pouvantable desastre, 
le sulthan, en contemplant cette multitude de Geor- 
giens, hommes et chevaux , entassescomme des mon- 
ceaux de pierres, branla la tete et dit : «Ceci n’est 
pas 1’oeuvre de 1’homme, mais de Dieu, qui est tout- 
puissant. n II revolt sur ses pas pour faire d6pouiller 
les morts;. puis , apres avoir saccag^ plusieurs dis- 
tricts, il arriva devant Deph'khis; aide par les Perses 
qui ^taient dans cette ville, il sen rendit maitre. II 
massacra quantile d’habitants , et en forca un plus 
grand nombre A abjurer le christianisme. Acceptant 
la fausse doctrine des Dadjigs, bien des gens que la 
mort effrayait echangirent la v^rite contre 1’erreur. 
Les autres, preferant courageusement le trepas a 
une vie de remords, re^urent la couronne du mar- 
tyre et quitterent ce monde par une mort glorieuse. 
Aprks quoi le sulthan donna l’ordre que, sans s’en- 
qu^rir de ceux qui acceptaient ou repoussaient 1’is- 
lamisme, on les circoncit tous indistinctement. Des 
hommes les prenaient de force par les deux mains 
et les conduisaient sur la place publique , oil un des 
infid&les, arme d’uneep^e, leur coupaitla peau, sans 

i4 
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en tamer le membre viril. Ils violaient ignominieuse 
ment les femmes. Partout ou ils trouvaient une croix 
ou une eglise, ils l'abattaient et la detruisaient. Ce 
n’est pas seulement k Deph'khis quils commirent 
ces excbs, mais encore a Kantzag, k Nakhdjevan, 
et autres lieux. Un des principaux 
d’entre les infiddes , nomine Ourkhan , (^pquA , qui 
avait epous^ la mfere du sulthan , persecuta cruelle- 
ment les habitants de Kantzag , chretiens et Perses , 
et les accabla d’exactions. II fut tu4 dans cette meme 
ville par les Melahide, (Ismaeliens), qni 

daient dans l’usage de faire de semblables execu- 
tions. Pendant qu’il passait dans unerue , des hommes 
se presentment a lui en faisant semblant d’avoir 
quelque sujet de plainte; ils s’approcherent comijie 
pour en appeler £ lui , en montrant un ^crit quils 
tenaient 4 la main , et en criant : « Justice, justice ! » 
Ourkhan, s’dant arrete pour s’informerde leurs 
griefs, fut assailli des deux cotes, et frappe avec 
des ep^es que les assassins avaient cach^es sur eux. 
C’est ainsi que p(?rit le mediant avec sa malice. Les 
meurtriers expirdent sous les coups de fleches qu’on 
dirigea contre eux , mais qui ne les atteignirent que 
difficilement, parce que, apr&s avoir bless£ quan- 
tity de monde, ils s’etaient sauvesa travers la ville. 
Telle est la maniere d’agir de ces sectaires. Retran 
dies dans des lieux fortifies qu’on appelle Thounitlmn 
dchah, |D ^ni^bftfS-u/b 1 , el dans les forets du Li- 

1 Les manuscrits A et C portent cette le^on; le manuscrit B. 

L pnMh Thoun iev than dchah . 
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ban , its recoivent de leur chef, qu’ils adorentcomme 
un Dieu , le prix de leur sang, et le donnent a leurs 
fils^our leur assurer 1’ existence. Courant ou ce 
chef leur commande d’aller, ils y sejournent long- 
temps, prenant les deguisements les plus varies, 
josqu’A ce que s’offre l’occasion de commettre le 
meurtre premedite; alors ils immolent la victime d£- 
sign^e a leurs coups. C’est pourquoi tous les princes 
et les rois les redoutent et leur payent.tribut. Les 
Melahide accomplissent aveuglement les ordres de 
leur chef, quels qu'ils soient, sacrifiant meme leur 
vie. C’est ainsi qu’ils se defont des plus grands per- 
sonnages qui leur refusent le tribut, comme cela 
arriva A-cet impie dont il vient d’etre question. 

D^FAITE ET MORT DU SULTHAN DJELAL-EDDIN. 

IV- Apr£s setre livrei ces devastations , le sulthan 
marcha contre la ville de Khelath , qui est dans la con- 
tree de Peznounik' , et qui reconnaissait i cette epoque 
pour maitre le sulthan Aschraf. Djel&l-eddin, ayant at- 
taqu^ cette ville, laprit. L<i se trouvait 1’epouse d’ Ascb 
raf, filled’Ivane, nominee Thamtha, tyiwJ'fchiy ; il 
en fit sa femme. Puis il alia saccager plusieurs des 
provinces appartenant au sulthan de Rouin , appele 
’Ala-eddin , Cependa nt le sulthan Aschraf et 

le sulthan Kamel, son qui regnait en 

Egypte, ainsi que ’Ala-eddin , s’^tant ligu^s ensemble, 
appel^rent a lepr aide les troupes armeniennes de 
la Cilicie et les Franks du littoral de la Syrie, ets’a- 
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vancerent pour combattre les Khorazmiens de Djelal- 
eddin. Des que les deux armies arriverent en pre- 
sence, elles furent effraydes 1’une de l’autre et a ; ose- 
rent point en venir aux mains. Mais les chrdtiens, 
Armeniens et Franks, pleins de confiance en Dieu , 
fondirent sur les ennemis, quoiqu’ils fussent eux- 
memes en petit nombre, moins d’un millier. Sou- 
tenus par le puissant secours du Christ, ils battirent 
les Khorazmiens et les mirent en deroute. A cette 
vue, lesDadjigs, se precipitant a leur tom’, ne ces- 
sferent de les tailier en pieces jusqu’au coucher du 
soleil. Mais les sulthans donnerent l’ordre de ne pas 
s’acharner & la poursuite des fuyards, comme etant 
des coreligionnaires , et leurs soldats s’arreterent. 
Ces princes, qui etaienthommes de bien , ne se mon- 
tr&rent pas ingrats envers les troupes chretiennes, 
sachant bien que c’etait grace a elles que Dieu leur 
avait accord^ la victoire. Chacun d’eux s’en retourna 
tout joy eux dans son pays. Partout ou ils passaient , 
villes ou districts, les populations accouraient au~ 
devant d’eux en formant des choeurs de danse et au 
son des instruments de musique 1 , et les accueillaient 
avec des felicitations. Le sulthan 'Ala-eddin etant 
arrive non loin de Cesaree de Cappadoce, les habi- 

1 II y a dans le texte yh^quyfi L’auleur se sert de cette expres- 
sion pourd^signeruu instrument de musique usile chez les anciens 
Armeniens, et qui 6tait une sorle de lyre dont on tirait des sons 
avec une baguette ou un arcbet. Mais nous en ignorons aujourd’bui 
la veritable forme ; on peut voir ce que j'ai dit A ce sujet dans mes 
Etudes sur les chunts historiques et les traditions populaires de I'un 
cierwe Armfaie, cabier de janvier i85a, p. 33, note a 
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tants musulmans, ainsi que les chretiens, avec leurs 
pretres, leurs croix et leurs crecelles, se porterent 
a sa rencontre jusqu’tk une distance dune journee 
de marche. II approchait dej&, lorsque la foule des 
musulmans, au lieu de permettre aux chretiens de 
se joindre k eux pour rendre hommage au sulthan , 
les repoussa par derriere. Mais ceux-ci mont&rent 
sur une colline en face du camp. Le sulthan ayant 
demande qui etaient ces hommes, et ayaut su que 
c’etaient des chrdtiens, sortit seul du camp et vint 
se meler parmi eux. 11 leur ordonna de faire reten- 
tir les crecelles, et de chanter des cantiques a haute 
voix. C’est ainsi qu’il fit son entree dans la ville. 
escorte par eux; apr&s leur avoir doune des pre- 
sents , il les congedia. Cependant le sulthan Djelal 
eddin, couvert de honte. etait parvenu chez les 
Agh'ouans, dans la fertile et belle plaine de Mou- 
gh'an , | I'nLfju/h * ; setant arrete la , il voulut reunir 
ses troupes; mais les Tartares qui 1’avaient vaincu 
et chasse de ses Etafs le surprirent et, l’ayant pour- 
suivijusqu’a la ville d’ Amid, lui infligerent une defaite 
complete. Il perit dans la melee ; d’autres pretendent 
que, s’enfuyant k pied, il rencontra un homme qui, 
l’ayant reconnu, le tua, pour venger la mort d’un 
de ses parents, que le sulthan avait fait perir pre- 
cedemment. Telle fut la fin de ce mechant prince. 

1 Cette plaine, oil se trouvait le campement d’hiver des Mongols , 
< ; tait auss i appelee ^^utpufu ^ m ^ m et rp ut ^ , phtiru’ de Tu- 

van ou Tar it i, ou bien encore, r^m ju, ^L J[nuhuy , plaine de Hc- 
mia/i. Elle occupe Ip vaste delta forme par 1’Araxe aprfes sa jonction 
avec le Goor on Gyrus. 
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CAUSES DE L’IRRUPTION DES TARTAReS. 

V. Tous les ricits de notre histoire et les preli- 
niinaires qui s’etendent jusqu’ici ont ete consacres a 
parier de notre nation. Ce que nous devons, avec 
la grace de Dieu, raconter par la suite, nous pen- 
sons que bien d’autresle dirontaussi, mais quetous 
resteront infirieurs a cette tache ; car bien au delci 
de tout ce que la parole humaine peut exprimer se 
sont accrues les calamites qui ont firappe toutes les 
contries. En effet, la fin des temps approche, et les 
precurseurs de 1’ Antichrist annoncent la venue du 
Fils de la perdition. Nous sommes effraves des reve- 
lations faites par de saints hommes inspires de Dieu, 
et que leur a suggerees 1’Esprit-Saint en prevision 
de 1 avenir, et surtout par ces paroles i jamais veri- 
tables de notre Sauveur et Dieu : « Line nation se li- 
vera contre une autre nation , un royaiime contre un 
autre royaume, et ce sera le commencement des afflic- 
tions. » II en est de meme de la prophetie .que saint 
Nersis, notre patriarche, a faite au sujet de la ruine 
de l’Armenie par la nation des Archers 1 , et dont 
nous avons vu l’accomplissement de nos propres 
yeux, temoins de la ruine et des malheurs que cette 
nation a causes. Dans une contree lointaine, situee 
au nord-est, pays que, dans leur lauguc inculte, 
ils appellent Karakoram, *| wfnuijni pm </’ sur les 

1 C’est le nom par lequel les historiens armlniens d^signent ba 
biluellement les Mongols. 
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limites du Khatai, *| uimfuu, parmi une multitude 
de nations baibares, que la plupart ne connaissent 
pas et ne sauraient noinbrer, etait celle des Tar- 
tares, gouvernee par un chef supreme appele Tchin- 
guiz-khan , qu/L,-qni vint & mourir. Avant 

de rendre le dernier soupir, il manda ses trois fils 1 
et ses troupes , et tint 4 celles-ei ce langage : « Me 
voici pres de ma fin. Choisissez pour roi celui de mes 
trois fils que vous preferez , afin qu’il ait 1’autorite 4 
ma place. » Ses soldats lui repondirent : « Celui qu’il 
te plaira de designer sera notre souverain , et nous le 
servirons avec fidelite. » II leur dit: « Je vais vous faire 
connaitre le caractere et les habitudes de mes trois 
fils. L’aine, Tchagata'i, Outgaimm/, a des inclina- 
tions belliqueuses et aime la guerre; mais il est natu- 
rellement bautain et afieete de se montrer superieur 
aux chances de la fortune. Mon second fils est pa- 
reillement enclin a la guerre, mais avare. Le plus 
jeune a toujours etc gracieux des son enfance, ge- 
nereux, liberal, et, depuis qu’il est ne, ma gloire et 
ma puissance n’ont fait chaque jour que s’accroitre. 
Maintenant je vous ai tout revele avec sincerite; 
prostern ez -vous devant celui que vous voudrez. » 
Les soldats, s’avan9ant, s’inclinerent devant le plus 
jeune, qui se nommait Ogotai-khan , Z^nqfhuqtu 
qu!h. Son pere , lui ayant place la couronne sur la 
tete, expira. Des que ce prince eut ^te investi du 
commandement, il rassembla des troupes innom 

1 Des quatre fils qu’avait eus Tchinguii-khan , Djoutchi, Tcha 
gatai, Ogotai et Teuloui, le premier itah mort avant son pere. 
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brables comme le sable de la mer, qui echappe a tout 
calcul. 11 y avait la sa propre tribu , nominee Mon- 
goLTartare , [Jujfcftup, les Khazirs, les 

Huns, ceux du Khatai, Q win [nag fa, les peuples 
en dehors du Khatai 1 , et beaucoup d’autres barbares , 
avec leurs bagages, leur attirail de c.ampement, 
leurs femmes et leurs enfants, et leurs tehtes. II les 
partagea en trois corps, qu’il envoya, 1’un vers le 
sud , sous le commandement de l’un de ses fiddles 
serviteurs et amis ; I’autre vers 1’occident et le nord , 
sous . les ordres de son fils ; le troisieme vers le 
nord-est, sous la dii’ection d'un chef nomme Tchar- 
magh'an, Omjn/unjuA, homme heureux dans les 
combats, d’une habilete et d’une prudence con- 
sommees. II leur avait present .de saccager et de 
miner toutes les contr^es, de renverser tous les 
trones, et de ne revenir aupr&s de lui qua pres avoir 
acheve la conquete du monde, et 1’avoir soumis a 
son autorite. Quant a lui, il resta dans ses Etats, 
occupe 4 manger et 4 boire, a se divertir, et 4 vivre 
dans l’abondance, sans souci d’aucune espece. Ses 
troupes, etant parties dans ces differentes directions, 
ravagerent toutes les con trees qu’elles envahirent, 
renversant les souverainetes, enlevant les richesses 
et tout ce que possedaient les populations , s’empa- 
rant des jeunes femmes et des jeunes gallons pour 

1 II y a dans le teste , nom que je suppose compose 

de la prdfixe negative uA et du mot IfftutuA , dont la forme se rap- 
proche de celle de Khitan. Ce nom pi ut etre traduit : les non-Khi- 
tans , e’est-a-dire les peuples Strangers par leur origine a ceux du 
Khatai. 
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en faire lenrs esclaves. Les Tartares envoyaient les 
uns au loin dans leur pays, au khakhan, fuuiqiuh, 
leur souverain ; d’aatres etaientgardes aupres d’euxen 
servitude, pour avoir soin des bagages. Le corps qui' 
marcha vers 1’ orient, et qui avait pour chefTcbar- 
magh'an-nouin 1 , fut celui qui attaqua le sultban 
Djelal-eddin, souverain du Khoracan et des pro- 
vinces limitrophes. II ie battit et le for^a de prendre 
la fuite, comme nous I’avons raconte plus haut. 
Les Tartares ravagerent successivement toutes les 
parties de la Perse, l’Aderbadagan , le Deilem, de 
maniere a ce qu’il ne resta plus d’ obstacle devant 
eux. Us prirent Rei et Ispahan , ces grandes et ma- 
gnifiques cites regorgeant de richesses, et puis les 
vebatirent en les placant sous leur domination. Ils 
agirent de meme dans tous les pays qu’ils traver- 
saient. Arrives chez les Agh'ouans avec leurs bagages 
et la multitude qu’ils trainaient avec eux, ils plante- 
rent leurs tentes dans la fertile et belle plaine de 
Mough'an, ou abondent tous les biens de la terre, 
1’eau, le bois, les fruits et le^ibier. C’estla qu’etait 
leur campement d’hiver. Au retour du^rintemps, 
ils se repandaient de tous cotes pour piller et faire des 
incursions, et puis de nouveau ils rentraient dans 
leurs quartiers pour passer la mauvaise saison. 

SAC DE KANTZAG. 

VI. Cette ville, qui renfermait une noinbreuse po- 

1 est la tiRDscription du mougol nouiun , J.i \ , sei- 

gneur, prince. 
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pulatidn de Perses, mais tr&s-peu de chretiens, etait 
l’ennemie du Christ et de ses adorateurs, la con- 
temptrice et la blasphematrice de la Croix et de 
1’Eglise ; prodiguant le mepris et 1’insulte aux pretres 
et aux ministres des autels. Aussi , des que la mesure 
de ses iniquites fut comble, lavoix de sa malice s’d- 
leva jusqu’au Seigneur, et d’abord apparurent des 
presages de sa ruine, comme autrefois & Jerusalem 
avant la destruction de cette cite. -II en fut de memp 
k Kantzag. Laterre, s’entrouvrant tout k coup, vomit 
une eau noire. Un cyprks, que i’on appelait djantarin, 
Xufijq uj[ifi r b 1 , et qui selevait tres-haut , aux environs 
de la ville, fut vu, au moment oil on s’y attendait 
le moins, se courbant spontanement. A cet aspect 
la population fut en ^moi ; apres quoi on vitfarbre 
se redresser dans 1’attitude ou il etait auparavant. Ce 
phenomene se renouvela une seconde et une troi- 
sieme fois; puis l’arbre tomba et ne se releva plus. 
Les sages parmi les habitants ayant cherche fexpli- 
cation de ce prodige, comprirent que c’dtait fan- 
nonce de leur ruine. Ils s’empress&rent de retirer et de 
soustraire aux outrages les croix qu’ils avaient clouees 
au seuil des portes de la ville , et qui avaient ete pla- 
cees la par mepris , afin qu’on les foulat aux pieds. 
Les Tartares survinrent, et ayant investi Kantzag. 
en entreprirent fattaque avec de nombreuses ma- 
chines; ils detruisirent les vignobles des alentours. 
Ils brent ensuite ecrouler le rempart sur toute son 

1 Ce mot, oil se trouve la sutlixe determinative arm^nienne "o % 
me parait etre le persan ! ju 1 * 3 * , imperial. 
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etendue, 4 coups de balistes; raaisaucund’eux ne pe- 
netra dans finterieur. Pendant une semaine , ils res- 
terent 1’arnae au bras, faisant bonne garde. Cepen- 
dant les habitants, voyant ia ville prise, rentr&rent 
dans leurs maisons, et y mirent le feuafin qu’elles 
ne devinssent pas la proie de l’ennemi, tandis que 
d’autres brulaient tout ce qui 4tait de nature a etre 
consume par le feu ; puis ils demeur&rentseuls sur ces 
debris. Ce spectacle ache vad’exasperer les Tartares; 
et dans leur rage , s’elancant 1’epee a la main , ils mas- 
sacr&rent toute la population, hommes, femmes et 
enfants. Aucun n’echappa, a fexception d’un corps 
de troupes , qui , tout arme et equipe , se fit jour le fer 
a la main par un des cotes de la ville, pendant la 
nuit, et s’enfuit. II y eut encore de sauves un petit 
nombre de gens du peuple, que les Tartares mirent 
a la torture pour leur faire avouer ou etaient enfouis 
les tresors. Apres quoi ils en tuerent quelques-uns, 
et emmenerent les autres captifs. Ayant creuse sous 
les maisons incendiees, ils en retirerent ce qu’il y 
avail de cach^. Apres avoir ete occupes 4 ce travail 
pendant plusieurs jours, ils partirent. Aussitot les 
populations accoururent de tous les districts voisins' 
a la recherche des effets et des meubles enfouis. 
On trouva beaucoup d’objets en or, en argent, en 
bronze ou en fer, et divers meubles qui avaient ete 
receles dans des cachettes ou dans des maisons creu- 
sees sous terre. Par suite de cette catastrophe , Kant- 
zag i esta depeuplee pendant quatre ans. Puis les Tar 
tares ordonnereut de la rebatir, et il v revint peu a 
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peu lies habitants, qui en recommencerent la cons- 
truction , a 1’ exception du rempart. 

LES TARTARES RAVAGENT L’ARMENIE ET LA GEORGIE. 

VII. Quelques annees apres le sac de Kantzag, 
cette nation , enragee et rus^e h la fois , se partagea 
cornme par lots toutes les contrees de I’Arm^nie , de 
la Georgie et de 1’Agh'ouanie, qui etaient attributes 
k chaque chef suivant son rang. Ces chefs avaient 
mission de prendre et de miner les villes , les pro J 
vinces et les forteresses. Chacun de ces corps ar- 
riva dans la contree qui lui etait assignee avec les 
femmes, les enfants et les bagages de campement; 
ils firent devorer sans aucun souci tout ce qu’il y 
avait de verdure dans les champs par leurs cha- 
meaux et leurs bestiaux. A cette epoque, le royaume 
de Georgie etait allaibli; car il etait gouverne par 
lune reine , nommte R'ouqoudan , ^\\nuum.inu/ii , fdle 
deThamar, , soeur de Lascha, et petite-lille 

de Keork, (Giorgi III), femme amoureuse 

et impudique comme Semiramis. Cette princesse, 
refusant tous les maris qui lui etaient presentes, se 
laissait dominer par une foule de courtisans. Derneu- 
ree veuve, elle administrait le royaufine avec l’aide 
de ses generaux Ivane et Avak, fds de ce 

dernier; de Schahenschah , fds de Za- 

k'are, ; de Vahram , wtyunP, etautres. 

1 Vahram, Gls de Plou-Zak'ar, de la famiile des princes armi- 
niens de Khatchen, possedait tout ce district, et ia ville de Scham- 
k or, qit’il avait cnlevee aux Turcs. 
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Ivane, etant mort pr&naturement , fut enseveli a 
Begli'entzahank , <l| qhiuj^ufL^ (Mines de cuivre), 
couvent qu’il avait restailrd en faveur des G4orgiens , 
apres 1’aVoir enleve aux Armeniens. Son fils etait a 
la tete de laprincipautequ’il lui avait iaiss^e. Comme 
la Georgie 4tait dans l’impossibilite de resister k 
la tempete pres d’aclater, chacun , songeant k son 
propre salut, avait cherch6 un asile precaire dans 
les endroits fortifies, partoutoii il avait pu. Les Tar- 
tares, repandus en tous lieux sur la surface des 
plaines , sur les montagnes, dans les valines, etaient 
semblables, par leur multitude innombrable, k des 
sauterelles , ou k la pluie qui tombe a torrents sur 
les campagnes. Quel spectacle que celui de ees af- 
lligeantes calamity, de ces catastrophes bien propres 
a arracher des larmes ! La terre ne cacbait pas ceux 
qui cherchaient un abri dans son sein; les rochers 
ni les forets, ceux qui leur demandaient un asile; 
les murailles les plus solides des forteresses les pro- 
fondeurs des vallees, ne servaient a rien. Les Tar- 
tares en arrachaient tous ceux qui s’y d&robaient k 
leurs coups. Les plus intrepides etaient dans le de- 
couragement, et les bras des meilieurs archers, sans 
force. Quiconque possedait une epee la cachait, de 
peur que la d^couverte d’une arme chez soi ne le 
fit rriassacrer impitoyablement. La voix des ennemis 
les jetait tous dans la stupeur, le retentissement de 
leurs carquois les plongeait dans la consternation. 
Chacun voyait apparaitre son dernier jour et se 
sentait le coeur paralyse. Les enfants, effrayes, se 
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refugiaient dans les bras de leurs parents, et les 
parents se precipitaient avee eux, avant meme que 
les ennemis leur fisseht subir ce supplice. II fal- 
lait voir comment un glaive inexorable 'immoiait 
hommes, femmes, jeunes gens, enfants, vieillards, 
eveques, pretres, diacres et clercs. Les enfants a la 
mamelle 4taient 4cras£s conttptla pierre; les jeunes 
fiiles, parses de leur beaute, iBtaient violees et trai- 
nees en esclavage. Les Tartares avaient un aspect 
hideux, des entrailles sans misericorde; ils restaient 
insensibles aux pleurs des mkres, sans respect pour 
lescheveux blancs de la vieillesse. Ils couraient avee 
joie au carriage, comme a une noce ou a une orgie. 
Partout des cadavres , auxquels personne ne donnait 
la sepulture. L’ami n’avait plus de larmes pour celui 
qui lui etait cber; nul o’osait en verser sur ceux qui 
avaient peri, retenu par la crainte de ces Scel^rats. 
L’Eglise se voila de deuil, sa beaute et sa splendeur 
disparurent; ses ceremonies furent empech^es, le 
saint sacrifice cessa d’etre ofiert sur les autels, la voix 
des cbantres ne se fit plus entendre, et les cantiques 
he retentirent plus. La contr^e etait comme couverte 
d’un brouillard £pais. Les populations preferaient la 
nuit au jour, et la terre resta privee de ses habitants. 
Les fils de letranger la parcouraient, enlevant tout 
ce qu’ily avait dg meubles et d’objets precieux. Leur 
sordide rapacite etait insatiable. Toutes les maisons 
et les.chambres furerit fouillees ; rien ne leur 4chappa. 
Ce qu’iis n’emportaient pas , ils le trainaient ca et 1& . 
avee une rapidite egale & celle des daims, le dechi- 
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raient et le mettaient en pieces, semblables & cfes 
loups. Leurs chevaux etaient infatigables , et eux 
meroes ne se lassaient jamais d’entasserdu butin. C’est 
ainsi qu’ils accablerent de maux maintes et inaintes 
nations; car le Seigneur avait verse sur nous le calice 
3e sa colire , afin de nous falre expier les crimes dont 
nous nous etions rendus coupables devant lui , et 
parce que nous avions excite son juste courroux. 
Aussi envahirent-ils facilement tous les pays. Lors- 
qu’ils eurent pris et rassemble tous les bestiaux , tant 
ceux qu’on avait eloignes que ceux qui etaient restes , 
ainsi que les objets de prix et les captifs qu’ilsavaienl 
enleves en masse dans les lieux ouverts, ils entrepri- 
rent d’attaquer les forteresses et les villes. Graces a 
leur esprit pleiri d’ artifices et fecond en expedients, ils 
riussirent & s’emparer dune foule de places. On etait 
alors dans l’ete, et comme la chaleur etait- extreme , 
et qu’aucune provision n’etait faite au moment oil 
ils survinrent a l’improviste , tous , gens et animaux , 
ipuises de soif, et cedant aux tourments qu’ils en 
duraient, tombaient entre leurs mains, de gre ou de 
force. Ils massacraient les uns, et gardaient les autres 
pour les servir cdmme esclaves. Ils firent eprouver 
le nleme sort aux villes leis plus populeuses, dont 
leurs assauts les rendirent maitres. 

PRTSE DE SCHAMK'OR. 

VIII. Un des chefs tartares nommi Molar-nomn , 
IJ'npji ‘bnuph, auquel cette rontree itaiteehue, 
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lorsque , ge mettanten campagne, ils quittaient leurs 
quartiers d’hiver, dans la plaine de Mough'an, fit 
partir un detachement d’une centaine d’hommes en- 
viron, lesquels, 4tant arrives a la porte de Scham- 
k'or, empecherent d’y entrer et d’en sortiq. Cette 
ville etait alors en la possession de Vahram et de 
son fils Ak-bouga, ^qp-nLqiuj , qui l’avaient enlev^e 
aux Perses. Les habitants envoy erent dire a Vahram 
et a son fils de venir & leur secours, en leur faisant 
connaitre en meme temps que les Tartares ^taient 
en tr&s-petit nombre. Mais Vahram s’y refusa, et re- 
tint meme son fils, qui etait dispose & repondre a 
cet appel, en lui suggerant fidee de declarer aux 
messagers que les ennemis etaient trop forts. II ne 
prescrivit pas meme aux habitants de combattre. 
Cependant les rangs des infideles s’accroissaient de 
jour en jour, jusqu’A ee qu’enfin arrivat leur chef 
Molar-nouin , qui commen^a 1’attaque. Avec du bois 
et des fascines , il fit combler le fosse qui entourait 
le rempart, afin de monter k l’escalade; mais les ha- 
bitants mirent le feu par-dessous pendant la nuit, 
et brulerent cet amasde bois. Le lendemain, Molar- 
nouin commanda a ses soldats de prendre chacun 
une charge de terre efr de la jeter dans le fosse. 
A pres que cet ordre eut ete execute , le fosse sfe trouva 
comble jusqu’A la hauteur du rempart, et les Tar- 
tares et les assieges combattirent face a face dans la 
ville; elle fut prise , toute la population massacree et 
les edifices furent incendies. LesTartares firent main 
basse sur tout ce qu’ils y trouverent. Apres cette vie- 
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toire , ils investirent les forteresses qui appartenaient 
AVahram, Derounagan, §£(inLbiul(ufii , Erkevank', 
ainsi queMadznapert ,\$*‘ui&rhuip.bpq r l , 
que possedait Gtlrigue 2 , , l e Bagratide, fils 

d’Agh sai tlian , y^quuipflufii , et Kartman, 

JTuSu 3 ; mais ailleurs, a Xcharek', Ompfr^ 4 . h K£- 
dapags, *| itruiuipjuliu 5 , ce futun autre cheftartare, 
nomme GK adagh' an-noain , tumtuqufij "bnLfiii , qui 
vint faire le siege de ces places. Vahram , qui se trou- 
vait alors a Kartman, se sauva a la derobee pendant 
la nuit et s’enfuit oil fl put trouver un abri. Les bar- 
bares ayant attaque ces forteresses, les garnisons fu- 
rent forcees de leur livrer les cbevaux, les bestiaux 
et tout ce qu’ils exig&rent. Puis, apres les avoir assu- 

1 Ces trois forteresses etaienl situees non loin de Scliamk'or, dans 
le district de Kartman , qui faisait partie de 1’Agh ouanie armAnienne. 
Tchamitcli (Hist. d'Armenie, t. Ill, Index, p. i48) place Erkevank' 
dansle voisinage et Al’ouestde Kartman. Indjidji (Armenie ancienne , 
p. 538) range Derounagan dans le nombfe des locality dont la po 
sition ue nous est point exactement connue aujourd’.hui. II fixe Er- 
kevank (p. 3 1 6 ) dans la province d’ Artsakh , et Madinapert ( p. 38 i ) 
dans la province d’Oudi. 

- Gurigue IV aftpartenait a la dynastie des princes Bagratides de 
Daschir, qui avait pour capitale la ville de Lor'e. Cette dynastie re- 
montait A Kourken, fils d’Aschod III, dit le Misericordieur , roi Ba- 
gratide d’Ani, et son commencement datait de la fin du x' siicle 
Forteresse et district du pays d’Oudi. 

1 Forteresse du territoire de Kartman, pres du district de Kfiat- 
chAn, suivant Tchaniitch; placee par Indjidji dans sa liste des 
localites dont la position est incertaine. C est aujourd’hui Mamr od, 
a ce que Ton suppose. (Cf. Topographic de la grande Armdnie , par le 
R. P. Leonce Alischan, Venise, i853, in-A° (en armAnien), S x 54.) 

■* Forteressedumemedistrict de Kartman , aujourd’hiii en mines. 
( Leonce Alischan , ibid. ) 

i 5 
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jetties a un tribut , ils les laisserent, en ieur imposant 
leur domination. Les troupes qui avaient prisScbam- 
k'or march&rent, avec la multitude qu’elles trainarient 
a leur suite, sur Davousch, , Gadzaretb, 

, Nor-Pert , p»/» p-bpe^ ( F orteresse nou- 
velle), Kak.^au/tj. 1 2 , et les forteresses cireonvoisines , 
et les r^duisirent toutes. 

LE VARTABED (DOCTEUR) VANAGAN' ET SES COMPAGNONS- 
SONT PA 1 TS PRISONNIKRS PAR LES TARtARES. 

IX. A cette epoque, le grand vartabed Vanagan 
s’^tait creuse de ses mains une grotte au somniet d un 
tocher £leve, en fare du village d’Oloroud, j|^n, 
pnt w , au sud de la forteresse de Davousch, et s’y 
etait construit une petite £glise. C’etait la qu’il avail 
trouve un asile, lorsque son ancien couvent, silue 
vis-a vis de la forteresse d’Erkevank', eut ete ruine 
dans les incursions du sulthan Djelal-eddin. II vivait 

1 Cesquatre forteresse*, qui faisaientparlie dudomainedes princes 
de Khalcb£n, sont 4 num£r^es par Indjidji dans le nombre des loca- 
lity dontle site n est point aujoufdhui parfaiteiflent determine ; les 
circonacriptiona provinciaies dans lesquelles dies etaient comprises , 
Artsakh, Oudi et Koukark'.ayant sans doute varie dans leurs li mites 
ii different es epoques. 

2 Jean Vanagan, un des pins celkbres doctenrs de l’Eglise arm^ 
nienne, dtudia dans le qionastire de kedig, sous la direction de 
MFkhithar Kosch , l auteur das Fables artneniennes. II fetnda le mo- 
nastfere de Khoranaacbad, dans la province d - Artsakh, ou il compta 
de nombrenx disciples. 11 mourut en i i ."> i , suivant 1’historien Var- 
tan. Feu M* T Soukias Sonial , dans la notice q - iil a don nee de cet 
ecrivain (Qutuiiy ddla tloria lellrrana^di Armenia, p. 1 07- 1 09 ) , a 
brouille les principaui tenements de sa vie. 
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dans cette retraite, ou ii avait reuni beaucoup de 
livres; car c'etait un homme avide de science, et 
surtout plein de piet^. line foule de disciples accou- 
raient pour faire aupres de lui leurs Etudes theolo- 
giqoes. Ces disciples s'etant multiplies, ii lui fallut 
descendre de sa grotte, et il eonstroisit au pied du 
rocher une ^glise et des cellules. C ost lii qu’il habi- 
tait lorsque les Tartares arriverent en devastateurs. 
A 1’approche de Molar-nouin, les habitants des vil- 
lages voisins se refugierent dans la grotte, qui se 
trouva remplie d’hommes, de femmes et d’enfanls. 
Les Tartares i'ayant investie, les vivres et l’eau fini- 
rent par manquer. On etait alors dans lete, et la 
temperature etait tr&s-ardente. Les assieg^scomrnen 
cerent & etre ^touffes par la chaleur comnae dans 
une prison ; les enfants mouraient de soil’, et deux 
etaient pres d’expirer. Les Tartares criaient du de- 
hors : « Pourquoi vous laissez-vous mourir? Sortez , 
venez £ nous. Nous vous donnerons des chefs pour 
vous gouverner et nous vous laisserons chez vous. » 
Ils repehbrent ces paroles une seconde et une troi- 
si&me fois, en les accompagnant de serments. Alors 
les assieges, se jetantaux pieds duvartabed, le sup- 
pli&rent de venir a leur aide. « Sauve-nous, lui di- 
saient-ils, descends vers eux et fais la pais. » II leur 
repondit : « Je n’epargnerai pas ma vie pour vous, 
s’il y a quelque chance de salut; car le Christ s’est 
devoue pour nous jusqu’A la mort, et nous a delivres 
de la tyrannie de Satan. Nous devons montrer £ nos 
freres le meme amoar. » Le vartabed , ayant pris aver 



224 


FJSVRIER'-MARS 1858. 
lui deux pretres des notres, Marc et Sosthime , les- 
quels re^urent plus tard de lui l’honneur du doc- 
torat (car nous nous trojuvions ‘ la , dans ce temps, 
afin de nous instruire dans la science de l’Ecriture 
sainte), descendit vers les Tartares, Leur chef se te- 
nait vis-i-vis dela grotte, sur une eminence, un 
parasol sur la tete, pour se defendre contre les 
rayons du soleil; car c’&ait a I’^poque de la fete de 
la Transfiguration que les Tartares nous avaienl 
ainsi renferm^s. D&s que le vartabed et ses compa- 
gnons furent pr&s du chef, les gardes leur ordonne- 
rent de flechir trois fois ie genou , comme font les 
chameaux lorsqu’ils s’accroupissent; car telle est la 
coutume de ces peuples. Puis , lorsqu’ils furent admis 
en sa presence , il leur ordonna de se prosterner vers 
l’orient , k i’intention du khakhan , souverain des Tar- 
tares. En meme temps il dit au vartabed, en ma- 
nure de reproche : « J’ai appris que tu es un homme 
sage et distingue, ton exterieur en fait foi. » En effet 
le vartabed avait un air de bonte et une contenancc 
calme; sa barbe et ses cheveux blancs ie rendaient 
venerable. «Lorsque tu as su, ajouta le chef, notre 
arrivee dans les environs , pourquoi n’es-tu pas venu 
au-devant de nous, en paix et avec amiti^P J’ai or- 
donne que tous ceux qui sont & toi, depuis le plus 
grand jusqu’au plus petit, seraient epargnes. » Le 
vartabed lui repondit : « Ne connaissant pas vos dis- 
positionsbienveillantes, nous tremblionsde lafrayeur 
que vous nousinspiriez ; nous ignorions votre langue, 
et personne n’est venu nous maiider de votre part; 
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c’est la ce qui nous faisait hdsiter, Mais d£s que vous 
nous avez appeles, nous sommes accounts. Nous ne 
sommes pas des militaires, ni des gens riches, mais 
des emigres, des etrangers, rassembles de divers lieux 
pour nous iivrer a 1’etude de la religion. Nous voici 
devant vous ; faites de nous ce qu ’il vous plaira , soit 
pour la vie, soit pour la mort. » Le chef leur dit, 
« Ne craignez rien » , et il les fit asseoir devant lui. 11 
fit beaucoup de questions sur les forteresses qui ap- 
partenaient au prince Vahram , et sur le lieu ofi il 
devait se trouver alors , parce qu’il pensait qu’il etait 
seigneur de cette contree. Lorsque le vartabed lui 
cut dit ce qu’it savait, et 1’eut assurd qu’il n’avait au- 
cun maitre temporel, il lui ordonna de faire des- 
cendre nos gens de leur retraite , sans qu’ils eussent 
rien a craindre , etpromit qu’il laisserait chacun vivre 
chez soi, sous des chefs qu’il leur donnerait, et que 
les villages et les campagnes seraient administres en 
son nom. Alors les pretres qui avaient accompagne 
le vartabed nous crierent : « Descendez a l instant . 
et apportez tout ce qui est h vous. »• Nous descendimes 
done en tremblant, comme des brebis au milieu des 
loups. Chacun de nous, ayantla morten perspective, 
repetait notre profession de foi en la sainte Trinite; 
car avant de sortir de la grotte nous avions recu la 
communion du corps et du sang sacres du Fils de 
Dieu. Les Tartares nous conduisirent a une source 
»fui jaillissait au milieu du couvent, et nous donne 
rent de 1’eau pour etancher la soif dont nous avions 
so iilfert pendant trois jours. Ensuite ils nous emme- 
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nerent dans un endroit destine k nous servir de pri- 
son , et etablirent les iaiques dansles coursde i egiise; 
ils formerenl un cordon autour de nous, faisant la 
garde pendant la nuit ; car nous etions alors au soil'. 
Lelendemain ils nous con duisirent en avantdu cou- 
vent , sur un lieu eleve. Nous ayant soumis a une per- 
quisition , ils prirent ce que possedait chacun de nous, 
et qui leur etait utile, tout ce qu’ii y avait dans la 
grotte et lesobjets qui appartenaient k l’eglise, chapes, 
vases ,’ croix d’argent, ainsi que deux evangiles in- 
crustes dargent, qu ’ils remirent au vartabed et qu’en- 
suite ils nous enlevkrent. Apres' avoir choisi parmi 
nous les hommes qui pouvaient aller avee eux, ils 
donnerent I’ordre de ramener les autres au couvent 
et dans le village, oil ils les laiss&rent sous la garde 
d’un des leurs , afin que d’ autres ne vinssent pas les 
fourmenter. Le general commanda au vartabed de 
se tpnir dans le couvent. Celui-ci avait un neveu (fils 
de frire) nomine Paul, qui dtait pretre, et auquel 
le gdn^ral dit de se joindre a nous pour 1’accompa- 
gner. Le saint vartabed eut pitie de son neveu , eu- 
core tout jeune; ii le suivit, esperant qu’illui serait 
possible de le delivrer et nous aussi. Mais le general 
nous fit marcher a sa suite pendant longtemps . sans 
nous £pargner la contrainte et les mauvais traite- 
ments, k pied, sans chaussu res. Les hommes charges 
de nous surveiller etaient des Perses, altei es du sang 
chretien , et acharnes a nous accabler en route de 
toutes sortes de vexations. Us nous conduisaient aussi 
rapidement que des chevaux dans une incursion, el 
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s’ii arrivait k fun de nous, a cause de sa faiblesse, ou 
parquelque infirmite, de s’arreter un instant en che- 
min, ils lui brisaient le crane eti’assommaientacoups 
de baton , au point qu’ii etait impossible meme de s’ar- 
racher une epine du pied, si elle venait a s’y enfon- 
cer ; impossible aussi de nous procurer de l’eau , tant 
nous etions forces de nous hater. Lorsqu’on faisait 
halte , ils nous renfermaient et nous entassaient dans 
des maisons ^troites , autour desquelles ils se placaient 
en sentinelles, sans nous permettre d’en sortir poui' 
vaquer a nqs besoins. Les prisonniers etaient obli- 
ges d’y pourvoir dans ces maisons memes, et d’y se- 
journer plusieurs jours. Je ne pourrais consigner ici 
par ecrit toutes les mis&res que nous eprouvames. Ils 
ne nous laiss&rent pas le vartabed; ils 1’eloignerent 
de nous, et ie confitrent a d’autres gardiens. Ils me 
prirent moi-meme et quelques-uns de mes compa- 
gnons pour leur servir de secretaires, pour £crire ou 
lire leurs lettres. Pendant le jour, ils nous tenaient 
.aupres d eux, et la nuit, ils nous reunissaient au var- 
tabed, sous sa responsabilite; puis ils nous emme- 
naient de nouveau, nous faisant marcher & pied> ou 
toutnus sur deschevaux indomptes. C’est ainsi qu’ils 
nous.conduisirent durant plusieurs jours. Lorsque la 
saison de l’ete eut fait place a l automne, et qu’ils 
furent sur le point de quitter le pays, qui etait le 
notre, etqui nous etait familier, pour passer dans des 
contrees etrangeres , tous les prisonniers, au risque 
de leur vie, commencerent pen a peu k se sauver 
pendant la nuit, chaque fois que I’occasion se pre- 
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sentait. Par la grace du Christ, tous parvinrent a 
fair, excepte deuxpretres, qui, ayant tente de se de- 
rober pendant le jour, furent repris. Les Tartares 
les conduisirent au camp, et les mirent h mort de- 
vant nous, afin de nous inlimider: car c’est le sort 
qu’ils reservaient a ceux qui tentaient de s’ evader. Un 
jour notre admirable vartabed me dit : «Guiragos? 
— Oue veux-tu, maitre? lui repondis-je. — Mon 
cher fils, ajouta-t-il, il est ecrit : «Lorsque les tri- 
« bulations tomberont sur vous, supportez-les avec 
(i patience. » II faut nous faire fapplication de ces pa- 
roles de 1’Ecriture ; car nous ne sommes pas au-des- 
sus des saints de 1 aricien temps , Daniel , Ananie et 
leurs compagnons J^zechiel , Jeremie, qui, pendant 
la captiviie, se sont montres fermes dans la foi, 
jusqu’i ce que Dieu les visitat et les gloriliat dans 
la servitude. Restons ici a esperer ie secours de la 
divine Providence , et atlendons qu’elle daigne nous 
1’envoyer suivant sa volonte. — Eh ! bien , lui re- 
pondis-je, faisons comme tu le dis, 6 saint pere. », 
11 arriva cependant un jour que le chef qui nous avait 
faits captifs vint dans le lieu oil nous etions renfer- 
ines. En nous apercevant, il se detourna vers nous, 
et nous, de notre cote, nous nous avancames vers 
lui. « Avez-vous besoin de quelque chose? nous 
dit-il. Avez-vous faim? je vous ferai servir de la 
chair de cheval. » Ces peuples, en elfet, se nourris- 
sent indistinctement de tons les animaux purs ct 
iinpurs, et raeme de rats et de serpents. Le varta- 
bed lui repondit : « Nous n’aimons pas la chair do 
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cheval, ni aucun de vos aliments. Si tu veux nous 
faire une grace, laisse-nous revenir ches nous, 
comme tu l as promis; car je suis vieux et malade, 
et je ne puis vous etre d’aucune utiiite pour la guerre 
ou pour la garde des troupeaux , ou pour quoi que 
ce soit dont vous ayez besom. » Le general lui dit -. 
uLorsque Tchoutchouka, Q//< ,</// I/m . arrivera, je 
m’occuperai de cela. » Ce Tchoutchouka etait iin- 
tendantde samaison, et il etait parti avecles troupes 
du general pour alter piller. Nous insistames aupres 
de lui trois fois, et il nous tit la meme reponse. Enfin 
cet homme revint de son expedition , et nous fumes 
mandes a la Porte du general , qui nous envoya 
Tchoutchouka avec un interpr&te. « N’avez-vous pas 
aflirme, nous dit-il, que donner ce qui a appartenu 
a un mort, c’est faire du bien a son ame? Si ces dons 
sont utiles aux ni'orts, pourquoi ne racheteraient-ils 
pas les vivantsP Livre done ce que tu as, et paye ta 
rancon; puis va-t’en chez toi et restes-y . » Le var- 
tabed rPparlit: « Ce que nous poss^dions, vous nous 
l’avez pris, les croix et les evangiies; nous n’avions 
pas autre chose. » Cet homme ajouta : « Si tu es sans 
ressources, il nest pas possible que tu fen ailles. » 
Le vartabed reprit : « Je t’assure , en toute verite , que 
je n’ai rien & moi, pas memo de quoi acheter la 
nourriture dun jour; mais si vous y consentez, con- 
duisez-nous a une des forteresses des environs, et 
leschretieus payeront notre rancon. » 11s l’avaient d’a- 
bord taxe a une somme enorme ; mais'ensuile ils la 
reduisirenl et envoyerent le vartabed vers la forte- 
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resse de Kak. Celui-ci demanda aussi notre liberte 
errpayant notre rancon avec la sienne; mais ils n’y 
consentirent pas , pretendant que je leur etais neces- 
saire pour Ret ire et lire leurs lettres. « Quand vous 
nous donneriez beaucoup d’ argent, ajouterent-ils , 
nous ne le rendrions pas. » Nous nous s^par&mes 
done, le vartabed et moi, en fondant en larmes. 
«Mon cber fils, me dit-il, je vais me prosterner de- 
vant la croix qui est sous l’invocation de saint Sarkis 
(Serge) , et prier le Seigneur que par elle , toi et nos 
autres freres qui sont au pouvoir des. mecreants , 
vous soyez delivres'par la misericorde divine. » II y 
avail, en eifet, h Kak, une croix qui faisait des mi- 
racles en faveur des pauvres affliges, et principale- 
inent des captifs; et ceux qui i’invoquaient de tout 
coemr, voyaient le martyr Sarkis ouvrir lui-meme la 
porte de leur prison* ou de leur cachot, briser leurs 
fers , et les guider, sous une forme corporelie, j usque 
chez eux. La renomm^e de ces miracles s’^tait re- 
pandue cbez toutes l'es nations. On disait qufc e’etait 
saint Mesrob qui avait plante cette croix. II arriva ce 
qu’avait annonce le vartabed. II fut rachete pour une 
somme de 80 tahegans. Lorsqu’on l’eut reconduit, 
le meme jour, Molar-nouin me dit : « N’aie pas de 
chagrin du depart de ton vieux maitre. Nous ne t’a- 
vons pas iaisse partir avec lui , parce que tu nous es 
utile. Je televerai au-dessus de mes plus grands offi- 
ciers. Si tu as une femme, je te la ferai venir; si tu 
n’en as pas , tu en choisiras unc. des uotres. » Et a 
linstant, il me fit donner une fen to et deux jeunes 
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garcons pour me servir. II ajouta : « Demain tu auras 
un cheyal, et je te rendrai content; mais sois-nous 
fiddle. » A ces mots, il me quitta. Cependant la Pro- 
vidence voulut que cette nuit meme je parvinsse a 
leur echapper. Nous nous trouvions dans le lieu 
meme oil j’avais et£ eleve, au convent de Kedig *. 
Ce monastere avait ete saccage par les Tartares, et 
briile. C’est lit que je m’arretafi. 

RHINE *DE LA V1LLE DB LOr'e, ] o ilI; s , DETAILS A CE 
SUJET. , 

X. Le general de l’armee des paiens, nomm i.Dja- 
(jatai, Quiquiuiuy, ayant entendu dire que Lor'e 
etait une place forte- renfermant des tresors conside- 
rables, car lii se trouvait la maison du prince Scha- 
henschah avec ses richesses , prit avec lui ses meil- 
leurs soldats armesde toutes pieces, quantite de ma- 
chines de guerre, et, muni d’approvisionnements, 

1 Couventde 1’ Armen ie orientale, renomuie au moyen age comine 
centre dYtudcs religieuses et littlraircs , situe auprfes des deus mo- 
nastferes non nioins cG&bres de Sanabin et de Hagh pad; it Mail 
dans la valine <te Dantzoud , district- de Tzoro'phor, province de 
Koukark'.* Ce monastAre dtait connu sous le nom de Nor Kedig , 
"l»”P , ou Nouveau kedig, et avait ete bati par MeLhithur 

Koscli , non loin de 1’ancicn convent de kedig, flra keditj , 

in fil(, lorsque ce dernier, qui avoisinait la forteresse de Gaian, 
eut etd detruit. 

s Capitale du district de Dascbir, dans la province de koukark . 
EUe fut fondee dans le siecle, ou peut-etre reslauree seuleineiit , 
|iar David Anhogh in (sans terre), fils de Kourken , et le second des 
princes de la dvnastiedes Goriguians- 
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inarcha contre cette. cite, qu’il investit et attaqua. 
Cependant Schahenschah en sortit a la derobee avec 
sa femme et ses enfants , et se retira dans la valine 
voisine, oil il se retrancha dans des cavernes. II 
avait remis le commandement de Lor'e 4 ses beaux- 
freres. Ceux-ci, qui etaient des effemines , passant 
leur temps 4 manger, a boire et 4 faire des orgies , 
mirent toute leur coftfiance en la solidity de leurs 
murailles et non point en Dieu. Les ennemis, 4 
leur arrivee, miri4rent le rempart, et lay ant fait 
crouler, setablirent en surveillance tout autourpour 
empecher que personne ne s’enfuit. Les habitants 
vovant la ville prise, et effrayes, commencerent 4 
se precipiter ot 4 s’entasser dans la vallee. Alors les 
Tartares, penetrant dans Lor'e ; massacrferent impi- 
toyablement tout*ce qu’ils rencontrerent, hommes, 
femmes et enfants, et la livrerejit au pillage. 11s de- 
couvrirent les Iresors appartenant 4 Schahenschah 
et qu’il avait enleves 4 ses sujets 4 force d’ exactions. 
II les avait entass^s dans une fosse solidement cons- 
truite el impenetrable; car il avait pratique 4 cette 
fosse. une ouverture etroite , de maniere que , si l’on 
pouvait y jeter des tresors, il 4tait impossible de 
les en retirer. Les Tartares tiierent les beaux freres 
de Schahenschah ; puis , s’etant mis en quete de 
toutes les forteresses du district, ils en prirent un 
grand nomhre, soit par ruse, soit de force. En ef- 
fet le Seigneur les livrait entre leurs mains. Ils 
traiterent de la meme maniere les autres cites, 
Toumanis, 4 ^nuJuttiftu , Scliamschouilde. 
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£nj(u 1 , et Deph'khis, la metropole, les mirent a 
sac , massacrerent les habitants ou les r^duisirent 
en esclavage. Ils etendaient partout leurs excur- 
sions, que signaiaient la violence, le pillage et 1’ef- 
fusion du sang. Nul ne leur resistait, nul. ne les 
combattait. Aussi £taient-ils sans crainfe d’aucun cot£. 
La reine de Georgie, R'oucoudan , cherchant son 
salut dans la fuite, se refitgia oil elie put; tous les 
chefs songerent pareilleinent a -se.mettre en surete. 

I.E PRINCE AVA*k TOMBE ENTRE LES MAINS DES TARTARES. 

XI. Le prince - Avak, fils aipp d’lvane, voyant cc 
deluge d’ennemis inonder tous les pays, se renferma 
daus un chateau tres-fort noiqme Gaian, l| uijufu' 1 . 
Les habitants de ce district accoururent et se canton- 
nerent autour de la place. Les infidMes ayant ap- 
pris que le prince s’etait retire la , un de leurs chefs, 
nomine ltoukata, ^uint-qwinui, prit avec lui des 
forces considerables et vint 1’assieger; toute la con- 
tr£e se remplit de troupes tartares. Comme les po- 
pulations etaient accourues de tous cot^s pour trou- 
ver un refuge dans ces lieux fortifies, les Tartares 
ceignirent d une muraiile le pied de la forteresse. 
En meme temps ils envoy&rent un message a Avak 
pour finviter h reconnaitre leur autorit^, fassurant 

1 Ou Temams et Schamschouide , villes de la province de Koukark', 
sur les cpnfins de la Georgie. 

* Forteresse du district de Tzoro ph or, dans la province de Kou- 
kark', menhonnee rleiA an xi* sifccle par Jean Catholicos. 
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qu’il pouvait venir.aeux sans crainte. Plusieurs fois 
ils renouvelerent la meme invitation. Mais Avak, 
pensant les gagner, leur livra sa fille et beaucoup 
de richesses, dans 1’espoir que peut-etre ils aban- 
donneraient le siege. LesTartares, ay ant accept^ ce 
qui leur etait offert , insistent encore plus vivement 
pour que le prince vint.lui-meme. Cependant ceux 
des habitants qui se tenaient autour de la forteresse 
et ceux qui etaient dans 1’interieur commenc&rent a 
souffrir cruellement de la soif. Ils remirent leurs che- 
vaux et. leurs bestiaux aux Tartares, alin tpi’ils iais- 
sassent quelques-uns d’entre eux aller chercher de 
1’eau. Ceux-ci le leyr ayant permis, une foule de 
gens coururent se desalterer; mais ils les empe- 
ch&rent de revenir sur leurs pas; cependant ils n’en 
tu&rent aucun ; ils leur disaient de faire sortir leurs 
families de la forteresse. Se trouvant ainsi au milieu 
des Tartares, dans une situation perilleuse, ils appe- 
lerent les leurs, quoique bien a regret, et les nou- 
veaux venus all^rent Stancher leur* soif. De cette 
maniere, les ennemis les tinrent cern^s au milieu 
d’eux. Ils s’emparferent des femmes qui leur plai- 
saient, mettant. k mort leurs maris, et laisserent 
les autres k leurs epoux. Avak, voyant qu’ils conti- 
nuaient toujours le siege , et qu’ils ne cessaient de 
verser le sang, resolut de se livrer, esperant que 
peut-etre les populations eprouveraient un meilleur 
traitement.Ildeputa done Gregoire , surnomme fami- 
lierement Degh'a', (enfant), intendant de sa 

maison, vers le g4n£raf tartare Tcharinagh'an, alors 
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campe sur le bold de la mer de Kegh'ark'ounik' 1 . 
En apprenant cettc uouvelle, ce grand nou’in fut 
dans la joie , et il manda a Itoukata , qui condui- 
"Sait le siege, de luienvoyer immediatementle prince, 
et de laisser en repos les gens de la forteresse et des 
districts environnants. Itoukata se rendit aussitot 
avec Avak aupres du general en cbef , qpi , en voyant 
re dernier, lui dit : uEs-tu Avak? — Oui, repondit 
le prince, c’est moi-meme. — Pourquoi, reprit le 
general, n’es-tu pas venu, des mon arrivee sur les 
confins de ton pays? — Lorsque tu etais eloigne, dit 
Avak, et que mon pere vivait encore, il t’a fait sa 
soumission en t’envoyant de riches presents.. Apr&s 
sa mort, je t’ai servi suivant mon pouvoir; et main- 
tenant, des que tu es arrive, je suis venu a toi avec 
empressement. Fais de moi ce qu’il te plaira. » Le ge- 
neral reprit : a II y a un proverbe qui dit : Je me suis 
mis a la fenetre, tu n’es pas arriv6; je suis venu a 
la porte , et alors tu es accouru..» En meme temps il 
lui ordonna de s’asseoir au-dessous de ses principaux 
officiers, qui siegeaient en-sa presence. Il lit servir 
un grand festin en son honneur; on apporta quantite 
(fe viamdes d’animaux purs ou impurs, decoupes par 
quartiers et rotis, et du koumis, fail avec 

du lait de jument, suivant la coutume tartare, et 
contenu dans des outres. Ces mets ayant ete servis. 


1 Appet^e aussi autrefois par les Armeniens mer de Kegh'am on 
lac deSdvan, aujourd’hui yi'S iXjsT mer Bleue , par les Turcs, et 
, Relle-Mer, par le-i Persans. 
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les Tartares se mirent & manger et a boire. Comme 
Avak et ceux qui 1’avaient accompagne sen abste- 
naient , le general ieur dit : « Pourquoi ne mangez- 
vous pas, vous aussi? » Avak lui repondit : « Ce n’esf 
point la coutume des chretiens d’user d’aliments et 
de boissons de ce genre. Nous nous nourrissons seu- 
lement de la yiande des anitnaux purs que nous avons 
egorges, et notre boisson esl le vin. Le general or- 
donna de leur fournir ce qu’Avak demanderait. Le 
lendemain il le fit asseoir au-dessus de nombre 
de chefs les plus considerables. C’est ainsi qu’Avak 
voyait chaque jour croitre son credit, au point que 
le general mongol lui donna rang parmi ses princi- 
paux ofliciers. En meme temps il ordonna a son ar- 
mee d’attaquer les forteresses et les villes.qui n’avaient 
point encore reconnu 1’autorite des Tartares. Les ha- 
bitants du pays d’Avak commence rent a respirer li- 
brement, et une foule de captifs recouvrferent lem- 
liberty par consideration pour lui. Tcharmagh'an , 
non-seulement lui rendit les possessions qui lui ap- 
partenaient, qaais encore y en ajouta d’autres, et 
contracta avec lui une, indissoluble amitie; puis, 
1’ayant emnaene ainsi que ses troupes, il march'a 
contre la ville d’Ani. • 

TOUCHAHT ANI, ET COMMENT LE SEIGNEUR LIVRA CETTE 

• VILLE ENTRE LES MAINS DU GENERAL MONGOL. 

XII. Cette cite etait rempliede population et d’ani- 
maux. El le etait protegee par de solides remparts; 
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dans ses murs s’elevaient un si grand nombre d’eglises, 
que. dans les serments que i’on proferait, on jurait 
par les mille et une eglises d’Ani. Elle regorgeait de 
richesses. Cette prosperity 1’entraina a 1’orgueil, et 
l’orgueil a sa mine, comme cela a toujours eu lieu 
depuis 1’origine des choses. Tcharmagh'an ayant en- 
voye des parlementaires aux habitants pour les in- 
viter a se soumettre , les principaux n’oserent point 
donner de reponse sans avoir consulte auparavant 
Schahenschah , sous la domination duquel etait Ani ; 
mais la multitude et la populace massacrerent les 
parlementaires. Les infideles, furieux, investment la 
ville de toutes parts ; ils dresserent des balistes avec 
un art parfait; puis, 1’ayant attaquee avec vigueur. 
ils l’emporterent d’assaut. Plusieurs des principaux 
parmi les assi^ges favoriserent les ennemis, et ob- 
tinrent ainsi la vie sauve. Cependant les Tartares 
inviterent les habitants a sortir des murs, leur pro- 
mettant de ne leur faire aucun mal. 

Lorsque tous furent accounts , ils se les partag^rent 
entre eux v et , mettant Typ^e k la main , les ygorg^rent 
impitoyaMement. Un petit nombre de femmes, d’en- 
fants et d’artisans furent epargnes et emmenys en 
esclavage. Apres quoi, ayant penytre dans Ani, ils 
s’emparerent de tout ce qu elle contenait de richesses, 
pillerent les eglises , saccagyrent la ville entiere , de- 
truisant et mutilant ses plus beaux monuments. Quel 
dechirant spectacle! Les parents massacres et gisant 
avec leurs enfants, entasses les uns sur les autres 
comme des monceaux de pierres; les pretres et les 

16 


xi. 
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raiaistres des saints autels £tendus et la sur la 
surface de la plaine, la terre trempee du sang et 
de la graisse des blesses; des corps delicats et habi- 
tues a etre lav^s au savon , devenus livides et tume- 
fies. Ceux qui n’avaient jamais franchi la porte de la 
ville 4taient traines en servitude, sans chaussures 
et a pied; des fiddles qui participaient au corps etau 
sang sacres du Fils de Dieu se repaissaient d’animaux 
impurs et etouffes, et buvaient le lait d’immondes 
juments ; des femmes modestes et vertueuses 4taient 
livrees aux outrages d’hommes impudiques et lascifs ; 
des vierges saintes, consacr^esa Dieu , et qui avaient 
fait voeu de conserver leur corps dans la chastet£ et 
leur ame sans tache, ^taientla proie du premier venu 
et violees. Telle fut 1’issue de ce si^ge. 

RUINE DE LA VILLE DE GARS. 

■ 

XIII. Les habitants de Gars, ayant vu ce que les 
Tartares avaient fait & Ani, s’empresserent d’aller 
leur offrir les clefs de leur ville, esp^rant obtenir 
merci; mais, comme ces mtareants etaie»t atfames 
de butin, et qu’ils ne redoutaient rien, ils ne dero- 
gferent point a leur usage en leur faisant eprouver 
le meme traitement qu’aux autres, en les pillant, 
en les massaCrant, en ruinant leur cite, qu’ils d£ 
pouillerent de ses richesses, et dont ils emmeni- 
rent la population en captivite. Apres y avoir laisse 
un petit nombre de gens de basse classe, ils s’eloi- 
gnerent; mais plus tard les troupes du sultban de 
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Roam prirent ceux qui avaient echappe aux Tar- 
tares ou les pass&rent au fil de lepee. Ainsi s’accom- 
plit ce qui est ecrit : « Lepouvante , la fosse etle piege 
vous menacent, 6 habitants de la terre! Celui qui 
fuira par crainte tombera dans la fosse , celui qui 
sortira de la fosse n’evitera point le piege, et celui 
qui echappera au piege, un serpent le piquera. » 
C’est ce qui arriva aux malheureux habitants de 
Gars. Ces memes troupes prirent la ville de Sourp- 
Mari, 1 , que quelques annees aupa- 

ravant Schahenschah et Avak avaient enlevee aux 
Dadjigs, et quits avaient depuis peu restauree. Tout 
a coup survint un des principaux chefs tartares. 
nomme Kara-Bahadour , avec 

des forces considerables; il se rendit maitre de la 
ville et s’empara de tout ce qu’il y trouva. 

Lorsque les Mongols eurent accompli ces devas- 
tations, ils donn&rent l’ordre.a' ceux qui avaient 
echappe au tranchant du glaive et a la captivite de 
rentrer chacun chez soi, dans les villes et les vil- 
lages, de les rebatir au nom de leurs nouveaux mai- 
tres et de leur rester soumis. Le pays comment'* 
peu a peu a refleurir; car Dieu se souvient toujours 
de sa misericorde dans les moments de sa col&re; 
et c’est ce qu’il fit on cette occasion ; car il ne nous 
traita pas suivant nos peches, il ne nous punit pas 
suivant la mesure de notre impiete. C’etait pendant 
l’el£ que les Tartares firent cette incursion chez nous , 

1 Place forte, ptpifu/^ujqiu^, de la province d’Ararad, situee 
dans le district de Djagadk', suivant Thomas de Medzoph'. 

16 . 
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et la moisson n’etait pas encore recueiliie et renfer- 
raee dans les greniers. Avec lenrs chevaux et leurs 
animaux, ils detruisirent et foul^rent tout aux pieds. 
Aux approches de l’hiver, lorsqu’ils partirent pour 
rentrer dans la plaine de Mough'an, en Agh'oua- 
nie (car c’^tait 1& qu’ils 6tablissaient leurs campe- 
ments d’hiver, pour se repandre au printemps de 
cot^ et d’autre) , les populations qui avaient 6vite la 
mort resterent nues et sans provisions pour leur 
subsistance. Elies se nourrirent des epis qui etaient 
tombes et qui avaient et£ foutes aux pieds. Cet hiver 
ne fut pas aussi rude que dans les temps ordinaires , 
mais temp£r£ et k souhait. Comme on n’avait point 
de bceufs pour labourer, Qi de semence pour la con- 
fier aux sillons des champs au retour du printemps, 
Dieu voulut que la terre produisit d’elle-meme ce 
qui etait necessaire pour aiimenter les populations ; 
1’abondance regna partout. Les fugitifs qui s’^taient 
retires en divers lieux furent sauves. L’impitoyable 
nation g^orgienne elie-meme nous manifesta une 
grande sympathie , et prodigua des secours a ceux 
qui avaient £migr£ chez elle. C’est ainsi que Dieu, 
dans sa mis£ricorde, consola ces pauvres a Aligns. 

* 

LE PRINCE AVAK ESI ENVOYll AC KHAKHAN, EN ORIENT. 

XIV. Pen de temps apr&s les ev^nements que 
nous venons de raconter, ils envoyferent Avak k leur 
souverain , qu’ils appellent Caan , , bien loin vers 

le nord-est ; car c’est ainsi qu’ils traitaient les grands 
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personnages qu’ils voulaient honorer : ils les faisaient 
partir poor la cour de ce prince. C’est par ses ordres 
qu’ils agissaient en tout; its etaient en efFet de rigides 
executeurs de ses volontes. Avak lui-meme y’mit 
de 1’empressement , pensant que peut-etre sa bonne 
volonte serait comptee pour quelque flbose en sa 
faveur et en faveur de son pays. Tous offraient leurs 
prieres k Dieu pour obtenir un bon voyage k ce 
prince bienveillant par caract&re, et surtout dans 
1’espoirque ce voyage leur serait avantageux. Avak, 
s’etant mis en route, arriva aupres du grand roi, 
et lui montra les lettres des generaux tartares, en 
lui exposant les motifs de son arrivee, qui etaient 
de lui temoigner sonobeissance. Le monarque , apr&s 
avoir entendu Avak, 1’accueillit avec amitie. II lui 
donna pour femme une Tartare, et le renvoya chez 
lui. II ecrivit en menie temps & ses generaux de 
lui rendre ses Etats, et avec son aide de reduire 
tous ceux qui resistaient encore, comme cela eut 
lieu en elfet; car lorsque Avak fut revenu, les g£- 
n^raux tartares execut&rent les ordres de leur sou- 
verain. Ilsrecurent aussi la soumission de Schaben- 
schah, fils de Zak'arfi, du prince Vahram et de son 
fils Ak-bouga, de Ha§an, 4, ,u/uuA , surnomme Dje- 
Idl, *, prince du district de Khatcben, et 

celle d’un grand nombre d’autres. Ils les lajsserent 

1 Dans 1c chapitre suivant , Guiragos ecrit tout au long le nom de 
ce prince Djelal-eddia , , Dchalalalin, «l’illustrationde 

lareligion , » et Vartan, Djelal-eddaula Pchala laddie , 

• l'iHustration de IVmpire. » 
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en jouissance de leurs possessions el en repos pen- 
dant quelque temps; soais eosuite ils se mirent a 
leS touwnenter par ieurs exactions, par leurs al- 
lies et vefiues, et par ie service militaire qu’ils leur 
imposaient, Cependant , tout en leur faisant subir ces 
vexations, %t de plus fortes encore, ils n’otaient la 
vie & personne. Au bout de quelques annees, Avak 
fut aussi en butte 4 des tracasseries ; car les Tajrtares 
etaient extremement avides , et il ne pouvait jamais 
i*ssaSier tons leurs desirs. 11s ne se contentaient pas 
de manger et de boire; ils exigeaient aussi des che- 
vaux et des vetements de grand prix. Ils etaient, en 
effet , trfes-amateurs de chevaux; aussi prirent-ils tous 
ceux du pays , et personne ne pouvait en liberty con- 
server un cheval ou un mulet, si ce n’est par hasaTd 
et en cachette. Partout oil ils rencontraient un de ces 
animaux, ils sen emparaient, surtout lorsqu’il por- 
tait leur marque imprimee ; car tous ceux qu’ils 
prenaient recevaient, par 1’ordre de chacun de leurs 
generaux, son -empreiate particuliere , avec un fer 
chaud , sur un de leurs membres. Quoique ensuite on 
les leur rachetat, si quelque Tartare survenait apparte- 
■nant i un corps d’armee different , il le reprenait et pu- 
nissait le possesseur comme un voleur. Ce n’ etaient 
pas seulement les plus considerables d’entre eux qui 
agissaient de la sorte, tnais les inferieurs aussi. Ces 
depredations se reproduisirent encore plus frequem- 
ment lorsque peril le general Djagatai , tue pendant 
la nuit par les Melahid& Cet evenement fut cause 
du massacre des eaptifs qui etaient dans t’armee. Cc 
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Djagatai etait lami d’Avak, et lorsqu’il mourut, un 
grand nombre d’ennemis se d^clar&rent contre ce 
dernier. Un jour, dans la maison d’Avak, un des chefs 
mongols, qui n’etait pas des plus qualifies, entra 
dans le pavilion oil etait assis ce prince; et comme 
celui-ci ne se leva pas immediatement pour s’avancer 
vers lui, il le frappa & la tete avec le fouet de son 
cheval, qu’il tenait k la main. A cette vue, les servi- 
teurs d’Avak, indignes de Foutrage fait A ieur maitre , 
se precipiterent pour frapper Fagresseur; mais le 
prince les retint, quoiqu’il fut lui-meme trks-irrite. 
Ce chef, qui se nommait Dchodch-Boaga, m V _#»£ 
p.nuqui, s’etant retire, s'adjoignit quelques compa- 
gnons, et voulut pendant la nuit tuer Avak. Celui- 
ci, ayant connu ses intentions, s’enfuit auprfes de 
la reine de Georgie, pensant qu’elle 6tait en 4tat 
d’hostilite avec les Tartares, puisqu’elle s etait r4fu- 
giee dans les parties inaccessihles de son royaume. La 
raison pour laquelle ils multipliaient leurs depreda- 
tions, c’est que leur geniralissime, Tcharmagh'an, 
avait perdu 1’ usage de la parole sous l’influence d un 
demon et des douleurs qu’il eprouvait 1 . Cependant 
on n’avait pas retire le pouvoir h sa famille, et sa 
femme et ses fils , secondes par des officiers de sa 
maison, dirigeaient les aifaires; car le khakhan le 
voulait ainsi. De plus, il avait ordonn£ que, si Tcha- 
magh'an venait a mourir, le corps accompagnerait 
partout l’armee, parce que c’etait un homme heu- 
reux dans ses entreprises et d’un tres-grand merite. 

1 Sans doute [>ar suite d’uue attaque de paralysie. 
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Lorsqu’Avak eut pris la fiiite , les principaux d’entre 
les Tartares en eurent du regret, et iis inculperent 
celiii qui en etait la cause. Ils envoy erent un mes- 
sage k Avak pom* lui dire de ne pas se separer 
d’eux, promettant, parserment, de ne lui faire au- 
cun mal. Ils donn&rent sa principaute a Schahen- 
schah, comme k un frere , et parce qu’il leur temoi- 
gnait un grand devouement. Sur ces entrefaites Avak 
ecrivit au khakhan pour lui dire qu’il n’avait pas re- 
nonc£ a son obeissance , mais qu’il s’etait sauve pour 
eviter la mort, et qu’ii etait toujours a ses ordres. 
Tandis qu’il tardait de revenir et qu’il attendait la 
reponse du grand roi, les Tartares, s’etant mis k la 
recherche de ses tresors, les decouvrirent caches 
dans ses forteresses. Ils lui deput&rent de nouveau 
message sur message, 1’invitant a retourner; cards 
redoutaient leur souverain. A peine etait-il rentre au 
camp, qu’arriva un ordre du khakhan A ses troupes, 
qui portait que personne n’osat rien entreprendre 
contre Avak; il y avait aussi pour lui une Jettre et 
des presents, avec l’assurance qu’il pouvait aller 
partout en liberty et sans rien craindre. Apres que 
les Tartares lui eurent temoigne leur deference, ils 
chasserent du camp ceux qui en voulaient a sa vie 
et l’envoy^rent, en compagnie d’un officier appele 
Tongoaz-aga , ohqnLM utqut , venu pour une levee 
generale des impots de la part du khakhan, aupres 
de la reine de Georgie, R'ou^oudan, afin de 1’in- 
viter a venir reconnaitre fautorite du grand roi. 
Avak et cet officier s’acquitt^rent de leur mission 
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et assur&rent R'oucoudan qu’elle ne devait avoir 
aucune apprehension. Ayant pris un corps de troupes 
qu’eile leur confia, ils retournkrent vers ceux qui 
les avaient envoyes , apres avoir conclu un traite dans 
iequei il fut stipule que la reine serait soumise aux 
Tartares , entretiendrait paix et amitie avec eux , ainsi 
que son fils David, encore enfant, qu elle venait de 
faire couronner, et, de plus, que les Tartares seraient 
lideles a ce traite. 

MASSACRES QUI EURENT LIEU DANS LE PAYS DE KHATCHEN. 

TOUCHANT Ltf PIECX PRINCE DJELAL-EDDIN. 

XV. Nous avons expose tres-sommairement les 
excks que commit chez nous 1’armee forcenee des 
Tartares.' Nous parlerons maintenant du district 
de Khatchen et de ce qu’ils y firent; car ils avaient 
^tendu sur tous les points leurs incursions, et s’£- 
taient partage au sort les divers pays. Quelques-uns 
de leurs chefs arriv^rent dans ce district avec des 
forces etdes armements considerables, et avec tout 
leur attirail de campement. Ils firent prisonniers ou 
tuerent quantite de gens dans les lieux ouverts; en- 
suite ils attaquerent ceux qui avaient emigre dans des 
endroits fortifies. Ils en tirerent les uns par ruse, les 
autres par force ; plusieurs furent faits caplifs ou tues. 
Un grand nombre s’4taient retranches dans des lieux 
surs et dont 1’acc^s difficile les avait fait nommer Ha- 
vakhagh (its , (hantes par les oiseaux). 

Cantonnes la, ils y vivaient tranquiiles ; mais comme 
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nos maiheurs nous etaient inflig&> par le Seigneur, 
les Tartares', arrivant tout k coup k la derobee, pe- 
netr&rent dans ces retraites; ils livr&rent au tran- 
chant du glaive cette multitude, et en pr^cipiterent 
une partie du haut des rochers escarpes. La terre 
disparut sous 1’accumulation des cadavres deceuxqui 
avaient ete precipites , et le sang coula en ruisseaux 
commedel’eau.Nul nefut epargne;longtemps apr&s, 
les ossements de ces victimes apparaissaient entass^s 
\k comine des monceaux de pierres. Les Tartares 
march&rent aussi contre ie prince Hacan , surnomme 
Djelal, lequel etait fils de la saeur des grands princes 
Zak'are et Ivane; cetait un homme pieux, aimant, 
Dieu, doux et ailable, plein de charite et ami des 
pauvres, perseverant dans la pri&re et dans les voeux 
qu’il adressait au Seigneur, comme les solitaires 
du desert. II accomplissait , sans y mauquer, les of- 
fices du jour et de lanuit, partout ou ilse trouvait, 
avec la meme exactitude que les moines. II c£le- 
brait la memoire de la Resurrection du Sauveur en 
veillant debout le dimanche , sans prendre un ins- 
tant de sommeil. II etait I’ami zele des pretres , de- 
voue k l’etude , assidu k la lecture de 1’Ecriture sainte. 
Sa pieuse mere , nominee Dong trig , l , apres 

la mort de son mari Yakhthang , \] uifuft-iuhli > avait 
elev£ ses trois fils Djelal, Zak'are et Ivane. Elle se 
rendit dans la sainte citd de Jerusalem, et y de- 
meura plusieurs annees, se livrant a de rudts auste- 

1 ManuscritB, C’estun surnom familier, sous la forme 

dun diminutif. Vartan dit qae cette princesse s’appelait Khorisckah. 
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rites, qui remplissaient d’admiration ceux qui en 
^taient temoins ; elle distribua tout ce quelle pos- 
sedait aux pauvres et aux malheureux, k l’exempie 
d’Helene, femme d’Abgar, et les nourrissait elle- 
meme du travail de ses mains. Elle mourut dans 
cette vilie , et Dieu giorifiu celle qui le glorifiait : une 
clarteen forme de coupoleapparutsur son tombeau, 
alin d’exciter k imiter ses bonnes oeuvres. Ce sage 
prince (Djelal), voyantaccourirlesTartares, rassem- 
bla les habitants de sa contree dans la forteresse 
appelee en iangue perse Khdkhanapert , \yiofuujitui^ 
p-tfiq. 1 . Les Tartares 1’ayant invite a venira eux avec 
amitie et en paix, il sut d’abord tres-prudemment 
se les concilier; apr^s.quoi il se rendit k leur appel , 
en leur apportant de riches presents. Its le traitkrent 
avec lionneur et lui rendirent sa principaul/' , en y 
joignant meme d’autres possessions. Ils lui prescri- 
virent en meme temps de se reunir a eux chaqne 
annee pour aller faire la guerre, et de leur garder 
obeissance et fidelite. Il administra sa principaute 
avec beaucoup d’habilete. 11 recueillait tout ce qui 
etait possible pour les besoins des Tartares qui al- 
laient et venaient chez lui , soit provisions de bouche , 
soit autres choses, en y ajoutant ce qui lui appar- 
tenait en propre ; il pourvojait ainsi a ce qui leur 
manquait quand ils arrivaient. Aussi le pays etait res- 

1 Ou KhSIakhanapert, ^fojuilau/iiutftLprf. La forteresse de KhSia 
khan ou K.h6khan, dans la province d'Artsakh, etait situee en face 
de celle de Kantzagar, qui appartenait aussi 4 Hagan , et ou se trou- 
vail un couvent du meme nom, qui 4tait le lieu de la sepulture des 
princes de cette famiHe. 
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pect^ par eux; mais c'4tait le seul oil ii en fut ainsi; 
partout aiUeurs ils maltraitaient les populations. 

PORTRAIT DES TARTARES. DESCRIPTION ABREGEE. 

XVI. Aspirant A laisser aux generations future's un 
souvenir, nous qui, par 1’espoir de notre salut, at- 
tendons d’etre delivres des miseres qui nous acca- 
blent, nous ferons connaitre en peu de mots aux 
esprits curieux les traits et le langage des Tarlares. 
Leur aspect etait horrible et repoussant; point de 
barbe, si ce n’est a peine chez quelques-uris; seule- 
ment, a la l&vre et au menton , des poils si rares que 
1’ogt aurait pu les compter; i’oeil £troit et vif, la voix 
grele et percante; vivant et resistant longtemps. 
Lorsqu’ils avaient des provisions en abondance, ils 
mangeaient et buvaient avec Hne avidite insatiable , 
et lorsqu’ils £laient dans le d&mment, ils suppor- 
taient facilement la faim. Ils se nourrissaient de la 
chair de toutes sortes d’animaux purs ou impurs; 
mais ils preftraient celle de cheval. Ils depecaient les 
animaux par quartiers, les faisaient bouillir ou rotir 
sans sel; puis ils les coupaient en petits morceaux, 
et, apr&s les avoir trempes dans de l’eau sal^e, les 
mangeaient. Ils prenaient leur nourriture, les uns 
accroupis sur les genoux, comme les chameaux, les 
autres assis; dans leurs repas, la part etait egale 
pour les maitres et pour les serviteurs. En buvant le 
koumis ou le vin , i’un d’eux prenait un grand vase 
a la main , et y puisant avec une petite coupe , lan- 
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cait le liquide vers le ciel, puis vers 1 ’orient, i’occi- 
dent, le nord et le sud; apres ces libations, ayant 
bu un peu du contenu de la coupe, il la presentait 
aux chefs principaux. Si on leur apportait des mets 
ou de quoi boire, ils en faisaient d’abord gouter k 
celui qui les leur servait, voulant ainsi s’assurer 
qu’il n’y avait pas de poison. Ils prenaient autant 
de femmes qu’ils voulaient ; mais chez eux ils punis- 
saient impitoyablement de mort I’adult&re , tandis 
qu’eux-memes , partout ailleurs, avaient commerce 
indistinctement avec les femmes etrang&res. Ils ne 
pouvaient souffrir le vol , A tel point qu’ils faisaient 
subir, a ceux qui sen rendaient coupables, une mort 
cruelle. Ils ne professatent aucun culte.ne connais- 
saient aucune cer^monie rebgieuse; cependant ils 
avaient le nom de Dieu A la bouche dans toutes 
les occasions. Invoquaient-ils ainsi Dieu , 1’Etre exis- 
tant par iui-meme , ou quelque autre divinite ? C’est 
ce que nous ignorons, et ce qu’ils ne savaient pas 
sans doute eux-memes. Ils r^petaient souvent que 
leur souverain etait l egal de Dieu , que Dieu avait 
pris le ciel en partage , et qu’il avait donne la terre 
au khakhan. Pour le prouver, ils affirmaient que 
Tchinguiz-kban, p&re du khakhan actuel, n’ avait 
point ete engendrede la semence d’un homme, mais 
qu’une lumiere , partant de lieux invisibles, etait 
entree par le toil de la maison de sa mere, et lui 
avait dit : « Contois, et tu auras un fils qui sera le 
souverain du monde. # Telle etait, suivant eux, la 
maniere dont ce monarque etait n^. Ceci nous 4 
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4te raconte parle prince Gregoire, fils de Mar zb an , 
W'wpquiiub , et fr£re d’Arslan-beg, \^u/uAp/rli, de 
Sarkis et d’Amira', , de la famille des Ma- 

migoniens; il avait entendu ce recit de la bouche 
de fun des premiers personnages par mi les Tar- 
tares, nomine Gh'oathoun-nouin , r ) nt-p-mOi € hm-ffb , 
un jour que celui-ci instruisait de jeunes enfants. 
Lorsquel’un desTartares venaita mourir, on qu’eux- 
memes le meltaient a mort , ils le transportaient aver 
eux pendant plusieurs jours, car ilsqroyaient qu’un 
demon, entrant dans le corps du defunt, faisait en- 
tendre une foule de billeves^es, ou bien ilsle bru- 
laient; queiquefois aussi ils 1’enterraient dans une 
fosse profonde, avec ses armes et ses vetements , 
For et l’argent qui formaient son patrimoine. Si c’e- 
tait un de leurs chefs, on enterrait aussi avec lui 
plusieurs de ses esclaves, hommes et femmes, afin 
de le servir, disaient-ils , et deschevaux, parce qu’ils 
pretendaient que dans l’autre monde il se livrait de 
grands combats. Pour perpetuer la memoire du 
defunt, ils fendaient le ventre de son cheval et reti- 
raient par cette ouverture toute la chair sans aucun 
os; ensuite ils brulaient les intestins et les os; puis 
ils cousaient la peau de 1’animal comme si son corps 
eut ete entier, et lui passant par le ventre un baton 
pointu qu’ils faisaient sortir par la bouche, ils sus- 
pendaient cette peau a un arbre ou 4 un endroit 
eleve. Leurs femmes 4taient magiciennes, et jetaient 
des charmes sur tout. Ce n’est que d’aprfes la deci- 
sion de leurs sorciers et de leurs magiciens qu’ils se 
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mettaient en marche, et apres qu’ils avaient rendti 
leurs oracles. 

Leur langage 4tait barbare et inintelligibie. Void 
une liste de quelques-uns de leurs mots 1 2 3 4 : 


Dieu, ^luulipt, Thangri, 

f 

Homme, kpk, ere, 

F emme , ("H , ime , 

Per e, ezga, -K ) tr 1 

Mere, ak'a, A)-*A. 

F rere , LU/JUJ ( agh'a, 

Soeur, ut_pu,Xjt, ak'adji, '0- c \A. . 
Tele, pfipou , thir6n, . 

Yeux mdoan 

Oreilles, ib-i'p * , Ichik'in, 

Barbe. unpm^, sakhal. 

Figure, , 'umi- 

nioar*, v 

Bouche , ludlthi, aman , 

Dent, »ff>L i», sitoun. 


Pain , apjuhi ^ , othmank ' 5 , 


csLr’f (turk). 

Huile, I up US ft y ak'ar. 

Vache, nL^ulfu , ounen, ~ .. n ^ . 
Brebis, qnjuui, gh'ouina. 




Agneau, qni^pguA, , gh'our- 
gh'an, y- * 

Chevre , , iman , j ““j A. . 


rheval , Jopb , mdri, 

Mulet, (nL-uw , loufa, /-g 0 -^ 
( mantchoa ). 

Charaeau, pu,Julu, thamnn . 


Chien'J//ut /r,cu, nrwkha.y-*-^, . 

Loup, £171/7 , . 

Ours, uyPpnu, aithk'ou. 


1 Cette liste £tant le plus ancien specimen de la langue mon- 
gole que nous possedions , je la reproduis ici; les noms en regard 
desquels manque le mot mongol soot ceux que je n’ai pu retrouver 
dans les dictionnaires de MM. Sebmidt et KowalesLi. Quelques-uns 
appartiennent au turk, A 1’arabe, et un a etc retrouvd en mantchou 
par M. Stanislas Julien. Je dois aussi A 1’obligeance de ce savant si- 
nologue 1’identification de cinq mots mongols. 

2 Ms. B. ^utpb-ptruth , hart nan. 

3 Ms. B. wifigji , aph'dchi. 

4 Ms. B • iogh'. 


5 Ms. B. atupJ'uilf, aarmag. 
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Renard , ^u«AipuA , kaunk'an , 

lAkvre, puipiquy , thapeigh'a 1 *. 
Oiseau, , thakhia. 

Colombe , ^uu-^ut^k ui , k'au- 
k'atchia, 

Aigle, gh‘ OUSch 5 . 

Eau , nt-unt^t t oupoan. 


j^k. 

Yin - , ututpuauaL . , dara-pou , 


Mer, inuihtj pij, dunkez , 'y& 
(turk)\ 

FleUVe , nt-[uhtun»- , Ott/fl/l-pOtt , 

fev** 5 - 

Epee . /uo(inat-, khdldoa. 

Arc, Wli_, nemoa, f n j a \ . 


F16che, «*/!«- , semou, j n 
Roi, Jt/k.f , melik' , (jju (ar.). 
Prince, iiw-fi, nouin, 

Grand prince , P>. 

ek'anouin, J. ‘ a \ 

Terre, ki_ , el 6 . 

Ciel,^ni-^n/, k'oak'o', 


\ T. / 

Soleil,^<«"/»*"'i», naran, 

Lune, utuput , sara, 

Astres, umpqut, sargh'a 7 . 
I.umiire, utuutm-p , audoar. 
Nuit, •"’jt'k, souini, 'J- 3 -^ a V. 
Ecrivain, ptPk-eik, pithik'- 


ichi, \ycAy^-\s 
Satan, pitinu,Z,ni n , par' (1- 
hour ' B . 


et autres noms aussi barbares , qui nous ont 6t£in- 
connus pendant longtemps , et que maintenant nous 
avons appris malgre nous. 

Leurs chefs les plus considerables, places au- 
dessus de tous les autres , sont les suivants : le com- 
mandant supreme de I’arm^e , Tcharmagh'an-nouin , 
charge en outre de rendre la justice , et ses assesseurs , 

1 Ms. B. ffnt-iui , thoula, V ) ‘ j_ n ‘ l s - 

3 Ms. B. j>nt- f in , k'oulcha. , 

3 Ms. B. pat-p^nup, poark'oai, 

4 Ms. B. Wn<_p, naour , \^ n ‘ » 1 

5 Ms. B. JapuA , moron, J. 

6 Ms. B. pplfuth , irgan, (monde). 

7 Ms. B. ^au-nnt-m , houdoud. 

8 Ms. B. rleb. 
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Israr-nouin, \*ufnup‘iinL.[th 1 , Gh'outboun - nouin 2 , 
Douthoun - nouin , QnupnuU et Djagatai , 

qui dirigeait 1’armee et qui fut tu4 par les Mehalide. 
Ils avaient aussi beaucoup d’autres generaux, et leurs 
troupes etaient innombrables. 

LE DOCTEUR SYRIEN. 

XVII. La divine Providence , qui veut que toutes 
ses creatures conservent la vie, suscita par sa bonte. 
au milieu des Tartares, un horame craignant Dieu el 
pieux, Syrien de nation, nomine Simdon. II portait 
le litre de pere de leur souverain, c’est-^i-dire du kha- 
khan , comme ils appellent ce prince , ou rabban-atha , 
n.iup*uiuupuy : en syriaque rabban signifie « doc- 
teur, » et atha en taTtare veut dire« pere. »Cet homme 
ayant appris que les chr&iens etaient impitoyable- 
ment massacres , se presenta devant le khakhan , et 
lui demanda un rescrit adresse aux troupes et leur 
enjoignant de ne point exterminer indistinctement 
des populations innocentes , desarmees , qui n’oppo- 
saient aucune resistance, etde leur laisserla vie pour 
qu’ils devinssent des sujets obeissants. Le khakhan le 
congedia avec une pompe magnifique, et en le char- 
geant pour le general en chef d un ordre ecrit, dans 
lequel il intimait & tous de se conformer aux volon- 
tes du docteur syrien. Simeon etant parti pour rem- 

1 Ms. B. Khsrar-noain , u jimp 'UnL.jtb. 

* Ms. B. Tchor thoun-nouin , Q nn^fc^ni^h 'll n i_jih . 

i Le manuscrit B omet ce nom. 


M. 


*7 
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plir sa mission , devint d’un grand secoursaux chre- 
tiens, en les arrachant k la mort et k 1’esclavage. 
II batit des eglises dans des villes musulmanes, oil 
1’on n’osait point auparavant prononcer le nom du 
Christ, principalement k Tauris, [()>»/ et a 
Nakhdjavan, oil les infidfeles nous etaient, plus que 
partout ailleurs, hostiles. Dans ces villes, les ehre- 
tiens n’osaient ni se montrer, ni circuler publique- 
ment, encore moins elever des Eglises ou des croix; 
Simeon eleva des croix et des eglises; il voulut que 
1 e jamahar, J-tuiHu^inp 1 , retentit de nuit comme 
de jour, que Ton conduisit ostensiblement les morts 
k la sepulture , avec la croix et 1’Kvangile , et 1’ap- 
pareil de la liturgie, suivant le rite des chretiens. 
Tous ceux qui s’y opposeraient devaient etre mis k 
mort. Aussi personne n’osait enfreindre cet ordre; 
bien plus, les troupes tartares avaient pour lui la 
meme deference que pour leur souverain , et ne pre- 
naient ou n’ex^cutaient aucune resolution sans le con- 
suiter. Tous ses compatriotes livres au commerce , 
et pourvus de son tamga , tnun/quy , c’est-ii-dire d’un 
ecrit revetu de sa signature, circulaient partout 
librement. Personne u’osait toucher a ceux qui in- 
voquaient son nom. Les generaux tartares lui of 
iraient des presents pris sur ie butin qu’iis avaient 
fait. C’etait un homme modeste de caract&re , tempe- 
rant dans le boire et le manger; il ne prenait qu’un 

1 Crecelle ou instrument de bois qui, par le bruit qu’il produit 
lorsqu'il est agit6 ou frapp^ avec uu autre morceau de bois, sert en 
Orient 4 appeler les Bdiles 4 ia pribre. 
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peu de nourriture vers le soir. C’est ainsi que Dieu , 
par le ministere de Simeon , consola son peuple er- 
rant dans 1 ’exil. H baptisa nombre de Tartares. Sa 
vie admirable inspirait & chacun le plus profond 
respect et la erainte. Lorsque je tracais ces lignes, 
nous etions en 690 de l’ere armenienne (20 jan- 
vier 12/11-19 janvier 1 2 lx 1 ). Le roi des Armeniens 
etait le pieux Hethoum 1 ; le brave Sempad , son f’r&re , 
etait generalissime; le prince des princes etait Cons- 
tantin, leur pere; le catholicos qui ocfcupait le siege 
de saint Gr^goire etait Constantin , vertueux vieil- 
lard, qui residaii, & Hr'om-Gla'; le seigneur Basile, 
fr^redu roi Hethoum , ^tait archevequeet successeur 
design^ du catholicos; le catholicos des Agh'ouans 
etait le seigneur Ners&s , homme doux et bon , lequel , 
& cette epoque, habitait le convent de Khamisch , 
dans le district de Miaph'or 2 ; Jean, son neveu (fils 
de fr&re), 4 tait archeveque, nouvellement consacre; 
les Tartares avaient la domination universelle, et 
moi je comptais quarante ans d age, un peu plus ou 
un peu moins. 

1 Le roi Hethoum 1" regna , d’apres la Chronique de Sempad de 
Cilicie, de 1226 A 1270. 

’ Ce district etait compris, suivant Tchamitch, dans la province 
de Koukark'; Indjidji (Arm. anc. p. 527-528) le place, d’aprfesl’au- 
torit«5 d’Etienne Orbeliau , entre la province d'Artsakh , le district 
de Kart man , qui faisait partie de cette province , et les bords du lac 
deKeglTam. 


\ La suite dans ie prochain caiuer. ) 
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REMARQUES 

SCR 

QllELQUES DICTIONN AIRES JAPONAIS -CHINOIS, 

ET SCR tA NATURE DES EXPLICATIONS QD’II.S RENFERMENT, 

\ 

•PAR L. LEON DE ROSNY. 


Le butque je me propose eslde presenter ici quel 
ques observations sur la nature et la disposition des 
lexiques publies par les Japonais. dans 1’intention 
d’en faciliter 1’ usage & ceux qui s’intdressent h la 
langue et & la litterature de ces insulaires de 1’Asie 
orientale. 

Les dictionnaires japonais, du moins ceux qui 
sont parvenus jusqu’a nous, sont bilingues, c’est-A- 
dire japonais et chinois. Ils se divisent en deux classes : 
la premiere renferme les vocabulaires, ranges selon 
l’ordre des mots japonais, et disposes d’aprfes leur syl- 
labe initiale; ils sont destines 5 indiquer aux lettr^s 
du Nippon, qui ont souvent 1'habitude d’ecrire en 
chinois, les differents signes de 1’^criture ideogra- 
pbique qui rdpondent aux mots de leur langue ma- 
temelle. La seconde classe comprend les lexiques 
chinois-japonais , c’est-a-dire ceux qui presentent l ex- 
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piication des caractires liguratifs par leurs equiva 
lents dans l’idiome particulier du Japon. 

Nous allons examiner successivement quelques 
ouvrages de la nature de l’une et de 1’autre des deux 
classes mentionneeS ci-dessus. 

Le "|g ^ ^ ^ * Syogen-zi kd, ou Cho 

gen-ji kd , « Examen des mots et des caraclferes [qui 
se rencontrent] dans les livx - es«, forme dix volumes 
in-8°, dont la redaction est due a un lettre japonais 
du nom de Makino-sima Teroutake. La preface de 
f auteur est datee de Yedo , la onzieme annee du nengo 
ou &re imperiale Gen-rok ( 1698 de notre &re). 

Get important lexique est dispose en quarante-cinq 
sections principales, repondantauxlettrcsde i’irofa ou 
syllabaire japonais; mais, apr£s cette premiere divi- 
sion , I’ordre alphab^tique est abandonne . et les mots 
sont places le plus souvent pele-mele sous plusieurs 
rubriques dont 1’usage est assez frequent dans les 
vocabulaires des Japonais, et dont il ne nous parait 
pas inutile de dire quelques mots. 

Si nous voulons recourir a 1 ’ explication d’un mot 
japonais quelconque dans le Syo-gen-zi-kd , nous de- 
vons eommencer par nous reporter, comme nous 
l’avons dit, k la section de ce dictionnaire qui r^pond 
& la syllabe initiale du mot cherche, comme, par 
exemple , aux lettres so el moa pour les mots 
v / sora, rnouma; arrives aces grandes sec- 

tions primordiales coordonnees alphabetiquement , 
nous les trouvons subdivisees en plusieurs sous sec- 
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dons, relatives chacune k une espece de mots par- 
ticulars , comme par exem pie : mots relatifs au ciel 
et k la terre, mots relatifs au temps, mots rela- 
tifs aux genies, a 1’homme, etc. » En consequence, 
pour trouver la valeur de ^ ^ sora et d e 
mouma , sous leurs initiales respective? so et 
mon, il nous faut, en second lieu , chercher le pre- 
mier dans la section du ciel et de la terre ( ken-kon 
mon ), et le second darnf celle des etres animes [ki- 
gyo mon), dans lesquelles on n’aura plus desorraais 
de difficulte pour les rencontrer, l’un avec le sens 
de«ciel», 1’autre avec celui de «cheval». 

Dans le Syogen-ziko, ces sections, designees par 
le mot mon, litt. « porte », sont au nombre de 
treize. En voici remuneration : 

I. jji[^ Ken-kon mon, litt. « porte (qui con- 

duit) au ciel et & la terre ». Elle renferme d’abord 
les mots qui designent le ciel, puis les noms des 
corps celestes et de tout ce qui a rapport au ciel. 
Viennent ensuite ceux qui ont trait a la terre et aux 
choses terrestres. Les definitions de geographic phy- 
sique commencent ce qui concern e la terre; on 
trouve ensuite les noms geographiques , et jusqu’aux 
termes d’agriculture , d’architeeture, etc. 

« • B# M Pf Si-ko mon « porte ou section du 
temps et de ses divisions », comprenant tout ce qui 
a rapport au calendrier. 

111. *** 1*1 Sin-ri mon. Section des genies 
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celestes et terrestres. Elle renferme les mots relatifs 
& la religion des Japonais, c’est-&-dire au culte des 
esprits ( sin-to 1 ), etaubouddhisme(6at-<d 2 ). 

IV. \ fj p*^ Kwan-l mon. Section des charges 

et, en general, de toutes les fonctions et dignites ja- 
ponaises et chinoises. 

V. ^ Zin-li mon. Section de l’homme et 

des diverses classes de la famille. On y trouve enu- 
meres lesnomsdes princes, des grands etdeshommes 
les plus illustres. tant pretres que guerriers , savants 
ou artisans, accompagnes dune courte notice bio- 
graphique. Les differents noms de classes d’bommes 
completent cette cinquieme classe , qui est terminee , 
lorsqu’it y a lieu, par les pronoms japonais. 

VI. p^j Si-tai mon. Section du corps hu- . 
main, comprenant les termes anatomiques et les 


Le culte appeld par les Japonais jin-to ^ ^ ^ ) , lit- 


teralement < via geniorum • , est leur ancienne religion , et celle dont 
Ie Mikado ou Empereur spirituel est reellement ou est cense etre le 
reprisentant ou le pontile. Elle consiste dans la veneration des g6- 
nies qui ont donne naissance A 1 ’archipel du .Upon , et at|)f deipi dieux 
ou hdros qui en sont descendus. 


Par kut-t 6 ('ftjjy ^ ), litteralement a via Buddliae* » , on 


entend les institutions religieuses du Bouddha , dont 1 ’introduction 
au Japon reraonte a 1 ’an 57a de notre ere. ( Yoy. notre Memoire sur 
la Chronolotjie japonaise, p. 10, et dans les Annales dr philosophic 
chrdtienne , 1857, t. XVI. 


* Le mbt via doit Atre consi'lert ici comm* synonvme du sanserif boidhi 
"intelligencer , et par suite a religions. 
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norm des facultes de 1’esprit. Elle renferme en outre 
les noms des maladies. 

VII. ijv Ki-gyo mon. Section des elres ani- 
mes, dans laquelle est inclus tout le syst&me zoolo- 
gique, a peu pr&s dans l’ordre generalement adopte 
parmi nous. 

VIII. /jr Syd-syok mon. Section des plantes 

el des arbres. Les plantes ligneuses prennentia pre- 
miere place, puis viennent tous les noms de vege- 
taux herbaces avec des notes expiicatives extraites, 
en grande partie , du Pen-tsdo de Li Chi-tchin 1 . 

IX. p^ Fan-syok mon. Section des vete- 
ments et des aliments. 

Ki-sai mon. Section des ustensiles 

et des choses precieuses : tels sont les ustensiles de 
menage, les instruments ou les armes. 

IX. i|r gp: p^j Gon-zi mon. Section des mots. 

Elle renferme les expressions coniposees, les locu- 
tions , "pro verbes et idiotismes; puis les verbes, les 
adjectifs, les adverbes et les particules. 

XII. fiPI Syon-rfo mon. Section des noin- 
bres et des mesures. Nous nous occuperons plus loin 
de cette curieuse partie du Syo gen-zi ko. 

1 Sous le titre de Pen-tsio ( jjlljf , japonais Hun-zo ) , on de- 

signe aujourd’hui, en ChiDe et au Japon, uue foule dc trails de 
botanique, d'histoire uaturelle et de pbarmacologie , la plupart dis- 
poses suivant l’ordre adopts par Li Cbi-tchiog, dans le celf’brc 
Pen-tiao qn’!l publia vers la fin du xvt' siicle. 
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XIII. Zyo-si mon. Section des noms 

propres japonais. 

Cet ordre lexicographique , il faut i’avouer, est fort 
mediocre et cause le plus souvent des pertes de 
temps tres-regrettables. Cependant il est bon de re- 
marquer que , lorsqu’on est habitue a se servir du 
Syo gen-ziko et desautres dictionnaires disposes sui- 
vant la meme methode. on parvient generalement 
a trouver la plupart des mots avec une promptitude 
relativement assez considerable, et de beaueoup su- 
perieure a celle dune personne inaccoutumee a se 
servir de lexiques ainsi organises. 

Quelques observations a cet egard ne seront pas 
inutiles pour la pratique. 

11 est facile de reconnaitre , par exemple , qu’il faut 
se reporter ti la premiere section , celle du ciel et de la 
terre, lorsqu’on rencontre des noms geographiques 
auxquels sont assez souvent attaches des mots tels 
que ^ ynma « montagne », 'fj y > kava « riviere », 
~jr ^ tera « temple » , £, basi « pont » , et autres 

du meme genre. Les mots -fj kami, ou £, i/ sin 
« genie », - ~T f- mikotou auguste f ztyasiro 

« temple » , rappellent la section des genies celestes et 
terrestres , la presence des noms generiques f- t) 
tori <■ oiseau » , y a iwo ou * y oawo poisson » , 
mousi « ver » , etc. suflit pour que foil dirige 
ses recherches dans la section des etres animes . aussi 
bienqu’en voyant ^ ki« arbre ». ^ Hf^-fco«sa«plante», 
>> farm « flenrn, dans la section des vegetaux. 
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Mais , de toutes les sections ,ii en est une k iaqueile 
on a souvent occasion de recourir; elle est designee 
par la denomination vague de "||j « mots » : on y 

trouve tous les verbes japonais, qu’il est du reste facile 
de reconnaitre au premier aspect, par leurs formes 
grammatical es , c’est-4-dire par ieurs desinences, 
pour peu que I on connaisse les elements de la gram- 
maire japonaise; les adjectifs et les adverbes sont 
encore faciles k distinguer par leur forme ecrite et 
parlee. 

L'^criture japonaise usitee dans le Syo gen-zi kd 
est celle que Ton designe habituellement sous le nom 
de kata-kana, et qui , comme Ton sait, se compose 
de quarante-sept syllabes differentes. Cependant il 
faut remarquer qu’il n’y a que quarante-quatre sec- 
tions de lettres initiales dans le dictionnaire qui nous 
occupe : cela vient de ce que plusieurs vovelles se 
confondent ou se permutent entre elles sans chan- 
ger la valeur des mots qui les renferment. Ce sont : 

i et yi ou wi, ^ wo et yf~o, je. ye et J? ye. 
Quant aux regies de la pronunciation des lettres, de 
leurs permutations, de leiirs elisions et autres alte- 
rations euphoniques , i} ue me parait pas necessaire 
d’y revenir ici 1 . 

Les mots expliques dans ie Syo gen zi kd sont, ou 
purement japonais. ou sinico- japonais, c’est4-dire 
chinois d’origine et introduits avec le temps dans 

1 Voyei notre Introduction & Vdtude de la lanyue japonaise , p. i4 . 

1 8 et suiv. 



SUR QUELQUES DICTION N AIRES JAPONAIS. 263 


le domaine de la langue japonaise. Lorsqu’il s’agit 
d un mot sinico-japonais , nous trouvons le plus sou- 
vent, joints 1’explication de 1’auteur, un avis qui nous 
renvoie au mot purement japonais correspondant au 
motd’origine etrangei e; par exemple, a 1’expression 


HI 


ten-tsi u le ciel et la terre 1 » ( Syogzk . pag. 1 ho , 


col. i 3 2 ) , apres une suite de synonymes chinois de 
cette expression , nous trouvons 1’avis de nous re- 


ft , 

porter a la section de l’a , ainsi exprim6 : ^ . En ef- 

fet, a cette nouvelle lettre et toujours dans la meme 
section, nous retrouvons nos deux signes chinois 
avec leur valeur purement japonaise ame-tsoutsi 


HI 

m 


Je ne parlerai pas de la manure de noter 


les ouvrages cites, par cela meme qu’elle est iden- 
tique h celle des Chinois. Elle consiste A renfermer 
les titres dans une esp&ce de cartouche forme d’un 
simple fdet, ou meme d’un simple trait de separa- 


1 Ces deux mots n’en forment , en quelque sorte , qu'un seul dans 
I’esprit des Chinois, qui les considferent comme signifiant «l’univers 

^ j** ||| ». (Cf. Syogzk. loc. citat.) 

’ Comme nous n’avons pas A notre disposition I'edition originale 
du Syo gen-zi kd , nos citations se rapportcnt toujours A l edition li- 
thographide par le calligraphe chinois KoTching-tcbang, sous la di- 
rection de M. Ph. Fr. von Siebold ( !,e\de, iS35), in-fol. 
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tion i 1 1 * , du reste des explications ou des pas- 

sages mentionnes. 

Les differents sens des mots japonais sont ordi- 
nairement indiquespar des synonymes ou equivalents 
chinois, employes, comme dans les dictionnaires de 
la Chine, avec ie secours des particules propres aux 
explications, et surtout avec . Mais outre ces in- 
terpretations, 1 ’auteur du Sjo gen-zi ko donne les 
differents caract&res chinois usites pour repr^senter 
chaque mot japonais; et, de ces memes caracteres 
chinois, on peut deduire les diverses acceptions du 
mot japonais. Une application fera mieux comprendre 
ce dont je veux parler. Prenons , par exemple , le mot 
fazime; voici ce que nous trouvons dans le Syo yen- 
zi /r<5 (p. 22, c. n) : 


¥ 

w 

r> 

V 

. 1 R 

M 

* 



1 R 

IS 

V'’ 



7 


ttsu 

s 

Ti 



si 

Ip? 181 

! V' 
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Traduction et explication. — Fazime signifie un 
— • , c’est-a-dire le principe , comrae un est le principe 
des nombres ; origine ; commencement *8 ; la 
cause premiere, principale commencement 

||| ; commencement suivant le Choae-wen , 
signifie *D « commencement » ; tele ^ ; commen- 
cement |||j Efe ; principe . commencement 1 ; 


ebauche ^ 
mencement 


|jJ ; veritablement -^;fin 


On aurait t6rt cependant de prendre les mots 
chinois pour synonymes les.uns des autres ; ils sqnt 
autant d’acceptions du mot if fi fazime, mais 
rien de plus. Si l’on ne prenait garde a cette obser- 
vation , on serait porte k faire du chinois tchoung 
<( fin i) . un synonyme de chi v commencement ». 


Ces deux extremes peuvent se romprendre en ja- 
ponais, comme le mot anglais end, par exemple, 
qui signifie aussi bien le commencement que la fin 
dans cette expression : the end of a string. 

Le Syo gen-zi fed renferme un certain nombre d’ex- 
pressions d’origine indienne, introduites au Japon 
avec le bouddhisme. Parmi celles-ci , quelques-unes 
ont conserve leur forme indienne primitive , sauf de 


1 Litt^ralement : « Faire Hotter une coupe. » Seditd’unesourcequi 
commence A couter, etoii Ton ne peut encore faire Hotter qu’une 
coupe. De lit vient l’idie de commencement. (Cf. le dictionnaire 
P'in-ist-tsien , S nvi. ) 
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teg&res alterations provenantde la transcription dune 

ecriture dans une autre, teis sont : 



Bagga 


^ itC Bosals. 


^ -f Ibosoh. 


jjffl if 

Bhagaxan K 




3qTH9f 



Bodhisattva. 



Oupdsaka. 


D’autres ne sont que la traduction du mot original 
indien, ainsi qu’on le fait le plus souvent au Tibet. 
En voici quelques exemples: 


jD 3 


fTOUFT 


^ ^ Tathagata. 



Zen-set. 


1 gJTrT 
3j§ * Sougata. 


* 

y 


Fon-len-wo. 


7i 

5 


y Brahmakdyika- 
y rddjan. 


Nous devons remarquer ici que ces derniers mots 
indiens ne sont point rendus par leur traduction en 
japonais, mais bien par leur correspondant sinico- 
japonais, ce qui rappel le et temoigne que les doc- 
trines du Bouddha ontpass^ de l’lnde par la Chine , 
pour arriver aux lies du Japon. 

La section ^ zin-rin, comrae nous l’avons dit. 


1 La transcription japonaise baggavou parait rrpondre a ia forme 
du nominatif Sanscrit UTTem^ bhagavan. Le -Syo gen-zi k6 fournit 


( galemcnt la transcription 
absolue UTTcTr^ bhagavat. 



■ , qui rappelle la forme 
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renferme les noms des hommes cel&bres avec des 
notes biographiques. 

L’histoire naturelle tient une place assez impor- 
tante dans le5jo gen-zi kd ; ellecomprend deux grandes 

sections mon sous chaque syllabe. Dans la pre- 
miere , celle des animaux, on trouve d’abord les mam- 
miferes , du moins ceux que i’on designe commune- 
ment sous le nom de betes (quadrupedes , y compris 
les singes , etc.); puis les oiseaux, les poissons et les 
cetaces , les amphibies, les insectes etles vers. La se- 
conde section , celle de la botanique , est encore plus 
riche que la pr^cedente, mais elle n’estpas coordon- 
nee plus logiquement. On commence par les arbres , 
comme les plus grands produits du r&gne vegetal; les 

fruits leur succ&dent, et sont suivis des fleurs 
fana, des plantes herbacees ^ koiisa, etc. La plu- 

part de ces noms de v^getaux sont accompagnes de 
petites notes explicatives , dans lesquelles on fait con- 
naitre leurs dimensions, la couleur de leurs fleurs, 
la forme de leur feuillage et divers renseignements 
utiles tant sous le rapport descriptif que sous le point 
de vue pratique. C’estainsi qu’on indique parfois les 
usages auxquels ces plantes sont adaptees en Chine 
etau Japon. Seulementon regrettera de trouver aussi 
frequemment , dans ces explications , des extraits des 

^ ljfl|f P&n-tsao chinois, lorsqu’on saura que les Ja- 

ponais poss^dent aujourd’hui de nombreux traites 
d’histoire naturelle, et surtout de botanique, emi- 
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nenoment sup^rieurs aux herbiers chinois gue nous 

venons de citer. 

La pluparl de ces noms techniques sont accom- 
pagnes de piusieurs traductions chinoises equiva- 
ientes, ce qui facilite consider ablement ia fixation 
des synonymies latines g£ndralement adoptees dans 
la science occidentale. A cette occasion , il est bon 
d’ajouter que les noms techniques chinois , chez les 
Japonais, jouent le meme r6le que les noms latins 
chez les diverses nations europ^ennes, c’est-a-dire 
qu’ils constituent la nomenclature scientifique , tan- 
dis que les noms purement japonais ne sont con- 
siders que comme des termes vulgaires , analogues 
k ceux que Ton emploie dans chaque pays, voire 
meme dans chaque province de notre vieille Eu- 
rope. 

Nous arfivons a la section des mots 
qui est g^neralement ia plus considerable de celles 
que fournit chacune des lettres de Yirofa ou sylla- 
baire japonais. Elle est d’autant plus curieuse et utile 
pour f etude de la litterature et des mceurs japo- 
naises quelle renferme, non-seulement la plupart 
des expressions qui forment le materiel de la langue , 
mais encore des idiotismes, des proverbes et des 
dictons. Les verbes, qui y tiennent une place assez 
considerable, sont donnas dans la forme absolue, 
c’est-a-dire pour nous a finfinitif ; leurs radicaux u’y 
paraissent g&ieralement point, si ce n’est en combi- 
naison avec d’autres mots pour former des locu- 
tions composes. — Les adjectifs susceptibles de 
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prendre la valeur verbale s’y trouvent ordinaire- 
nient avec ia forme £_ si pour desinence. Enfm 
Ton trouve la serie des particules proprement dites , 

¥ hiu-tze « mots 
vides » des grammairiens chinois , a cela pres que les 
pronoms japonais sont places, comme nous i’avons 
dit, dans la section de 1’homme, au lieu d’etre mel^s 
a la serie des particules en general. 

La section des nombres |j^' J|- Syou-ryo man , 
rejetee a la fin du Syo gen-ziko, m^rite une atten- 
tion toute particuliere. Elle contient un voeabu- 
laire des principales expressions a la nomenclature 
desquelles.se rattache un nom de nombre, comme 
«les deox proches parents » (le p&re et la mere), 
les qoatre saisons, les cinq elements, les six arts 
lib^raux, les sept passions, les neuf ciels , etc. toutes 
locutions en quelque sorte stereotypees dans un 
inoule indigene, et dont 1’ usage dans la litterature 
en rend l’intelligence indispensable; aussi serait-on 
souvent fort embarrasse si Ton etait depourvu des 
explications precises du Syo gen-zi ko. II suffit, pour 
juger des difficultes que pre6enterait I’interpreta- 
tion de telles locutions numeriques, si l’on man- 
quait dun bon lexique pour les expliquer, d’en citer 
quelques-unes prises a peu pr&s au hasard dans une 
des series Se la section qui nous occupe. 

y Ni-son « les deux honorables » , pour 
Sakya-mouni (le dernier Bouddha) et Maitreya Bo- 
dhisattva (le Bouddha a venir). 



qui correspond a celle des 
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, - Ni-zo «les deux recueils», pour le 

recueil des Sravakas (auditeurs) et celuides Bodhi- 
sattvas (etre parvenus a 1’intelligence). 


„ = Brfjj Ni-tei « les deux verites » 

rit4 parfaite et la verite vuigaire. 

f * Ni-t6 « ies deux carrieres 


la litterature et 1’art militaire. 


, pour la v^- 
», e’est-a-dire 


. ^ 

A H-tei u les deux emperfeurs » (par ex- 
cellence), .pour Yao et Chun. 

_ =. Ai-ki « les deux astres lumineux», 

pour le soleil et la lune. 

, = Ni-ki « les deux principes», c’est-k- 
dire le principe femelle ( yin ) et le principe male 
{yang). 

. =■ Jpfii Ni-syou dies deux (dynasties impe- 
riales chinoises des) Tcheou», c’est-4-dire celle 
des Tcheou occidentaux et celle des Tcheou orien- 
taux. 

Ces exempt es , don t il serait facile d’etendre con- 
sid&rablement la quantity, suffisent pour montrer 
1 importance et l’utilite de la section qui nous oc 
cupe en ce moment. Elle forme un appendice au 
Syo gen-zi ko, une sorte de vocabulair® qui , bien 
que dune etendue relativement fort restreinte, si 
on le compare au Santhsang-fa-soa, grand diction- 
naire des mots bouddhiques commencant par un 
nombre, n’en conserve pas njoins son interet et son 
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originalite, parce que son cadre s’^tend au deia de 
1’Inde et de la doctrine de Bouddha , et surtout parce 
qu’il renferme les locations numeriques propres au 
Japon , comme : 


Ni-tou les deux lies », pour j|^ [{ji£ Iki et 


Tsoti-sima. 

Nr-sro so-beo, pour le temple de pm Ise et 
celui de ^ d’ hasi-midzou. 

San-kok « les trois royaumes », pour 1’Inde^^ 
ten-syok, la Chine am tchina , et le Japon fj 
nippon. 

Ten-zik sitsi-dai « les sept generations de genies 
celestes, » qui sont : jj|[J ^ jjf ^ Kouni-toko- 

tatsi Mikoto , Koani-sa-tsoutsi Mikoto , 


Toyo - koumou - sou-no Mikoto , 
Oujitsi-ni Mikoto, ^ Oho- 

to-tsi-no Mikoto, Omo-tarou-no Mikoto, 

I za-nagi-no Mikoto 


Cette table des expressions rattachees k des nom- 
bres se poursuit jusqu’au chiBre dix ; mais on trouve , 
dans chaque section des neuf unites , toutes les for- 
mules ayant rapport & des multiples deces nombres. 


1 J’omets ici les noras des Spouses des genies celestes, donnas 
par 1’auteurdu Syo gen-zi kd , afin de ne pas trop allonger cctte 
simple nomenclature. Les personnes qui pourraient s’y interesser 
la trouveront dans noire Mdmoirc sur la Chronologie japonaise (p. 7 
du tirage i part). 
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comrades vingt empereurs deia dynastiedesThang; 
ou meme k des multiples accompagnes d’unit^s, 
eomme les vingt-deax temples, les vingt-cing Bo-sats 
(Bodhisattva), etc. 

Le second vocabulaire que je me propose de men- 
tionner ici est le 

Te-jiki-sets-yo-si oa-dai-zen . II forme un 

gros volume in- 1 1 , format oblongde in- 3 58 doubles 
pages, comprenant approximalivemerit vingt- cinq 
mille mots ou locutions difierentes. La preface est 
dat£e de la cinquieme annee de 1’ere imperiale Boun- 
kwa ( 1 8 o 8 de J.C.); elle est suivie dune table expli- 
cative des treize portes ou sections qui servent & clas- 
ser les mots sous chaque syllabe initiale , de la meme 
mani&re que dansle 5yo gen-zi ko. On a place , imme- 
dirtement apr&s, la lisle des quarante-sept signesde 
Yirofa ou syllabaire japonais en ecriture fira-kana et 
en kata-kana, avec les num^ros des pages oil il faut 
se reporter pour trouver le commencement de ces 
diverses sections dans le corps du volume. 

Nousarrivonsa la partie purementlexicographique 
du Te-fiki-setsyo-sioa. Voici comment elle est dis- 
pose. La ligne irnprimee en caractere fira-kana de 
chaque colonne renferme les mots quicomposentle 
materiel de ce dictionnaire japonais. La seconde 
ligne fournit les signes de l'4criture ideographique 
dans la forme cursive [ths&o) , telle qu’on l’emploie au 
Japon. Les deux autres lignes sont en caracteres 
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plus carres : la derni&re renferme les groupes id4o- 
graphiques chinois qui expliquent les mots japonais 
disposes suivant leur ordre respectif dans la pre- 
miere colonne en Jira-kana, tandis que la ligne pe- 
nulti&me contient la prononciation cbinoise de ces 
memes groupes. Je me bate cependant d’ajouter 
.que, lorsque les mots reproduits en Jira-kana dans 
la premiere colonne sont sinico -japonais, ou, en 
d’autres termes, de provenance chinoise, il en est tout 
differemment. Dans ce dernier cas, la troisi&me co 
lonne en kata-kana ne renferme plus la pronon 
ciationr chinoise des mots chinois qui expliquent la 
partie japonaise fira-kana, mais bien lequivalent ja- 
ponais de ces memes mots chinois, dont la pronon- 
ciation dialectique japonaise se trouve des lors dans 
la premise ligne en Jira-kana, parce que 1’ordre al- 
phabetique les y appelle. 

L’ouvrage estsuivi de plusieurs appendices, etno- 

tamment du^CJl Df; £ -f* & ^ l - £ Si ‘ tei 

yen-zi mon , ou Livre des mille caract&res chinois dans 
quatre formes graphiques differentes [kiai-choa ou ecri- 
ture moderne, tchouan-chou ou ecriture antique, li- 
rhou ou ecriture des bureaux, tsao-chou ou ecriture 
cursive) avec la prononciation japonaise des signes 
id^ographiqueset une traduction dans fidiome natio- 
nal du Japon. Je ne parlerai pas de plusieurs tables 
geographiques , chronologiques et historiquesqui ter- 
minent le Te-Jiki-sets-yo-siou, parce qu'on les trouve 
egalement dans d’autres ouvrages de la collection de 
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notre grande biblioth&que et avec des details qui 

tnanquent dans le livre que nous venons de decrire. 

Un autre dictionnaire , qui se rapproche assez du 
precedent parson mode d’impression et par sa dis- 
position lexicograpbique , porte le titre de a. 

It k 10 % j *1 ) ft' ? M T 1 Boan - kan 

sets-yo-tsodbd-zd, et forme un volume in- 4 °de i 37 dou- 
bles pages , y compris les preliminaires (3 1 p.)et trois 
feuilletsd’appendice. Le nombre des expressions ren- 
ferm^es dans ce lexique s’elfeve A quinze mille en- 
viron. Quant A sa disposition . elle est la meme que 
celle du Te-jiki-sets-yd-sio a , dont nous avons parle ci- 
dessus, si ce n’est que l’on rencontre assez souvent, 
aprAs la nomenclature des mots, quelques defini- 
tions ou notes explicatives en japonais jira-kana ou 
thsdo. Sous ce rapport et sous celui du nombre des 
synonymes chinois de la plupart des mots japonais 
y inclus, le Boan-kan-sets-yo-isou-bd-zS est superieur 
au vocabulaire precedent , qui , au contraire , a sur ce 
dernier I’avantage de renfermer un nombre d’ expres- 
sions beaucoup plus considerable. Ce que nous avons 
appele preliminaires de cet ouvrage est, A propre- 
ment parler, un petit recueil encyclopAdique de do- 
cuments sur le Japon, orne de dessins. — L’appen- 
dice renferme une table des caraetAres chinois (dans 
les formes modernes et antiques) qui entrent dans 
la composition des ^ -f- ^ nanori, cest-A-dire 

des noms propres des Japonais; etcomme les carac 
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teres cliinois , et notamment ceux en ecriture antique 
ou tchoaan , sontusites par ies Japonais pour ins- 
crire leurs noms dans leurs sceaux et & ia fin des pre- 
faces, on a reproduit quelques specimens de ce genre 
de sceaux a la fin du livre dont nous venons de don- 
ner sommairenient 1’analyse. 


II nous reste & parler des dictionnaires cbinois- 
japonais qui, bien que disposes dans le sens inverse 
de ceux qui servent ordinairement a interpreter les 
textes japonais, ne sontceperidantpas moins tres-pre- 
cieux pour le genre d’etudes qui nous interesse. 

Le premier d’entre eux est intitule lllS 

^ Kwai Gyok-ben dai-zen, et forme quatre vo- 
lumes petit in-4°. L’^dition que nous avons ei>tfe les 
mains a ete publiee par I’interpr&te ^|j j=| 

Mori Te'i sai; elle porte la date de la neuvieme annee 
de l’ere imperiale ou nengo An y ei(i •y8odenotrefcre). 
C’est une r^impression du celebre dictionnaire chi- 
nois connu sous le nom de Ya-pi^n et auquel on a 
ajoute la traduction japonaise des sigues ideogra- 
phiques, ainsi que des notes juxtaiineaires, pour fa- 
ciliter aux Japonais l’intelligence des explications 
donnees par l’auteur cliinois. Notre edition est pre- 
c^dee d’une table des abreviations usitees dans l’ou- 


vrage pour indiquer les titres des dictionnaires aux- 
quelson a emprunte des exemples oufelucidation de 
cerlaines difficult^. On trouve egalement, dans les 
preliminaires de ce lexique, une table des caract&res 
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ideographiques dont Je radical est difficile a recon- 
naitre , ranges d’apres le nombre de ieurs traits cons- 
titutes. 

Pour donner une id£e de la disposition du Gyko- 
bendai-zen, nous allons en extraire, a litre d’exem- 
ple, interpretation du premier mot. 

C’est le caract&re — < , qui se prononce en chinois 
yih; nous trouvons, de chaque cote du signe, deux 
caracteres japonais kata-kana disposes de cette ma- 
niere : * — £ , et destines k indiqner la prononcia- 

tion japonaise des signes chinois, qui est ici ifa[ou] 
ou its [i] l . II est d’autant plus n^cessaire de eon- 
naitre cette prononciation sinico -japonaise des ca- 
racteres ideographiques de la Chine, que Ton ne 
pourrait, sans cela, trouver dans les dictionnaires 
la valeur qu’ils ont dans les textes japonais oil ils 
sont introduits et oil ils forment des composes chi 
nois, parfois peu intelligibles aux sinologues eux- 


1 La prononciation ilu signe * yi diflbre pen au Japon (its) 


si Ton se rappette que le ts final caracti'risait , dans 1’antiquit^ , toutes 
les syllabes aujourd’hui affectees de 1’accent bref. Mais il est d’autres 
caracteres dont on devinprait difiiciiemrnt la prononciation japo- 
naise, sans le secours <fe dictionnaires tels quele Gyok-ben, et quand 
bien mfime on ntirait Alabli des rfegles de permutations entre les 
deux prononciations , il ne serait pas inutile de controler des r£sul- 
tats dont une longue pratique seule pourrait assurer {’exactitude 
constante. Compares, par exemple , les sons chinois et japonais des 


signes chin, tiiu ; jap. dzjro, nign , — * chin. Mi; jap. '1 3 Jr 
ryok ou >) # rik ; — ft chin, tsoh, jap. f Jr sak ; — Jj cbin. wan. 


jap./5y ban ou -ry man, etc. 
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memes. — La figure du signe ideographique est 
suivie d’une ou de deux colonnes d’interpretations 
japonaises. Sous — * its, nous trouvons b J- vy 
fitots « un » ; >> Z? jl fazime « commencement »; ^ 
-h wonazi «le meme»; soukoanasi 

<i peu nombreux » ; y > >. ^ moppara « principa- 
lementn; t [• a fit°y e “simple, unique », etc. 

Le supplement du corps du Gyok-ben, place dans 
la partie superieure et laterale de chaque double 
page, renferme en outre d’assez frequentes explica- 
tionsjaponaises. 

Le second dictionnaire chinois-japonais que je 
compte citer ici est intitule ^JyJv 

Sin-sd Zi-rin gyok-ben, et forme un fort volume 
in- 8 ° oblong, de 36 -t- 35q double-pages. II porte 
la date de la troisi&aie annee du nengo ou ere irn- 
periale Boun-sei ( 1 828 de J. C. ) et contient pres de 
vingt mille caracteres avec leur explication en japo- 
nais (earactere kata-kana). 11 differe du precedent en 
ce que les traductions chinoises y sont presque par- 
toutomises; mais, s’il est moins rich e sous ce rapport, 
il vaut souvent davantage sous ceiui du nombre des 
explications japonaises, et son impression, plus nette 
que celle du Gyok-ben dai-zen, jointe £son format com- 
mode , rend ce livre extremement precieux pour les 
voyageurs et pour tous ceux qui etudient la langue 
japonaise. 
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NOUVELLES ET MELANGES. 


SOClfiTE ASIATIQUE. 


PBOC&S VERBAL DE LA SEANCE DU 8 JANVIER 1858. 

Le biblioth6caire adjoint donne lecture du proccs-verbal 
de la seance pr^cedente ; le redaction en est adoptee. 

Le president soumet au Conseil le tableau des caracteres 
chinois graves a Changlial ; le Conseil charge le secretaire de 
remercier la Society des missions de Londres de cet envoi. 

Est pr^sente et admis comme membre de la Soci^te : 

M. I’abbe Legdest, prfitre du diocese d’Alger. 

M. le president pr£vient que l’ordre du jour appelle la 
discussion sur 1'organisation du legs Ariel. 

M. Lancereau r^pete sommairement le rapport qu’il avait 
fait, il y a trois mois, a la Society, et sur lequel le conseil 
est appeU a se prononcer. 

II est decide que les papiers de la seconde section , celle 
qui ccmprend un choix d’extraits d’ouvrages publics, seront 
divisAs en deux sous-sections : la premiere, contenant des 
fragments curieux des journaux periodiques, sera conserve; 
les aulres pieces, comprenantles copies d’ouvrages imprimis 
non periodiques, seront detruites lorsque la place manquera 
dans la bibiiotheque de la Society. 

Quant a la troisieme calegorie des pieces manuscrites de 
la collection Ariel, cafrgorie qui renferme des documents 
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inedits poiiliques et diplomatiques relatifs a 1’lnde , une de- 
cision sera prise dans la prochaine seance. 

M. Rodet donne lecture d’une lettre de M. F. N. Tessier, 
qui annonce a la Societe l’intention qu’il a de traduire , du 
siamois, le Boudcha Visatchaua. II demande a la Societe de 
vouloir bien encourager ceite entreprise. 

M. Rodet donne ensuite lecture d’un memoire contenant 
l’analyse du poeme javanais Vii’dho , en kavi, Ardjdjoana 
Vivaha. 

OUVBAGES OFFERTS A LA SOCIETE. 

Par la Society des Missions de Londres. Specimen of the 
Chinese Classics ; with a translation , prolegomena , and a cri- 
tical and exegetical commentary, by James Legge , DD. 
Hong-kong; in-8°. 

Par 1'auteur. Mceurs des Aino, insulaires de Yeso et des 
Kouriles. Extrait des ouvrages japonais et des relations des 
voyageurs europ^em, par Leon de Rosny. Paris, 1857 , in-8°. 

PROCES-VERBAL DE LA SEANCE DU 12 FEVRIER 1858. 

II est donne lecture du proces-verbal de la derniere seance ; 
la redaction en est adoptee. 

On lit une lettre de M. Paulliier, qui desire rentrer dans 
la Societe , dont il a fail partie autrefois. Cette readmission est 
prononcee par le Conseil. 

II est donne lecture d’une lettre de M. Manuel de Molina, 
a Madrid, qui offre un ouvrage sur le Cid, comprse a 1’aide 
de chroniques arabes et espagnoles. 

Sont presentes pour etre nommes menibres de la Societe ■ 

MM. Rene Bhiau, M. D. 

Alexandre Chodzko, charge du cours de langue et 
de litterature slaves au College de France. 

Ces deux nominations sont prononcees par le Conseil. 

Le secretaire fait, au nom du bureau de la Societe, un 
rapport sur la continuation de 1’impression commencec de 
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Masoudi. II expose que , i’edition d’Ibn-Batoutah elan l termi- 
nC, il importait d’activer la publication de Masoudi. M. De- 
renbourg, qui en est charge, a demands que la Soci^te lui 
adjoignit tin collaboraleur, puisque le manque de temps lui 
rendrait difficile de suffire seul a une eulreprise aussi vo- 
lumineuse. Le bureau propose d’adjoindre M. Barbier de 
Meynard a M. Derenbourg : ces deux savants s’entendront 
entre eux sur leur travail commun. Cette proposition est 
adoptee par le Conseil. 

M. Tbonnelier donne lecture d'une note dans laqnelle il 
expose le plan de son Edition lithographic du Vendidad-Sudd , 
en pehlewi, et fait connaitret les materiaux qu’il a a sa dis- 
position. Cette note est renvoyC ala commission du Journal. 

M. Reinaud donne lecture d’une note sur le plan de 1’ou- 
vrage que M. Muntzinger, de Soleure , desire ^laborer et pu- 
blier sur les peuples de la cote d’Abyssinie. Renvoye an 
Journal. 

M. Dugat lit 1’introduction de la traduction qu’il va pu 
blier de 1’ouvrage manuscrit qu’Abd el-Kader a adresse a la 
Soci4l4, il y a deux ons. 


OUVRAGES OFPERTS A LA SOCIETE. 

Par l'Acad4mie des sciences de Lisbonne. Annaes das scien- 
cias e lettras, publicadas debaixo dos auspicios da Academia 
real dasSciencias moraes e polilicas e Belfas-Lettras.Tomel, 
primero anno (mars, avril, mai, juin, juillet). Lisbonne, 
1857 , in-4°. 

— Memorias da Academia das Sciencias de Lisboa, classe 
das Sciencias moraes e politicas e Bellas-Lettras , nova serie , 
tome II, partie 1 . Lisbonne, i85j, in-4°. 

— Partugaiise Monumenta historica a saeculo octavo post 
Christum usque ad quintum decimum , jussu Academiae scien- 
tiarum Olisiponensis eJita. Scriptores. Vol. 1 , fasc. 1 . Lis- 
bonne, i856,in-fol. 
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Par la meme acad^mie. Portugaliw Monumenta historica a 
saeculo octavo post Christum usque ad quintum decimum , 
jussu Academiae scientiarum Olisiponensis edita. Leges et 
consuetudines. Vol. I, fasc. 1. Lisbonne, i 856 , in-fol. 

— Collecgao de noticius para a historia e geograjia das na- 
coes ultramarinas que vivem nos dominios portuguezes on 
lhes saoVisinhas, publicada pela Academia real das scien- 
cias. Tome VI. Lisbonne, i 856 , in- 4 °. 

Par l’auteur. Etudes sur Information des monies sdmitiques , 
suivies de considerations generates sur 1’origine el le deve- 
loppement du langage, parM. 1'abbe Leguest. Paris, i858. 
in-8”. 

Par 1 ’auteur. The Journal of the Indian Archipelago and 
Eastern Asia, edited by J. R. Logan. Vol. II, n. a. Singapore, 
1 857, in 8°. 

Par la Societe. The transactions of the Bombay geographical 
Society, from march i 856 to march 1857, v °l- XIII. Bombay, 
1857, in-8°. 

Par la Societe. Proceedings of the Royal geographical So- 
ciety of London (juin 1867). 

Par 1 ’auteur. Revue critique des livres noaveaux , Bulletin 
litt^raire et scientifique , publie par Joel Cherbuliez. Nou- 
velleserie, 1" ann6e (janvier i 858 ). 

Par l'auteur. Vendidad-Sadd , traduit en langue huzvarescb 
ou pehlewie, texte aulographie da pres les manuscrits zend- 
pehlewis de la Bibliotheque imperiale de Paris, et publie 
pour la premiere fois par les soins de M. Jule’s Thonnelier. 
Paris, 1857, in-fol. ( 3 * livraison). 

Par l’auteur. De l’ authenticity de V inscription nestorienne de 
Si-ngan-fou , relative a 1 ’introduction de la religion chretienne 
en Chine des le vn* si^cle de noire ere, par M. G. Pacthier, 
Paris, 1867, in-8°. 

Par l'auteur. Nouveau systeme de traduction des hidroglyphes 
egyptiens au moyen de la langue chaldeenne, avec replication 
des signes , par H. S. F. Parrat. Porentruy, 1857, in-fol. 
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Par I'autetir. Rapport sar an essui de grammaire de la langur 
des Kabyles, par M. Reinadd, sans lieu ni date, in-8°. 

Parl’auteur. Hir et Ranjhan, legende du Pendjab, tra 
duite de 1 ’hindoustani , par M. Garcin de Tassy. Septembre 

1857, in-8°. 

Par la Society. L‘ Europe, journal familier, publie par les 
RR. PP. MCkhitaristes , de Vienne, tous les quiuze jours. 

1 858 , n" 1. (En armCnien.) 


Vendidad-Sade traduit en Langue huzvaresch ou pehlewie. Texle auto- 
graphic d'apres les manuscrits zend-pehlewis de la Bibliotheque 
impCriale de Paris , et public par les soins de M. Jules Thosne 
lihr*. Paris, imprimerie lithographique orientale deM. P. Callet. 

Les livres de Zoroastre qui ont servi de codes a 1 ’une des 
plus grandes civilisations et des plus grandes religions de 
I’antique Asie, ou du moins les parties qui- sont parvenues 
jusqua nous de ces derniers, ont etc rCcemment 1’objet d’e- 
tudes particuliCres , qui ont amene la dCcouverte de la langue 
zende, dans laquelle ces mCmes livfes paraissent avoir etC ori- 
ginairement ecrits. De la on n’a pas tarde a etre conduit aussi 
a vouloir explorer, a 1’aide de renseignements plus ou moins 
exacts, l’idiome alors inconnu dans lequel les livres zoroas- 
triens ont ClC traduits ou plutot commentCs : c’est assez dire 
qu’ici commence la connaissance de la langue dite huzvaresch 
ou pehlewie, dont nous devons la premiCre rCvClation en Eu- 
rope aux savants travaux d’Anquetil-Duperron; mais depuis 
lui, 1’Ctude en Ctait restee negligee, et en quelque sorte ou 

1 Un volume grand in-folio , publie par livraisons , dans le mime lormat 
et dans le meme caractere que le Vendidad zend lithographic de feu M. En- 
gine Burnouf , auquel j'ai voulu que ma presente ceuvre put faire une suite 
qui.j’aimeai’esperer, ne sera pas moins favorablement accueillic du monde 
savant et des amateurs de la litterafure orientale. 
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bliee quand, dans ces derniers jonrs, le d6chiffrement tente 
des legendes de la numismatique sassanide et des inscrip- 
tions cunrifonnes est venu de nouveau la r6veiller et faire 
sentir la necessite de publier un texte complel el suivi, qui 
du moins put facililer l’intelligence et donner la clef de cette 
langue interessante de l’ancienneAsie,a laquelle la literature 
arabe est meme redevable de plusieurs ouvrages importants , 
notamment du Livre de Kalilab et Dimnah. C’est alors que 
l’on s’est attaque , en fail de texles pehlewis , a celui que donne 
la traduction des livres attribues a Zoroastre, et les premiers 
efforts tenths jusqu’ici se sont portes sur le Vendidad-Sa.de , 
qui est la reunion de trois compilations distinctes connues 
sons les noms de Yagna, on le Sacrifice; de Vispered, ou ie 
Recueil des prieres adressees a tous les genies, et de Vendi- 
dad proprement dit, ou fragment d un des livres originaux 
cohtenantles preceptes religieux etcivils, toutes compilations 
enfin dont la traduction pehlewie est aujourd’hui en cours 
d’entiere publication. 

Comme de livrer a la publicity des textes originaux dans 
une langue non encore connue, mais dont 1’exploralion et 1’6- 
tude sont commences , c'est reudre toujours un service utile 
a la science philologique, c’est dans ce sen! but que j’ai 
entrepris 1’ouvrage qui fait le sujet de cette rapide notice. 
Je m’attache done dans cette publication a mettre an jour, 
aussi completement que cela m’est possible, tout ce que nous 
poss6dons en France de textes pehlewis donnant Ja traduc- 
tion des trois parties formant le livre du Vendidad-Sadd, pen- 
dant que 1'AUeinagne.a son tour publie un travail semblabie, 
mais d’apres les manuscrits de Londres , d’ Oxford et de Co- 
penhague , lesquels , sous le rapport de 1’ensemble des textes , 
paraissent etre plus coraplets que les ndtres de Paris. Car, en 
effet, si nous nous en rapportons aux deux catalogues pu- 
blics dans le Nouveau Journal asiatique (num&rosde fevrier 
»8a8 et de decembre i83o), nous y trouvons, d une part, 
que la bibliotheque de la Compagnie des Indes a Londres, 
el, d’autre part, que celle de (’University a Copenhagne ont 
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1'avantage sur nous de poss&der une Iraduclion pehlewie en- 
iiere du Yagna, tandis que les manuscrits rapportes de i’Inde 
par Anquetil-Duperron et donnas par lui a la Biblioth£que im- 
pAriale ne nous oflrent de ce m^me livre que trois chapitres 
entiers , la moilie d’uu quatrieme et quelques fragments epars 
dans les ceuvres liturgiques des Parses. Mais sile Yagna peh- 
lewi, d'ailleurs si rare a rencontrer chez les Zoroastriens mo- 
demes de 1 ’lnde , au temoigoage d’Anquetil-Duperron , nous 
faitdefaut en France; en revanche nous possedons en double 
sa traduction, ou mieux sa glose en langue sanscrite, faile, 
il y a plus de trois cents ans , par un Parse de l’lnde nomme 
Neriosengh, et de laquelle nous dirons un mot plus loin. Du 
reste, ce sera assez faire 1’historique des textes pehlewis que 
nous possedons en France, que de faire ici Enumeration 
detailiee des manuscrits que j'ai du mettre a contribution 
pour la pubbcation de 1’ceuvre que j’offre aujourd’bui aux 
orientalistes. Or, des trois compilations que nous avons dit 
former le Vendidad-Sadd , si nous revenons a parler ici de la 
premiere, c’est-a-dire du Yagna, nous dirons d’abord que le 
manuscrit n" 7 du supplement d’Anquetil-Duperron , nous 
offre, entre autres morceaux, le texle zend, accompagne 
phrase par phrase de la traduction pehlewie des ia‘, 1 3 ' et 
r4*has entiers du meme Yagna, lesquels sontimmediatement 
suivis d’un fragment egalement zend el pehlewi du 29* ba. 
C’est de ce predeux recueil manuscrit que j’ai tire le texte 
des trois premiers has ci-dessus nommes, qui se trouvent 
reproduits deja dans la 5 ' et la 7” feuille de ma premiere 
livraison. Maintenant, si nous passons au Vispered, nous pou- 
vons nous flatter d’etre plus heureux, car deux manuscrits 
nous rofifrent entier, texte zend accompagne de sa traduction 
pehlewie. Les quatorze premiers kardes de ce livre se trouven t 
deja publies dans mes deux premieres livraisons , d’apres la 
copie manuscrite, peu correcte, du Vispered qui fait suite au 
Vendidad n° 5 du supplement d’Anquetil , et d’apres le ma- 
nuscrit, plus correct, n“ 5 du fonds d’Anquelil. Enfin, pour 
le Vendidad proprement dit, celte meme collection Anquetil- 
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Duperron nous foumit trois Vendidads zends-pehlewis dont 
les textes , aussi beaux que corrects , m’ont servi a publier, 
dans les livraisons II et III de mon edition, les deux premiers 
fargards et la moiti6 du trois ieme. Ces trois manuscrits sont 
done: 

i° Le Vendidad zend et pehlewi (fonds d’Anquetil, n° 1 ) 
copi4 sur l’exemplaire du Destour Djamasp, dont les cent 
premieres pages sont accompagn^es d’une glose n^o-persane, 
et d’une transcription en caraclAres parsis de tous les mots 
un peu difficiles a d4chiffrer; 

a° Le Vendidad zend et pehlewi mele de pa-zend (supple- 
ment d’Anquetil, n° a), manuscrit bien complet et d’une 
belle ecriture , en 488 pages in-folio , copie a Surate par le 
Destour Darab et exactement semblable a tous les Vendidads 
du Guzarate, selon la notice qu’en a donn4e Anquetil-Du- 
perron ; 

3° Le beau Vendidad zend et pehlewi, meld de pa-zend 
(supplement d’Anquetil, n° 5), revu etcorrige par le Destour 
Darab , gros volume in-4° de 634 pages , d’une belle execu- 
tion d’ecriture, auquel meme j’ai empruntd, mais en plus 
gros et dans leurs formes originales les plus exactes possibles , 
le type des caracteres du facsimile que je livre aujourd’hui 
a la publicite; mais a propos de ce dernier manuscrit, qui h 
lui seul meriterait une edition parliculiere , autant pour son 
texte zend que pour son texle pehlewi , car, en passant , qu’il 
soit dit aussi que les Vendidads avec la traduction pehlewie 
different essentiellement des Vendidads purement zends qui 
font partie des V cndidads-Sadh \ il est juste de faire remar- 
quer, avant tout, que notre manuscrit est un abrdge des 
autres Vendidads zends-pehlewis, fait a une epoque tout a fait 
moderne, au dire d’Anquetil-Duperron; aussi ne l’ai-jc con- 
suite jusqu’ici que d’une maniere fort sommaire, pour fixer, 
par exemple, 1’orthographe de certains mots, ou corriger cer- 

1 C’est ainsi que, dans plusieurs endroits de sa traduction, Anquctil- 
Du perron a insdr4 des passages qui ne se trouvent que dans les Vendidads 
zends-pehlewis seuis. 

XI. 


‘9 
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taines phrases plus ou moins douteuses dans les deux autres 
manuscrits. 

Voila done les ressources qui me sont offertes par les ma- 
nuscrits que nous possedons en France, pour la redaction de 
mon texte pehlewi, au sujet duquel je dois declarer qu’il ne 
faut pas s’attendre a le trouver une servile copie des originaux 
orientaux, mais bien le resultat d'une comparaison faite, avec 
la plus severe critique , des manuscrits dont je' collationne le 
conlenu mot par mot , et , pour mieux dire , lettre par lettre , 
adoptant toujours la meilleure leqon , mais cependantlaissant, 
dans plus d’un cas, subsister les fautes de 1’original, surtout 
dans les passages qui ne peuvent etre autrement publies. Du 
reste, je me propose d’adjoindre a mon volume une ample table 
de variantes, qui mettront le lecteur a meme de juger de 
l’etat plus ou moins pur de la redaction des textes que nous 
offrent les manuscrits originaux , et ifli montreront l’usage 
qu’il peut faire de ces derniers pour obtenir un sens parfaite- 
ment clair et correct. 

Maintenant,. quant a la valeur litteraire de cette m£me tra- 
duction pehlewie des Vendidads zends , bien que , dans tous 
les manuscrits qui nous sont connus, phrase par phrase, pa- 
ragraphe par paragraphe, la phrase pehlewie suive imme- 
diatement la phrase V:end, cependant, d’apres lepeu que j’ai 
essayA de dAchiffrer et de lire jusqu’a present, je crois pou- 
Voir tout d’abord assurer, avec quelque certitude, que e’est 
moins a une traduction proprement diteque nousavons affaire 
qu’a un commentaire , et parfois a une glose dans le genre de 
ces paraphrases ou commentaires juifs-rabbiniques nommes 
Targums , qui, dans les manuscrits de 1 ’Ancien Testament, 
sont intercalAs apres chaque verset, comme, par exemple, 
le Targum chaldalque d’Onkelos. Or, de ce que j’avance je 
pourrais , entre beaucoup d’autres , citer ici une preuve fort 
intAressante , dree d’un article du Journal asialique (mai 1 829) 
intitule : Extrait d’un commentaire et d’une traduction nouvelle 
da Ven didad-Sade , I’un des livres de Zoroastre, par M. Eug. 
Bumouf. Dans cet article , le savant interprete des textes zends 



287 


NOUVELLES ET MELANGES. 

commence par donner le texte zend du paragraphe du i" ha 
du Yapna, paragraphe relatif a Dahman, ou pin tot aux bene- 
dictions celestes ; mais , avant d’essayer 1’explication et la tra- 
duction de la phrase zende, il nous donne a l’appui le texte 
suivi de la traduction JittArale en latin de la glose sanscrite 
de NAriosengh, laquelle nous met de suite a meme de con- 
naitre le veritable sens dans lequel nous devons entendre le 
textezendde noire invocation a Dahman. Or comme le meme 
paragraphe se trouve rApetA mot pour mot dans le 1 “ kardA 
du Vispered, dont nous poss^dons la traduction pehlewie, si 
nous nous reportons au paragraphe en question , qui occupe 
les lignes 4 et 5 de la page 4* de mon edition, il sera facile 
de voir que le texte pehlewi, bien que nous ne possedions 
point la traduction du Yapna dans ceite derniere langue , et , 
par consequent , que nous ne puissions point etablir de point 
de comparaison, on verra facilement, dis-je, a la lecture de 
notre texte pehlewi, que la premiere phrase de la glose sans- 
crite , ainsi que l’a traduite feu Eug. Bumouf , le reproduit 
assez fidelement, apres toutefois avoir analyse et donne a chaque 
mot sa vraie signification. De ce rapprochement on pcutdonc 
induire, avec toute certitude, que la traduction pehlewie des 
livres zends est tout a la fois une traduction et un commen- 
taire. 

A ceite occasion je me permettrai d’emettre le voeu qu’il 
se trouve un indianiste qui veuille bien nous donner line Edi- 
tion et une traduction franqaise du commentaire Sanscrit 
de Neriosengh sur le Yapna. Ge serait une oeuvre fort utile, 
a laquelle ce traducteur attacherait son nom, pendant que 
moi-meme, quand la publication de mon volume de texte 
sera terming , je mettrai la main a sa traduction, apres avoir 
verifid encore si le commentaire Sanscrit du peu que nous 
possedons du Yapna est une traduction ou non faite sur le 
pehlewi, ainsi que le pretendent MM. Anquetil-Duperron et 
Bumouf. De cette maniere nous pourrons vaincre bien des 
difficultes , dissiper bien des obscuritAs qui environnent en- 
core 1’interpretalion des texles zends , et arriver a une connais- 
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sance entiere du monument litt^raire 41 ev 6 par la civilisation 
et la religion la plus renomm^e pour sa sagesse dans )e monde 
de 1 ’antique Asie. 


Jules Thonnelier. 


Unite et confusion des langues, par Felix Micbalowski , Saint- 
6tienne, 1857, in-8° (202 pages). 

L’auteur part de la supposition de 1 ’unitd dulangage, et 
les differentes langues ne proviennent, selon lui, que des 
divergences que le temps et 1 ’ usage ont fait naitre dans ce 
langage unique, dont le representant le mieux conserve, le 
moins efface , lui parait etre la langue polonaise. Je crois avoir 
fidelement exprime , dans ce peu de mots , le principe fonda- 
mental du livre; mais je ne voudrais pas en repondre, car la 
m 4 thode d’exposition de 1 ’auteur est des plus irr^gulieres , et 
les applications qu’il fait de son idee a un grand nombre de 
mots de toute espece de langues sont tellement fantastiques, 
qu’on a de la peine a suivre ou a prendre au s 6 rieux son 
argumentation. Ces rapprochements de sons et d’idees , faits 
sans egard pour 1 'histoire des langues et de leurs grammaires , 
paraissent avoir un cbarme irresistible pour un grand nombre 
de personnes, a en juger par le nombre d’essais de ce genre 
qui paraissent tous les ans; mais il est evident que la science 
ne pourra pas tirer parti de ces jeux d’esprit. — J. M. 


A Grammar of tee panjabi language with appendixes. Loo- 
diana, American mission press. i 85 i, in- 8 °(iv et 112 pages). 
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CHAPITRE XIII. (Lecture III, chap. I.) 

Nath tv e et qua utf.s des i.ettrfs. — Le souffle et son double effet 
expiration et son. — Mode de prononciation. Opinions diverses. 
— Anusvdra. Dans quels cas il est pr<ic(5H£ d’une longue. — Visarga 
change en sifflante devant p. — Composes pour lesquels le pada - 
patha ne fait point Yavagraha. — Analyse de la quantity des sytlahes 
oil figure un anusvdra. — Elements de ri, ri, li. — Les deux 
prononciations de Yanusvara , selon Vyaji. — Analyse des diph- 
thongues. — Les trois tons et les sept jamas de chacun d’eux. — 
Les trois modes ou mouvements, et leur emploi. 

Uvata nomme ce chapitre et le suivant Cikshdpatalas , ou 
« chapitres de la prononciation » par excellence (voy. la note 
du sutra a a ) , et le chapitre xin est d^signe particulierement 
par ce nom a la fin de la formuie qui le clot et le s^pare du 
chapitre xiv, dans lemanuscritde Paris et dans le num^ro 3 94 
de Berlin : mtml'tcrd C’est, entre tous peut-elre, celui 

qui a le plus visiblement le caractere d’une compilation. Les 
fragments dont il se compose y semblent jet^s, vers le milieu 
surtout, pele-mele et sans ordre. On n’a pris aucun soin pour 
deguiser la diversity d’origine des sutras et les concilier entre 


xi. 
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eux ; mais , malgre ce dAsordre , on pourrait meme dire, a cer- 
tains Agards, a cause de ce dAsordre meme, ce chapitre est 
fort curie ux ; il expose, comme le second chapitre du krama, 
des opinions diverses , et emprunte des axiomes a plusieurs 
Acoles. H nous permet de juger, par un exemple caraclAris- 
tique, de la terminologie des maitres antArieurs a (Jlaunaka , 
et des progrAs qu’avaient fails jusqu’a ce dernier, et peut- 
etre grace a lui, la precision et la netlete. 

Par la subtile analyse de la formation de la voix et du 
mode d’ Amission ou d’articulation des lettres , ce patala con- 
tinue encore ce que nous avons eu mainte occasion de dire 
de cette minutieuse pAnAtration qui, une fois parvenue.aux 
derniers et insaisissables AlAments des sons et de la quanlite, 
semble avoir encore peine a s'arreter. D’autre part, il nous 
donne quelques indications intAressantes sur la nature et la 
prononciationdeeertaines letlres propres a 1’alphabet Sanscrit, 
telles que I’annsvdra et le ri. 

Le commentaire d’Uvata, qu’on trouvera dans les notes, 
renferme aussi 5 a et la , outre la glose presque toujours tres- 
claire et tres-judicieuse du texte, des renseignements ins- 
truclifs. 

La collation des manuscrits de Berlin nous fournit deux 
variantes plus notables , l’une surtout, que ne le sont en gA- 
nAral celles qu’ils nous ont donnAes jusqu’ici. Elies sont aux 
p lokas 18 et 20 ; jeles ai citAes dans les notes. Celle du floka 18 
ne modilie point le sens ; l’autre ne porte point sur une regie , 
mais sur une addition de peu d’intArAt, que le scoliaste ne 
commenle pas, et qui ne parait pas Atre de la meme Apoque 
que la premiere compilation l . 


1 Pour cette troisieme lecture , avant 1’impression des trois derniers cha- 
pitres et pendant la correction des ^preuves des trois premiers, j’ai eu a ma 
disposition un manuscrit des sutras qui appartient a M.le docteur Whitney, 
et qu ’il a eu 1’obligeance de m’ envoyer spontanement de New-Haven , et de 
plus les num£ros 595 et 3g4 de la collection Chambers , dont le premier ren- 
ferme £galement le texte des sutras , et le second, outre ce texte, le com- 
mentaire dXWata. Ces deux derniers xn’ont £te pr£t£s par M.l’administrateur 
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de la Bibliotheque royal e de Berlin , que je prie d’agt^er ici, ainsi que M. le 
docteur Whitney, 1’assnrance de ma sincere gratitude. 
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■qiNw hNi OdiNi ^RHT s^wtrf | 

fsprmt 5 T?n=fr f?r u *> a 


TRADUCTION. 

1. Le souffle, [qui est] un air en mouvement, 
produit A sa suite une Emission [partant] de la poi- 
trine, [et qui est], selon que la cavite de la gorge 
sYIargit ou se contracte , 1’expiration ou le son , par 
Taction de celui qui parle; — le milieu entre ces 
deux etats [de la cavite produit] les deux effets [4 la 
fois]. — 

2. Ce sont 1A les natures des lettres : — 1’expira- 
tion [est la nature] des sourdes; — le son, [celle] 
des autres; — Texpiration et le son [A la fois, celle] 
des aspirees sonnantes et de Ydshma [sonnant, a sa- 
voir du h]. — L’organe [ou lieu de formation des 
lettres est] d’apres le son qu’elies refident; ce [lieu 
a Ate] dit. — 

3. Le mode de prononciation est le caractere 
distinctif des lettres. — Le tact [A savoir le mode de 
formation des sparcas ou muettes, a lieu, la langue] 
non posee; — [celle] des quatre [lettres] qui pre- 
cedent le 7i [a savoir de y, r, v, est] un^tact 
lAger; — [celle] des voyelles, de Yanasvara, des 
dshmas, [a lieu] sans taGt, [la langue] posAe. — Quel- 
ques maitres nient [que la formation] du [double] 
tishma guttural [ait lieu, la langue] posee. — 
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4. Modifie par 1’acte de celui qui parle, [le 
souffle,] devenant lettre, prend [et produit], par le 
fait, [quoique] unique [de sa nature], des auditions 
multiples, i cause des qualites distinctives qui le 
nuancent. — Quelques [maitres pensent] qu’il ne 
faut pas donner aux lettres une nature constante 
[et invariable]. — 

5. Quelques-uns disent [que c’est] la lettre a [qui 
fait la] quality de sonnante des [consonnes] son- 
nantes, et Yanusvara [la nasalite sonnante] des na- 
sales; — ils disent que f aspiration des aspirees [est 
produite] par un ushma du meme organe [qu’elles]; 

— [celle] des [aspirees] sonnantes par Y [ushma \ son- 
nant seulement [& savoir par le h]. — 

6. D’autres [pensent que] les quality d’aspiree 
et de sonnante [sont] nees la meme[, c’est-a-dire 
dans les aspirees et les sonnantes memes, et non 
dues & une combinaison, h un element Stranger]. 

— Quelques [maitres sont d’avis que] pour les as- 
pirees le souffle [est] plusrapide. — La lettre au son 
nasal [est produite] par la bouche et le nez. — On 
appelle cette [section qui precede] le f astra des qua- 
lites propres des lettres. — 

7. Un neutre termine par un ushma a un anu- 
svara, precede dune longue, produit par le pluriel. 
Cet [anuswzra] se trouve aux formes terminees en si 
el en shi. — 

8. [L’anusvara est] egalement [precede dune 
longue] quand il est devant les finales sah, sa, saa, 
sam, sans etre precede dune voyelle alterante, et 
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quand [il y aj avant [lui et sa voyelle] un y ouuni), 
non produits par le sandhi. — 

9. Et de meme, dans ies mots qui ont les themes 
[que nous voyons dans les] suivants : jighamsan, 
pamsare, mamsarn , pamamsam, paumsyam; — mais 
non 1’avant-dernier [de ces themes], quand il est 
sans m; — 

10. Et aussi [parfois] a pres une contraction de 
voyelles ou un abhinidhana [retranchement d’a ini- 
tial ] ; — — et [enfin] dans mdmccatve et dans ayamsam. 
— Voili ies cas ou 1 'anusvara [est pr^c<$d6] d’une 
longue, dans les stances [du Rig-Vdda]. — Hors 
ces cas, il est autre [c’est-A-dire precede d’nne 
br&ve]. — 

1 1. Les six mots suivants : radhah, rathah, gnah, 
dtvah,jah et ritah, sont samdpddyas [c’est-a-dire doi- 
vent changer leur visarga en sifflante] devant un p; 
et de meme les premiers termes de anjahpdh et de 
dahpra. Qu’il y retablisse le visarga [dans le pada- 
pdtha] sans faire Yavagraha. — 

12. Les maitres Vyali, Cakalya et Gargya don- 
nent le nom [de] samapddya au changement en sh, 
en n, aux sandhis sdmavacas [ ou allongements], 
et b Yupacdra [changement du visarga en sifflante] 
connu par la definition [ donnee au chapitre IV , 

*4].— 

13. Quelques [maitres] disent [qu’]une voyelle 
breve qui precede un anusvara [est] incomplete d’une 
demi -svarabhakti [c’est-A-dire perd un quart ou un 
tantieme de sa quantite naturelle], et que Y anusvara 



ETUDES SUR LA GRAMMAIRE VEDIQUE. 297 
precede d’une breve est superieur juste d’autant [A 
sa quantite natureile]; — mais que, precede d une 
longue , ii est inferieur dautant. — 

14. II y a un r dans le ri; [de meme] dans la 
premiere moitie de la voyelle suivante [c’est-a-dire 
du ri long], mais [ce rdu ri long] est plus bref que 
1 ’autre [que celui du ri bref], ou non [ c’est-a-dire 
ouegal en quantite]. Ce rest au milieu de la [voyelle, 
et non au commencement ou a la fin ]. — Qfiand 
ce [r] devient l, [alors il se forme] un li, voyelle 
[qui ne se trouve, dans le Rig-Vdda, que] dans la ra- 
cine klip. — 

1 5. Us nomment cet [ annsvara dont il vient d’etre 
parle, fi. 7-1 o] Yanusvdra non final. — Vyali [pense 
que tout annsvara peut etre] mis iky a [c’est-a-dire 
ayant pour organe le nez}, ou anundsika [ayant A la 
fois pour organe la bouche et le nez]. — Quelques 
[maitres] nomment les lettres de combinaison [les 
diphthongues e, o, ai, an] sandhydni [A savoir, nees 
du sandhi ]; car les unes et les autres [d’une part e, 
ai, et de Fautre 0 , ««] ont pour nature [d’etre le 
produit d’] un double organe. -w- 

16. Dans les lettres nees du sandhi, la lettre a 
[forme la premiere] moitie, et la lettre i la seconde 
[dans les impaires e, ai], la lettre a dans les paires 
[ 0 , an] , [c’est ce que] dit Cakatayana. — Les pre- 
mieres [de chaque espece , A savoir e, 0 ], par la fu- 
sion des quantites [egales des lettres a et i, u] n’ont 
pas un son [double et] distinct [cest-a-dire on n’y 
distingue pas i, u de «]. — Les secondes [ai et au 
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sont pour ia quantity] comme la combinaison de 
Yanasvdra avec une br&ve. — 

17. [Les maitres] disent [qu’il y a] trois lieux de 
la voix [, trois tons], le bas, le moyen, le haut, 
ayant [chacun] sept [degres jumeaux nommesjya- 
mas. — Le yama qui [en] suit imm^diatement [un 
autre] est sans difference [perceptible]. — Les yamas 
[sont] ce que [sont] les sept svaras [e’est-i-dire les 
notCfc], — ou bien [une dhose] ii part. — 

; 18. [Les maitres] enseignent trois modes [ou 
mouvements] de la voix, le lent, le moyen et le ra- 
pide. — C’est dans la diversite des modes quest, 
disent-ils, la distinction des oeuvres [c’est-a-dire, les 
savanas se distinguent entre eux par des mouvements 
divers de recitation]. — La diversity de mesure [des 
syllabes] se r&gle sur les divers modes. — 

- 19. Qu’on emploie le mode rapide dans la pra- 
tique [de la lecture personnelle du Vdda]; dans les 
affaires, le moyen ; dans 1’enseignement des disciples, 
le mode lent. 

20. Le cri du martin -plcheur est d’une matra 
[c’est-a-dire a la duree d un temps, de la mesure or- 
dinaire de la breve]; celui du corbeau est de deux 
mdirds ; celui du paon, de trois mdtrds, et celui de 
la mangouste, d’une demi -matra. 

NOTES. 

I. Sutra i. - • — Celui des souffles du corps qui 

reside dans la voix eSt appel6 par les uns uuii: ; par les autres , 
3S[W ; . Uvala entre a ce sujet dans une assez longue discus- 
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sion pr6liminaire , qu’il termine en etablissant que les termes 
qu’emploie Caunaka peuvent convenir aux deux opinions : 

zrr srrfr^i ^ amral dMit&rom : uiuiiurocdMiiidHUHi- 
qrpr: i UMi^un^T^c^u nira ^uumfHfrM? sror: i a-i-iugfeu sr- 

<rH l : I ciolfchu iimidM^MtTT : roTTO : I ^TcT cTTf% otrfntH 
U I U IHcti HT-d W | U-ilrl l 99^ A 4 IH -l-ilrt I 

li.il 3|f Jit arT^-sfrorT: i 
S&olchufSii) I : HcTT : ^ifuint n 

f^Hrm n^^TTmrarr: i 
ifefnwft^TTRT OTR: ronf^T: n 
5^^cJ <0 H 1-^ l) 1 1 f-*H * trpT i ^TSiUTI 

g rf ^ T TWRftrn ' qfq ' u 
rorrferorfrrrra frn ?fg?TT#aon7PTftT i 
: ? ggT^ II 

pwmr a m i J othu f?t ^ - 1 1 ^ un-ich^r wianr ctotot u-run- 

eraftfi i anj; trror; chmuduiMlufa i U 

rr^Tdt =T f^MJr^MIMiarr^l rfaT =ET RrS I cfTO 1 anf^TOTt 

TarwiTrfu utot ^far rmraiVT^iT t rtwiSawfd airr : emir : artwr- 

rf^i; i 


« Parmi les cinq souffles du corps, aux effets divers, qui 
sont le prana, I’apdna, le vydna , I’uddna, ?e samana, [le pre- 
mier, a savoir] le prdna, se repandant au-dessus du nombril , 
s’exerce dans la bouche; i’apdna, au-dessous du nombril, 
ano et pene; le vydna produit l'extension, la contraclion, 1’e- 
16vation, 1’abaissement, la marche ; i'uddna eleve la force pour 
I’accomplissennent des actions ; le samana produit la cessation 
de tout acte. — De la sorte, quelques maitres considerent le 
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pr&nn comme residant dans la voix. D’autres pensent que c’est 
I'udana: 1’air qui se irouve en haut , principalement au-dessus 
de la bouche, excitant tous les actes d’en haut des etres ani- 
mus, et fqui], allant, accompagne d’action , au nombril, a la 
poitrine et a une partie de la tete, 6m is avec un effort de la 
gorge , du palais , des levres , des dents , [produit] de diverses 
fagons, les lettres breves, longues et de Irois m&lras, les 
aigues et les rudes, les ndattas, les anudattas , les svaritat et 
les kampitas, les semblables et les diverses, les fermees etles 
ouvertes, pour l’intelligence des [hommes] doucs de corps, 
cet air est,nomme par ce [maitre] adana. — La dissension 
des maitres par deux opinions diff6rentes 6tant ainsi mon- 
trie, le f dstra est commence par (Jaunaka, dont 1’avis doit 
faireloi, de la fa§on suivante : vayuh pranah, etc. Mais, [dira- 
t-on,] pour ceux qui pensent que c’est adana, cela n’est 
point juste, a cause de 1’absence d adana [de cetle definition]. 
— Pour eux aussi [l’assertion est] juste. — Comment? — 
C’est que le mot prdna [n’est pas seulement le nom d’un 
souffle en particulier, mais] aussi le nom commun des cinq 
souffles corporels. Done , pour ceux-la aussi, les termes vdyuh 
prdnah, etc. sont justes. » — Je n’ai pas besoin de faire re- 
marquer que les prefixes qui commencent les noms des di- 
vers souffles s’appliquent bien an role de chacun. 

Synonymic : i 5rr§*TcT i chtRI aVaizrr : # JTc?r- 

nr i fsrarf firsrt% * 1 ^% i 

•S cJT Cllri I -Sal l l netn ofWI^Rlt H cITJJ: 

Cftolotm TSrarT setter ccmmsfrl *Hcjrt H Ic^cci I. 

J’ai suivi, en traduisant ce premier sutra, la construction 
du scoliaste. La phrase pourrait aussi se preter a une autre, 
ou iWUitR formerait une apposition a aw : HTOT :. Si 1’on 
adoptait cette tournure, on traduirait : « Le souffle [est] un 
airen mouvement, une emission suivie, [partant] de la poi- 
trine; [il] produit, selon que la cavite de la gorge est eiargie 
ou contractee , 1’expiration ou le son , par 1’ action de celui 
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qui parle. • J’ajoute « suivie » , pour faire sentir la valeur du 
pr&ixe qui, ajoute a si, caractdrise bien la nature du 
ph6nomene. Uvata explique 53 par le complement 5TPT, de 

la maniere suivante : ciu]mh — 

Pour se conformer a la glose ( 33 ^) et a 1’idee indienne, il 
faudrait remplacer a poitrine » par « entrailles «ou« ventre » ; 

designe les visceres en general; c’est une expression 
m^taphorique , analogue a l’emploi vulgaire que nous faisons 
quelquefois en fran^ais du mot teoffre ». — M. Weber a cit4 
et traduit ce premier floka a 1’occasion du sutra 1 1 de la 
premiere lecture du V-ajas. Pratifakhya : 't ai'J'JI oTRrbfofd 
Ttoptfoard. 


I. Sutra a. — Ce second sutra signifie littera- 

lement : « les deux [a savoir, la cavite elargie et la cavit4 con- 
tract^e] , entre deux [,c’est-a-dire quand c’est le milieu entre 
1’elargissement et la contraction , produisent] le double [effet , 
expiration et son a la fois ] . » CVst ce qu’exprime en peu de 
mots la scolie : 3^ 5rq>T 33 ( « unie, * ni 

elargie , ni resserree ) 3 Hru?i 5333 disHiuilri. 


II. Sutra 3. rTT;, . . — Commentaire : FTT : Pvt ^TTT : 3ci- 

oiuibif : sj^rrfirt usrmtTi 1 3^? 

•Stul«?HavUud cmu-3 5>T UctiiHdotrTlfri I 35 §3T: I « Ces trois 

c 

[natures] consistant dans I’expiration, le son et les deux 
choses [a la fois] , sont les natures de toutes les lettres ; mais , 
m&me cela dit , on ne sait pas quelle est la nature de cbaque 
espece de lettres. A ce sujet, nous disons [ce qui suit ]. » 


II. Sutras 4-6. — ?T|TSro..._ 

Le genitif = Ud^iuii sfhrarTT =3, » des voyelles et de’s 
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sonnantes ». — Le dvandva Hicjffwimi est expliqu^ par la 

paraphrase suivante : UlUfluH IT alRiU'f) dntarJ'ilT 3$*Tmt ^ effort 

(lis. «fhfl) ^cfil[fr|SIT a'Ul'MlUd, « 3es aspir^es qui sonl son- 
nantes, [c’est-a-dire] les quatriemes de chaque ordre [de 
spargas] , et celui des ushmas qui est sonnant, [a savoir] la 
lettre h ». 

A la suite de ces sutras, Uvata resume en ces termes ce 
qui est relatif a la nature des lettres ^dldl-tU^HI srsiYoi I : i 

3 W I ^U4.H 1 : I «df$l«l : itLessourdes 

ont pour Emission a la suite [du souffle] 1’ ex pi ration ; le h 
et les quatriemes , les deux choses a la fois ; toutes les autres , 
le son.* (Voyezla fin de la note du l" sutra.) 

II. Sutra 7. cIMI ■ • ■ — Le manuscrit de Paris a SJ-l lr|; 
mais les n°’394et 595 de Berlin, ainsi quelems.deM.Whitney, 
ont J’ai suivi cette Ie§on , qui me parait aussi s’accor- 

der mieux avec le commentaire d’Uvata. Au reste, ce sutra 
est obscur , et le commentaire ne rend pas raison , d’une ma- 
niere bien nelte, de 1’ablalif ^TTeETrt^ Voici toute la glose : 

ifrrr adw-itsfintwi wr trirt fr^rtOTitt 1 

dlflchM*r«IMTf% 1T5H7T 1 I g -uh xu M 1 M 1 * Ce qu’il y 

a a dire relativement a la place [, c’est-a-dire, d’apres la suite 
du commentaire , « a la dur^e »] a et6 6nonc6 [plus haut. Suit 
une citation du chapitre VI, 11]. Ainsi les trois emissions, 
[qui sont] l’expiration, le son et les deux a la fois, ont 1’es- 
pace de temps de la lettre; elles ne sont pas sup^rieures en 
dur^e, ni inferieures. » 

Le scoliaste , couime 1’on voit , donne a CTTFT le sens de 
aRTtrtW l-J , et pour lui -U<r^ ne fait que rappeler, ce semble, 
le passage du chapitre VI > etc.) qu’il cite dans son ex- 
plication. Cette manure de traduire est, si jeneme trompe, 
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bien peu naturelle. 11 vaut ruieux, je crois, prendre WPt 
dans le sens qui lui est ordinaire en parlant des letlres , ce- 
lui d’organe, de lieu de formation. Le rapprochement de 
tti^lti, que nous trouvons au sutra suivanletqui tres-souvent 
accompagne FTPT pour caracleriser les lettres, rend cette 
signification tres-vraisemblable. Dans ce cas , le sutra voudrait 
dire : « le lieu de formation des diverses lettres ( ftot srrrrpri , 
exprim6 plus liaut) a ete dit pr£c6demment (au chapitre IJ. » 
Seulement ^TRTrT, dans ce sens comme dans 1’autre, est peu 
satisfaisant. On pourrait entendre que ce lieu de formation 
se conclut du son de la lettre; mais il n’est guere possible 
que ce substantif , qui vient d'etre employe plusieurs fois dans 
une acceplion sp^ciale , prenne tout a coup un sens general fort 
different. Pour la construction de la phrase, le mieux est, je 
crois, de reunir JffviFnyfT en un compose : ole lieu de for- 
mation des lettres est d’apres le son quelles rendenl; ce lieu 
a At6 dit; » mais le sens ordinaire de trftTPW,: ne se pr6te pas 
parfaitement, je 1’avoue, a cette maniere de traduire, hien 
que la valeur propre du prefixe arfir soit assez exactement 
indiqu^e par o qu’elles rendent ». 


III. Sutra 8. ct ff - . ■ . . — Commentaire : rR ct M 1 1 fit - 
dtnrltddM ch^Ut =TPT tSTStiT: , « le caractere distinctif pour la 
connaissance de l’essence de la quality propre des lettres a 
nom karanam, mode d’effection. » 5>jTi’r , ajoute le scoliaste, 
a pour synonyme JR'l-i , o Emission. » 

III. Sutras 9 a la. ^[^... — ( Voy. chap. IV, 

sutra 36 ) . . . . — ^3f^O ... — • • — Commentaire : W? 

SFTjTTT HmilHl I Hr'vRxrff ilfjfrToJf I letr n tn iri JHT OTIWRinfera- 
dirt ’^d d^fwtdRr-yWr! i « Le tonchd est le mode 
de prononciation des spar^as. II faut savoir qu’il est non pos 4 . 
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Non pose signifie que la langue, etant a!16e au lieu de forma- 
tion de la lellre , ne demeure pas pos6e au milieu. » — J: Trpg- 
«mal touche », signifie « peu, legerement touchy. » 
nrnjgrr^TrT est le sandhi r^gulier de STST + ( Voyez 

1'ordre des letlres dans 1'alphabet, en tete du chapitre I.) — 

f^fT = cJUOryMMlRjriJ ffionfftr^-oUrl - 

Nous avons vu , au chapitre 1,8, que deux des dshmas sont 
gutturaux. Aussi Uvata traduit-il le singulier 3OTTTT: par 
laRsn-Tlm-u ^ 11 explique ensuite :? fwri, P ar 
ywfc", puis il ajoute : J : STT i 

oUlfdfH . N’y aurait-il pas quelque incorrection ou quelque 
lacune dans 1’enonce de la derniere opinion ? II n’y a au- 
cune difference entre les deux manuscrits. 


IV. Sotra 1 3. rh 1- • • — Commentaire : Cj?rt5fi33i- 

.9 ^ o 

psr rpn: j^TamttR eirejiTt dfrr tot or i riij infe r 

Mfrt I clUIccTHIUMUR : o(|J|uUliolvilo|itll»Hrl^t nTTTT T5T- 

jh3T ilTnldUiai^iillllM : diATonrj j j| : felfeot l fu i cMUUI fem 


malfd. Ce commentaire, d6gage des synonymes, des ana- 
lyses de composes, forme une proposition qui , pour le sens, 
revient exactement a ma traduction. On remarquera que nijT, 
dans les deux composes, est consider^ par Uvata comme 
etant en apposition avec les substantifs JR et fsrstsr, qu’il 
precede, et que d MM I H est 1’equivalent de ritfr. 

A la suite de cette interpretation , le commentateur deve- 
loppe le sens du sutra : ■s =T ipirfsr^nsrT ; , « quelles sont ces 
distinctions qualifiantes, caracteristiques? » — 0-. drflnTS'- 


UIRI yjHrfl (olUltj) aarR , « celles par Tunion avec lesquelles 
il v a distinction des letlres quant a 1’audition. » — « 
adarfea^uiqfeuitwfe ^ dfeiAuiMi pvjl i-rarfir, 
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« [a savoir, les quality distinctives,] nominees le mode de- 
mission (expiration, son, etc.), la combinaison (voy.le gloka 
suivant), le lieu de formation (qualite de gutturale, den- 
tale, etc.), le mode de prononcialion (qualite de sparga, 
d’ushma, etc.) , la quantity par 1’union avec ces [caracteres] , 
il y a [quant a 1’audition] difference de forme des lettres. » 
— Suit 1’ application de chacun de ces cinq caracteres : 
i° Difference d’ emission ( anupradana ) : 3TT 3lf 

w wgu<iWcM : i grg^rmiT- 

stTcEslT ?TFT i fTOT , * dans chaque ordre,.i! y 

a pour les premieres etles troisiemes (les fortes etles douces), 
bien que semblables pour le lieu et le mode de formation , 
une difference d’audition produite par le mode demission : 
A', c, etc. g, j, etc. il en est de meme du h et du visarga . » 
L’anupraddna des premieres et du visarga est gvdsatd; celui 
des troisiemes et du h est nddatd , c’est-a-dire les unes sont 
sourdes , les au^es sonnantes. 

2 ° Difference de combinaison ( samsarga ). Pour faire com- 
prendre ce second caractere , Uvala commence par citer le 
’'gloka suivant : jrrfafni, etc. ou il est parle d’une cerlaine 
concomitance de son ou d’articulation qui donne aux lettres 
leur nature de sonnantes, de nasales, d’aspirees, etc. Puis il 
ajoute : fefnrgmrf sotutt rain i i m gow- 

^i-iud^wu rt r-H-niiPt nvmftrftaTTt frn rrmtrggm-i i fim mfy- 

^ STOJtfirf: rPTT TJ 

sT 3 ^ ^ rTVTT ST y IT (TOT 3 ST TO -T *T ifr) l « [D’apres le 
gloka 5,] les secondes et les quatriemes (les aspir^es fortes 
et douces) sont combiuees avec un ushma (h, g, sh , etc.) ; les 
cinquiemes (les nasales) avec Yanusvara; ainsi ily a entre les 
premieres et les secondes, les troisiemes et les quatriemes, 
les troisiemes et les cinquiemes, quoiqu’elles soient sem 
blables pour le lieu et le mode de formation et 1’emission , 
une difference d’audition produite par la combinaison : k, 


XI. 
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c, etc. — kh, ch, etc.; (l,j, etc. — dh, jh , etc. ; n 1 , ft, etc. » 
Plus haut, Uvata avait r6uni les lettres en mots composes; 
ici il les laisse separees. 

3° Difference d’organe ou de lieu de formation ( sthana ) ; 

cr i S^c-ra- l i « Pour les lettres semblables par le 

mode de formation et remission , il y a une difference d’au- 
dition produite par l’organe : ainsi les voyelles a, ri, i, u; 
[les sparpas forts] k, c, etc. ; [les semi- voyelles] y, r, l, v; 
[les ushmas] h, p, sh, s. * L’a est guttural ; le ri, lingual ; 1’/ , 
palatal; l’u, labial, etc. (voy. le chap. 1). 

4° Difference du mode de formation ( karana ) ; fV<x7Jf«IT- 


m$t<t.HHwfq ' i ^cfa|aetiT^£rgiT^Ttnf 5;;rn=pt : ^frifyyty i 
• Pour les lettres i,j,y, [toutes trois palatales sonnantes, el 
par consequent] semblables pour 1’organe et le mode d’e- 
mission, il y a une difference d’audition produite par le 
mode de formation (1’une est voyelle, 1’autne sparpa, l’autre 
antahsthd ou semi-voyelle). 

5° Difference de quantite ( parimdna ) rpwnvi HUdd id'Jtil- 

^ (is fetal <2 : i ?tot s ST i ^ i 

^ ^ i 3 31 i «Pour les lettres [voyelles] semblables , pa- 
reilles pour l’organe , le mode de formation et 1’emission , il 
y a une difference d’audition produite par la quantite. Ainsi 
a-d; ri-ri; i-i; u-u. » 

L’exposilion de celte theorie est resumee par un ploka 
frih S y^ilch : 


tTf^nsTra- ysMiriji. 

M. Weber a traduit le sutra 1 3 dans son Vajas. Prdtipakhya , 
1 , 9. D’apres la scolie de cet axiome , combinee avec celle de 
plusieurs des sutras suivants (voy. les notes des sutras 19 et 
21), j’ai donne un sens different du sien an mot guna , qu’il 
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rend par «facteur» (« coefficient »). C’est une difference in- 
signifiante au fond. Les facteurs sont les qualites diverses 
qui constituent la nature de la lettre. 


IV. Sutra i 4- • • — Dans le manuscrit de Paris, 

il y a srarrafo, au lieu de 3TI?TH , que donnent tous les 
autres inanuscrits. — Commentaire : 
iJIT^miUolfdttilfSrara’ thWUT Ce sutra n’est vrai- 

semblablement qu’une sorte de resume du sutra i 3, en meme 
temps qu’une transition pour passer a ce qui va 6tre dit du 
samsarrja. Nous avons vu , dans les premiers axiomes de ce 
patella, des caracteres generanx et communs attribues aux 
diverses categories delettres; le sutra i3 et les sutras qui 
vont suivre etablissent des differences dans une meme cate- 
gorie. — A ne prendre que le sens litferal des mots, on 
pourrait encore leur faire signifier qu’aux yeux de certains 
maitres les lettres n’ont pas une prononcialion toujours ab- 
solument identique, mais qu’elles se nuancent et se modifient, 
ce qui est vrai, selon les circonstances , par exemple selon les 
lettres avec lesquelles elles se combinent , leur role d’iniliales 
ou de finales, l’accentuation. Enfin 1’axiome pourrait aussi 
avoir pour objet de constater les differences individuelles de 
prononcialion qui n^cessairement se remarquent meme entre 
gens qui prononcent correctement. — Voyez dans la note du 
sutra 18 une phrase du commentaire qui parait confirmer le 
sens que nous avons donne comme le plus vraisemblable. 


V. Sutras 15-17. 
— - Commentaire 
dllrt I runt FT 



-^Tr^TrTf. ..-wtfwr ... 

: yrtic3rd ^nr- 

f FTif%cta smr- 


: ' irarfer 1 fhwftthtdftt mrn’m (lis. ^rfrr- 

afij) 'f^yiTTl’FT 1 5 5T tit IT ^f?T 1. « [Certains maitres di- 
sen t que ,] dans les [consonnes] sonnantes , la lettre a , venant 
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desa place, produitla quality de sonnante. Les memes maitres 
disent que Yanusvdra produil le son nasal des nasales. — 

Qu’est-ce que cela veut dire? i. . » 11 r 6 p 6 te 1’idee dans 

les termes employes pour la letlre a, et cite les nasales. — 
Pourle sutra 16 , Uvata reprend les termes du texte, en se 
contentant de remplacer HfaTrTT par y)®Wat" ; puis , pour ex- 
pliquer 3J3TOTT ^TT^T , il ajoute : jRJrFT i gjafiTpOT 

i <sr ] i hi 

jrTjTFT i. « L’aspiration de kh est produite par shk; de ch, 
par p; de th, par sh; de th, par s ( j’ai ajoute I’aspir^e den- 
tale, c’est 6 videmment une lacune de mon manuscrit 1 ) ; de 
ph, par slip. » — La glose du sutra 17 n’ ajoute au texte que 
Nous avons vu au chapitre 1 , 2 , que le h etait le seul 
ushma sonnant. — Au sujet de shk et shp, representations 
des ushmis du premier et du cinquieme ordre, conf. Vujas. 
Prdtifdkhya , I, 5l. 

Cette theorie du samsarga est curieuse , et ne manque pas , 
au moins dans certaines parties, d’un fond de v 6 rite. Les 
sonnantes , et , parmi elles , les antahsihds, sont moins eioign^es 
que les sourdes de la nature de la voyelle : on comprend que 
ce soit par une combinaison avec la voyelle par excellence a, 
qu’on ait cherche a expliquer celte analogic de nature , quelque 
faible qu’elle soit pour certaines des sonnantes. — L ’anusvara, 
qui est une nasale commune, tenant le milieu entre la consonne 
et la voyelle , se prfite aisement par cela rneme a une fusion , 
et, en la combinant avec 1 ’articulation propre a chaque or- 
gane, on rend bien compte de la nature des nasales des divers 
ordres. — II est tres-naturel de considerer 1 ’aspiration simple 
h comme un des elements des aspirees, et, surtout en sa qua- 
lity de sonnante , des aspirees sonnantes. Quant aux cornlji- 
naisons que le texte, tel qu’Uvatal’explique, suppose pour les 
aspirees sourdes , elles liennent sans doute a certains modes 

1 Cette lacune est en effet comblee dans le numero 394 de Berlin ; mais, 
,iu lieu de *T , il donne Of , qu'une autre main a corrige en ST. 
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de prononcialion locale et particulierement dure. Certaines 
fagons de prononcer le th anglais peuvent servir a faire com- 
prendre le passage de I’aspiriea la sifUante (cf. ch.XIV, 12). 

VI. Sutra 18. . . — Le commentaire reprend les 

roots du teste, en ayant ^iarfexpliquer par EthsT- 

snpcf ^ ; puis il ajoule 1’observaTion suivante : sfttr- 

ctrTT sjtGtcT^of siHonlfii 1 yneotlp ^ HHifetctiMif^tfri I 

trWsrftrf?r 1 Fra crtwr 1 5 iwr?pi 
grorfamfira r s? traf^rr 1 Rrara arm : a^mwfaraTf^R: 1 

cs 

«Ce q«i est dit [plus liaut], que l’a produit la qualite de 
sonnante des sonnantes, etc. n’est point determine avec 
evidence [c’est-a-direde manierea parailre vrai]. — Pourquoi ? 
— C’est que 1 ’on infererait de ces paroles la nature non 
absolue des lettres. Or les letlres sont de nature absolue, 
constante , invariable. » 


VI. Sutra 1 9. SjtSTrT^. . . — Apres la glose , qui n’est 
guere que la reprise des mots du texte , le scoliaste explique 


flVnnw jjnrl ^ftrar: 1 mr ijmsts^rmi r reiiirR §|un,{rH ft 
1 « Pour toutes les lettres , le lieu [de forma- 
tion], le mode [de prononciation ] et (’emission, sont les 
trois qualites communes. Dans les aspires, il y a une qua- 
lite, un Element de plus, Inspiration. Vu cette multiplicity 
d’ylyments, il est impossible, sans rapidite [sans accelera- 
tion ] , de les prononcer avec la duree de mesure , la quantile 
[voulue], » 


Suit une citation : q^t^ui (a la marge , d’une autre main , 
dans le manuscrit de Paris, un ^ a la place du grass 1 
u^rfeTtUT; ? aw t ^u<t^t t ggbsn: 1 : 1 
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HIT: I r)dliMH*Jf iilsiciFT: I a^TOTUTT : l 5^ 

q^nroTT ^fq <-Ttwq u^iuiui i. « II a et6 dit 

aussi par le Padakara (voy. ua emploi ,sans doule analogue, 
de ce mot dans les Vorles. de M. Weber, p. 88) : les premieres 
etles secondes (les fortes et leur^aspirees) , Denises avec ex- 
piration , sont sourdes ; les a( pj ffes ont le souffle petit (plus 
faible et plus lent) ; les autres ont le souffle grand (plus fort 
et plus rapide). Les troisiemes etles qualriemes (les douces 
et leurs aspirees) , 6mises avec son, sont sonnantes ; les unes 
ont le souffle petit , les autres ont le souffle grand. En 6ta- 
blissant, ajoute Uvata, que pour les aspirees le souffle est 
grand, il dit exactement la meme chose [que notre sutra.] » 


VI. Sotba ao. w— — Le manuscrit de Paris, airisi 
que ceux de Berlin , et celui de M. Whitney, ont ^3Tf 
arapfl en deux mots. Vu le genre ordinaire de crqq (neutre 
araR), on serait tente de faire de ces deux termes un com- 
pose ^rfiHxRT, en sous-entendant oTOT : Le scoliaste applique 
ce sutra a 1 'anunasika proprementdit, comme le montrent les 
exemples qu’il cite a 1’appui et que nous avons deja vus aux 
chapitres II et IV. On peut objecter, dit-il , que e’est une re- 
petition du sutra 36 du chapitre 1,7. — Non; car ici il ne 
s’agit pas de faire connaitre le nom de cette lettre, ruais d’6- 
tablir une chose qui n’a pas ete dite dans 1’aulre axiome : a 
savoir que ce son est produit par la bouche et le nez : q 
qqT firaicr 1 fqr i gtamfira? ra^rqcoriqf f&- 

vmt t. 

VI. Sutba 2 1 . Adel. . . — Le commentateur nous avertit 

que cette mention s’applique aux six premiers flokas du cha- 
pitre, a partir de aTg : UTtJT : , puis il enumere ainsi toutes les 

qualites propres des leltres : yrtianl olOiirUquu : 1 Uonttrli qi- 
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37TT 3WHT l fq??(TT p^TgrTT W^Krll I AifcIcrWI fsrarTrTT MdrlHI I 
srarom sjkrTT i tfiwtrti i i. 


VII. SilTRA 32. — Ce sulra signilie simple- 

ment qu'aux cas du pluriel en si ou shi, les noms neutres donl 
le theme se termine par un ushma prennent un anusv&ra et 
allongent la voyelle devant la desinence. — Le manuscrit de 
Paris , aussi bienque les n°‘ 3q4 et 5q5 de Berlin, ont ftnTOFta , 
mais dans le commentaire il y a ftr, au lieu de fir *. Dans le 
manuscrit de Paris, il y a une aulre faute, , pour 

: c’est simplement un trait de trop, joignant ^ a~h 
— La glose reproduit les mots du texte avec quelques syno- 
nymes , et ajoute que cet anusvara est produit , au milieu du 
mot , par le n propre au neutre : : Cfirqvr. 

Exemples : yairKidweirt FTSptT: ( Rig-Veda , VI, iv, 3); 


(V, I, 4); m \s?it Enrfh% .scnfa (VII, 
xcvii.a); m \ n ^ FRff srsrrfir (X,cxvi, 6); froft 
fflRlftr ( VI, Lit, 3 ); cf^sTTm (IIl.XXXIX, 


3 ); aT ii Rd-un r ^oTffoJ (X, vi, 3). 

A la suite de ces citations , le scoliaste se demande pour- 
quoi 1’auteur entre dans ces details relatifs a 1 'anusvara, qui 
semblent Strangers a 1’objet du Prutwakhya : fctiMiM-ltdl^il 

sWjrjfd cjdMi-iw SIfrfvr : fibilrt l <TT?TR[^ 


i tTCTRhiT crtrrrrt qisifctfi i « Pourquoi cetle determina- 
tion de 1 'anusvara, precede d’une longue se trouvant au mi- 
lieu d’un mot, esl-elle faite en plusieurs p lokas? Cela est connu 
par la lecture meme , de meme que pour les autres leltres. » 
Cette objection est fondee sur une exacte intelligence de la 


* T.e inamisait rlo M Whitney a W&Urf • 
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nature du Pratig&khya, qui, en effet, ne traite ni de Ja for- 
mation des mots, ni de leur flexion, mais, les prenant tout 
formas el tout infltahis , ne s’occupe que de leur combinaison 
entre eux et de leur lecture . — SRT « cela est vrai , » dit Uvata ; 
mais c’est pour remedier a la difficult^ d’apprendre et de re- 
tenirde cerlaines gens (on a la mauvaise tradition, au mau- 
vais enseignement), que la determination de plusieurs lettres 
est faite dans ces deux patalas relatifs a la prononciation : 

fafrg J l Jyi-ii c t utRi y ra t iT fer?t- 

11 cite, a ce sujet, diverses regies d’orthographe, ou plutot 
de bonne prononciation, contenues dans les deux patalas. 
— i Mais comment, d’ou, ajoule-t-il, infere-t-on ce mauvais 
usage ? 5W : ( peut-etre faut-il lire , de meme 

plus haul, Rxpr, pour 575JR 1 ). — C’estqu’il y a des gens qui 
n’habitent pas les lieux saints (ou mieux, qui ne son t pas verses 
dans la science sacree ) , indolents , ne connaissan t ni les quali- 
ty, ni les d^fauts [de la lecture] , faisant lire 'une chose pour 
une autre (ce sens paraitrait preferable , pourla suite de-si dees, 
a celui qui s’offre tout d’abord d’ « enseignant muiuellement, 
se faisant lire les uns, les autres ») , et produisanl 1 ’ alteration 
de toulcs les lettres. C’est pour remedier aux defauts de ceux- 
la que ceci est enlrepris par le maitre , dans I’inlAr^t des dis- 

nrferrctsH f&m wh nnr i fSi w ftc-u i^ri.Sui- 
vent des exemples de prononciation vicieuse de I’anusvdra : 

rllotrwM id sIHtjfri I rieUIri^ Jrcoi^lrU^ thcni^Ud : 

vm i ai«hi[iw( cr g rr^pf^ sror i ^cfffcr i rurt fa i umifn i 
i i irra^R^R^cn^Fraxit f§>57t i <■ Ainsi a la place 
de I'ammara, ils produisent un n [du premier ordre]; a la 
suite de ce n’, un k, comme lettre intercalee (cf. chap. IV, 
7 ); d’autres, apres ce k, produisent un sh (meme dans les 

1 Le n° 3^6 de Berlin a ^|Hid dans les deux cndroits. 
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mots qui ont un s). Exemples : havimshi (havin' kshi), sarpimshi 
(sarpin' kshi ) , bhasamsi (bhdsan' kshi) , avdmsi ( avdn'kshi ). C’est 
pour mettre un terme a ce vice de prononciation que ia regie 
de Yanusvdra est ici donn^e. » 

Autre objection : il a 6te deja etabli au chapitre IV, 5 , que 
devant le r et les ushmas , le m se change en anusvdra. — 
C’est vrai; mais cette regie ne s’appliquait qu’a la fin des 
mots, et bien que Yanusvdra, au milieu d’un mot, soit sujet a 
la meme alteration qu’a la fin ( et il cite deux exemples d’a- 
nusvara final , I , lxiii , 6 , et X , liv, i ) , ce nouveau sutra est 
necessaire pour faire connaitre cet anusvdra interieur. 

Mais enfin pourquoi ne parler que de Yanasvara precede 
d’une longue P L’ anusvdra precede d’une breve est aussi vi- 
eieusement change en n' (suSHlftJ ) , par 

exemple dans : mt Hi : ( VII , i , 1 6 ) ; at farstHIT fsfgTrU 


(II, XVIII, 5);a^wsr: (V, LIV, u). — On repond a cette 
derniere objection que 1’alteration de Yanusvdra en n' est 
moins manifeste, moins sensible, apres une breve qu’apres 
une longue : frar riw^iyiai sjterosfer asm ftot 


e6l<4clWJ. 

Cette espece de preface a la section de Yanusvdra precede 
d’une longue se termine par une derniere raison , qui est 
probablement la meilleure de toutes : 


i vh msr-rfrvj <05^ : i ^rticiM- 

^laff^EaoPfrr : i « D’auti es disent que quelques per- 
sonneslisent,comme I’aliongeant.la breve qui precede 1’anit- 
svdra, et que c’est pour corriger ce defaut que tous les cas 
ou Yanasvara est precede d’une longue sont ici enumeres, 
enumeration qui Unit a ces mots : etdvdn, etc. (voy. f l. 10 ). » 

J’ai insiste sur le commentaire de cet axiome, et j ai cite 
et traduit presque en entier le lexte d’Uvata, parce que tous 
les faits relatifs a la prononciation, bonne ou mauvaise, sont 
curieux a connaitre, ef que ces details sur 1’alteration de 
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Yanusvara sont une sorle de supplement au chapilre XIV, 
qui traite des vices de la prononciation. 


VIII. Sutra a3. ft:... — = sainfay: «Ayant 
devant lui un a. » — rTOT signifie olJqcJ : — II va sans dire 
que le j ou le v precedent la voyelle a que suit I'anusvara : 


cTf 33ir^ cfT ! 

Exemples : i“... sah : aTT^tot ( Rig-Vdda , IX , xli , a) ; 

a°... sd : (VII, lxx, 5); 


3°... saa : : , dans le pada i (1, 

cxx , a ) ; 

4°... sam : 5 xrf Rntll (X, xxxi, a); oTTsrio) in 

( VIII, lxxxvii , 8 ). 

Conlreexemple montrant que la regie ne s’applique pas 
apresy, v, substitu4s a i, a, par 1 ’effet du sandhi : 0 t am, dans 
le pada -sip# i (I, ci, a). 


IX. Sutras a 4 et a 5. — Exemples : 

l ° jiqh&msan : ^ (I%- Veda, IV, Will, 7) ; ■TrAftt- 

?rr( Rtaraftt ( VII , lxxxvi , 4} ; 

a° pamsure : (I, xxii, 17 ); 

3° mdmsam : *rfcf*T5i : ItJUl f?T «aHui4rf (I , clxi , 10 ) ; # =^T- 

cirfl *u*aIh-wi*|misi(I (I, CLXII, ia); 

4° pumdmsam : craw ; 

5 ° paumsyam : HsHI >?iVu (VIII, 1.11, 3 ) ; nifn 

$ferr (Vin, lii, 7). 

Contre-exemple montrant que la regie ne s appliquo pas a 
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l’avant-dernier (le ces themes , aux formes ou il n’a pas de m : 
cpr:gaf3fr (I, otxn, 22 ). 

X. Sutras 26-39. TrfmTtT. - • . . — w- 

. — Avantles deux sandhis dont parle le 

sutra 26 , 1 ’anusvara se trouve le plus souvent prec 6 d£ d’une 
breve dans le pada ; mais, le sandjn fait, il a devant lui une 
longue dans la samhitd : : G-«fsJH|ili 5TSP73T itcrfd. 

— U fy<yi fe 1 IrT. est traduit par le synonyme ordinaire Id IH. 

Exemples, 1 “ apres une contraction : 5TT yriiai : , dans le 
pada ijrT'SisreT: ( Uig-Veda , X, cvi, 11 ); 

2 ° Apres le retranchepient d’un a initial : Sp>5r 

^cTR^ -s^l^ (X, lxiii , 9 ). Le mot longue, commel’on voit, 
comprend ici les diphtliongues , aussi bien que les longues 
3emblables. 

3“ Dans mdmpcatve (cf. chap. IV, 35) : MUtictf 5fT cJT 
srr (IX, xcvii , 54; cf 52 ) ; 

4° Dans aydmsam : utii'stmH ^hnlFT (II, xxxv, i5). 

On critique, nous dit Uvala, la mention de mumfcatve et 
de aydmsam. Pour mdmgcatve , c’est un anunasika proprement 
dit , el non un anusvara que present la regie du chapilre IV, 35 : 

^f?T -II'R-IWT} : 1 f§ii rrf^ 6 ^ SR (IV, 

35)^fBtGjdl(Gd>G^: (oumieux.commeauch.IV, 9jdTRr3> : 
fcl^ :?) 1 . — A cela le scoliaste r 6 pond que, dans un autre 
f akha, on lit mdmgcatve avec I’anusixira , et que c’esl la ce que 
nous montre le present sulra : 5TTWfrf^ R-iJrcf JR UTR- 
FcTT^q&fB drU^stiirl — Mais alors, ajoute-t-on, il faudrait 


1 11 faut remplacer dans les trois exemples du chapitre IV, 35 , Yanu- 
svdra par 1’ anunasika. 3’ai eu tort de me conformer, en suivant nos mauus- 
crits duVeda, a 1’orthographe mentionnee au chap. XIII. (Cf. cli. XIV, 11 .) 
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egalement parler ici de mdmspacanyah , qui se trouve de 
m£meau chapitre IV, 35. — Ce serait inuljie, parce que ce 
mot a le meiae theme , la meme parlie initiale que m&msam , 
et se trouve compris par consequent dans le sutra 2 4 : >3T- 

Pour ayamsam, il est compris dans les mots en sam dont 
parle le sutra q 3. Uvata ne trouve point de r4ponse a cette 
objection, et avoue que la. raison de la mention sp4ciale de 
cette exception est a chercher : anta’pTRTtTW 
TOT l . 

Dans le sutra 29 , est explique par 

« en dehors de cette sphere A’anasvaras precedes d’uae 
longue, « c’est-a-dire des cas mentionnes dans cette section. 
Pour acliever de pr4ciser la regie, Uvata fait observer qu’il 
ne s’agit que de I'anusv&ra dont il est pari 6 au chapitre IV, 
5 , de celui qui est suivi d’un r ou d’nn ushma : — 

II va sans dire que -pT^: signifie j^tcTUol : , « precede d’une 
breve. » Tout autre anusvdra interieur est pr 6 c 6 d 6 d’une 
voyelle breve. Ainsi (Rig -Veda, I, xlii, 1 ), Qyirdll (II, 
xviu, 5 ), (V, LIV, 11). Ce qui a 6 t 6 dit des accents (au 
chapitre III, 18), il faut 1’appliquer aux ushmas nasaux : on 
doit les prononcer de fa§on a ne pas les confondre les uns 
avec les autres. 

XI. Sutra 3o. • • • — Commentaire : ai^T- 

5 a 6 tant Yupacara (voy. chap. IV, 1 4 ) , qu’il mette 

dans ces [formes] le visarga. » Nous avons vu QthU, dans le 


1 A mon manuscrit, ainsi que celui de Berlin * ajoute 
C’est une addition qu’on s’expliquo aisement par la liaison habituelle des 
deux mots. 
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sens de visarga, auchap. VI, 1 , el au chap. XI, 22 . — Poui 
trf-Yi voyez la note du chapitre 1 , 2 5. — Nous verrons , au 
sutra suivant , 1’explication de , qui ne differe que par 

le premier prefixe du vydpanna-(sandhi) , defini au ch. IV, 11 . 

Exemples : 1 ° rddhah : coH%^iyFT^, dans le pada, sans 
apostrophe, Off ( Rig-Vdda , VIII, l, 1 4) ; 

2 ° rathah : ^sr cf ?cT ^TTT W M : , dans le pada trifT: 

(V, t,5); 

3° gnah : IHiytfa'Hf 53TT : , dans le pada m : qfar : 

(II, xxxvm, 10 ) ; 

4° divah : 5T oTtJTFr^ , dans le pada : dftr- 

55T: (X, xxxv, 2 ) ; 

5° jah : H , dans le pada sTT : CTHf (V, xxvm , 3) ; 

6° ritah : fT5T orpTfiTOCT, dans le pada .It FT: 0^ (VIII, 
xxvi , 21 ); 

g'^anjahpdh : dWdstVll ^3, dans le pada 93T’. «TT : •s^of, 
l’apostrophe apres anjahpdh (X , xciv, 1 3 ) ; 

8° dahpra : JKqpfl' s a^5ira : , dans le pada J: H-ssaf: 
(IV, xxv, 6). 

Contre-exemple montrant que la regie ne s’applique a ces 
deux derniers mots que lorsqu’ils sont premiers termes d un 
compost : , dans le pada tfsTi $51 (X, xcii, 2 ). 

Le commentateur ajoute : Haifa ( voy. 

chap. 1,6). 

Dans ces diverses formes , evidemment composers , comme 
le constate notre sutra , et que le pada traite en mots simples, 
le changement du visarga en sifllanle a lieu en vertu du 
chapitre IV, i4, qui prescrit de faire toujours Yupdcdru de- 
vant kelp, dans l interieur d’un mot. 


XII. Sutra 3i . HHlMKai . • — he commentaire ne fait 
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que retoumer les mots du texte. Puis, a pres la glose, il cite 
des exemples de ces diverses modifications phoniques , que 
nousavons deja vus ailleurs ( Big- Vdda, I, cxxxvii, 1 ; X, clv, 
3; III, xxxi, 20 ; VIII, l, i4). — Pour le sumavaga, voyez 
chap. VII, i, et I, »5. 

On peut conclure du seul fait rapport^ ici combien la ter- 
minologiegrammaticale de ces trois anciens maitres etait loin 
de la precision qu’a d4ja celle du Prdtigukhya : ils d^signaient 
par ce seul mot, signifiant : aphose a fmir.a parfaire,a faire, » 
des modifications tres-diverses. 

XIII. Sutras 3a et 33. • • • — . . ■ — Le 

commentaire explique « incomplete d’une svarabhakti * par la 
glose suivante : WJIiyrn gwr37TT=raT STT , « inferieur a sa 
quantite normale, soit d’un quart, soil d’un demi-quart de 
mesure. » La svarabhakti est prise ici simplement comme 
rnesure ; nous avons vu , au chapitre 1,7, qu’il y en avail deux 
esp^ces , 1’une d’un demi-temps, I’autre d’un quart de tpinps. 
— ffTcTrTT, sous-entendu 3>r^. — rT£~T = FTT5FTT SfT^T rjpf. 

Exemples propres a expliquer cette regie de prononcia- 
tion : =#^olT: {Rig-Vdda, I, clxxiv, 1 ) ; For ^ 5 

c?JrT^ (VI, XVIII, 3); nofrSTrtT; FTT H rf (X, LIV, l). 

Le scoliaste ajoule qu’ici , c’est-a-dire dans 1 ecole de (Jau- 
naka, on ne distingue pas, en pronongant un anusvara com- 
bing avec une voyelle, de quelle quantity s’accroit soit Yupa- 
dhd (la voyelle precedente), soit ce qui n’est pas Yupadha 
{ c’est-a-dire I’anosrdra ) : illdrTT <*i(<JWlqyittHirfcrar 3T 
cri^ Flldrfw^ rr folvUilH 1 . C’est done dans un autre gdkha que 
doit se faire cette addition : HWI-=^K°liri^ Slim : chdoit :. — 
On comprend a la rigueur, par la nature liquide de la na- 
sale ,qui se prete au prolongement eta 1’abreviation du son, 
cette subtile decomposition, en deux 616ments, de la quan- 
tity des voyelles nasalis^es ; mais on comprend encore mieux 
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que des grammairiens plus senses n’aient pas voulu ponsser 
1’analyse aussi loin. 

XIV. Sutras 34 et 35. ^TTT:. . . — cTf2J. . . — Dans le 
manuscrit de Paris, il y a 3T&; mais d’apres la scolie j’ai 
ecrit aisf, qui est aussi la le§on des manuscrits de Berlin 
et de celui de M. Whitney. — Pourlesand/ude auetde/i,j’ai 
suivi mon manuscrit, qui change en aticrtjilHI ; les 

autres manuscrits font le bhugna-sandhi (voy. chap. II, i i).„. 
rTTomj : . — Voici 1’interpretation d’Uvata. Je ne la traduis 

C 

point, parce qu’elle se trouve expliqu4e par les additions de la 
traduction mfimedutexte, siitra34 : fj "^FTT fary^ i q^pj =st 

(il y a ^JcRT^PT dans mon manuscrit ; mais le sens 
me parait rendre cette correction tout 4 fait n6cessaire) =ar 

qct 's'S feta i ^»;?W(PT'7qr : i frptt^i^ifii^rt^: i =t ett 

sJCtlil I'T. I SPT ^sr l *twr a : l ; rtW *?5H3rpi TOT j^Str ; I :rf- 

5^ ^ i 3fl[ I. — Sutra 35 : rtPT ^tfTPT (« de ce rqui 

se trouve dans le ri » ] ^RT^Tlif t H^qTf cdcfrt^mqyd i fTgj 
nafir Hcrin \ cfipqamyy mal aptra i. Exem- 

ples: rPT xiicpu itioitT) Hwatii : i y ichu rPT *!ojqi ; [Rig- Vdda, 

X, cxxx, 5 et 6). 

Le scoliaste a deja dit que ce U a nom voyelle. Pour en 
mieux determiner encore la nature, il ajoute que le k quile 
pr4cede ne se redouble pas en vertu du varnakrama (ch. VI, 
l ) , parce que, n’etant pas suivi d’une consonne, mais d’une 
voyelle, il n’est pas 1’initiale d’un groupe; le p au contraire 
suivi d’un r consonne, se redouble : ay ^ fi^FT 

a Hcttft i aatniTrftrsrTfT i qart^sr a uafa i. 

Ces sutras sont curieux. Ils nous montrent qu’aux yeux 
des Indiens eux-memes, bien qu’i’.s traitent le ri et le li 
comme des voyelles, ces deux lettres renferment one articu- 
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lation, tres-rapide il est vrai, puisqu’elle est au milieu de la 
lettre el par consequent precedee et suivie d’un element 
voyelle, mais qui toulefois fait participer ces sons de la na- 
ture des consonnes. 

Le setond sutra nous fait voir que les grammairiens avaient 
des lors le sentiment de 1’etroite affinite des deux liquides r 
etj, et, par suite, des deux voyelles ri et li. — L’articulation 
plus rapide que doit avoir, selon certains maitres , le r con- 
tenu dans le ri long, est un fait analogue a celui qui est in- 
diqu6 dans le floka precedent, au sujet de Yanusvdra. Dans 
1’un et dans 1’autre cas, ceux qui etablissent cette theorie 
sont d’avis que la partie voyelle , quand elle est longue , em- 
pifete , dans la prononciation de ces sortes de combinaisons , 
sur la duree de 1’articulation , c’est-a-dire de la partie con- 
sonne. 


XV. Sutra 36. ^FTrT^T- • • • — Commentaire : til ■sqr 
^cn^fgj^itmggitr T i -s qyen} : i ^msn^a^snfr FjarRfa 
(floka 10) i ergyftti cHMMMIgqMia f : I. « Mais 

pourquoi cette addition?* se demande Uvata. «C’est qu’on 
pourrait inferer de ce qui a 6te dit de Yanusvdra precede 
d’une longue au milieu d’un mot que c’est un niyama [uue 
reglequi exclut tout autre anusvura pr6cede d’une longue que 
cet anusvura interieur], C’est pour empecher cela qu’on a 
ajoute ce sutra [qui montre que cet anusvdra interieur n’est 
qu’une espece] ; car il y a aussi des anusvdras apres des lon- 
gues a la fin des mots. » UrnonspoFJfcIT^ firtmfitfl; : 

lletstirl I nftiMrU'yM-ctir) i -s fir ; i. Exemples 

d'anusvara final : F5TT R [Rig-Veda, VI, tv, 7); Fart jisiM; 
m h ?ir (X, liv, 1). 


XV. Sutra 37. oAllfod • • 


— Commentaire : snfe^T- 
llRctiietaw* err i- Cette 
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glose, que j'ai inseree dans ma traduction, revient a dire 
que, selon Vyali, tout anusvara pouvait se prononcer du 
nez, comme 1 'anusvara proprement dit, ou a la fois de la 
bouche el du nez , comme Y anundsika. Exemples : Fsr 
( Rig-Veda , I, clxxiv, l); FcIT ^TsTM ; ZWrcT: (V, liv, 
ll ); ^cJTfy (X, VI, 3 ); ou ?# r 3 T #§3 ST:; 

(iH ffir. ( L’ anundsika parait avoir etc marque par une autre 
main sur la repetition des exemples.) Pour plus de clarte , 
Uvata ajoute : marfin rrrRichiq -5 i Fcnrprrftraaxi% , 

«les premiers [exemples], dans le cas [ou Ton donnerait a 
Y anusvara la valeur] de nasale [, a savoir de simple anusvara 
ordinaire] ;les suivants , dans le cas [ou on lui donnerait celle] 
d’ anundsika. » « Mais la nature nasale de Y anusvara a deja ete 
dite (chap. I, io). — EUe est redite ici, parce qu’on veut 
nous dire, [d’apres Vyali,] sa nature d’ anundsika (ayant pour 
organes la bouche et le nez).» SPJttcn^ut g afdiUiq 
fwt u'jt-riRtgrtezrPT&a'Trfirt 

XV. Sutra 38. . . . — Commentaire : rfertPr = 

FtfyFlocrrftr ( « a combiner par le sandhi » ) ^fftTsTrfSr ( nous 
avons deja vu plusieurs fois 1’adjectif FTW dans ce dernier 
sens, et c’est celui que nous avons adopts). — Pour Ffersr- 
^tfiiT, voyez cliapitre I, i. — «Ces lettres, ajoute lescoliaste, 
ne sont pas, comme les autres, nOes d'elles-memes (et par 
suite simples) » JWFFITST^TfnT FripTTR Appli- 

que a e, ai, flTWFIrTT signiQe diA'tTT'^Fil Writ ; eta o, au, o R 5 t- 
yyst WrTT (voy. chap. I, 8, g et io). 


XVI. Sutra 3 g. H’oQfN ■ • • — Le commentaire suppl6e 
'les ellipses : #2*3 ; QcbliJ HcTTF! I 3W- 



ptf i gsrtfefforagfofrtKij usrfo i « 

^ i * 3 H> i ST i ST 3 sV i. Pour (a division des diphthon- 
gues en impaires ( i m et 3“*) et paires (a“” el 4“), vovez 
I'alphabet qui precede le chapitre I. — Les mols Z9HJ: el 
337T7 d^signeraient, d’apres 1'analyse des diphthongues. 
telles que la donnent le manuscrit de Paris el celui de Ber- 
lin, les deux voyelles semblables : i el l, u el u, de m6me 
que SWT^ : d4signe a et 6; mais les sutras 4o et 4 > . et les 
raisonnements qu’y applique Uvata, nous obligent, ce me 
semble, it substituer dans la decomposition d’ai et d’au, les 
braves i et a aux longues ( et d (ST ^ i ST 3 t?T). 

• S’il en est-ainsi, ajoute le scoliaste, quelle difference 
d’audilion y aura-l-il entre e ct at , o et au ? » C'esl ce que 
vont nous apprendre les deux sutras suivants. 


XVI. S£tr* 4 o. - . — Commentaire : ssf^=c^f i 

p «t i - unrsT: mm: strait snartTRnr at 

^dwklUlSlfjtrt i t par le contact , la fusion des deux quantity 
4gales , comme dans le cas de melange de lait el d'eau , on 
ne distingue pas ou est la quantile d a, ou celle d'i et d’a. > 
Pour mieux expbquer encore le dud irpnjrejrft. il ajoute 

y si : qu^ajcjul tT fatli) , • dans les lettres 

a, o, 1’audition k part de la lettre i et de la lettre n n'a point 
lieu. • — H dit ensuite qu’il y a une autre maniere de cons- 
truire et de comprendre ceci , ; c’esl de lire 

pour g'jsqi, et d’enlendre , en ne cbangeant que le sens 
du dernier mot. « e, o , ont une audition distincte , un son dif- 
ferent de celui d’ai et au, ■ l j [ pj | ptf, | j) qvr^r ^4^ . 

Mon manuscrit donne Wio ■. mais c'est sans doule une 

faute'; au commencement de Imposition de celle seronde 
opinion, il y a bien qua^HI. 

' L* manmcrit de Berks a . ea *Set , USifc 
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XVI. Sutha 4 1 • Sfjtcf • • • — Nous avonsTu plus 

haut ( floka i3) que, selon certains maitres, quand 1'anu- 
svdra est precede d une br4ve , cette br4ve perd un quart ou 
un huili&ne de sa quantity natureiie, et que Vaniuvdra al- 
longe la sienne d'autant. Si nous appliquons ceci aux diph- 
thongues ai, aa, le sutra signifie que le premier Aliment, a 
(d) , abrege sa quantity natureiie, tandis que le second i, a, 
allonge la sienne, dans la proportion qui vient d’etre dite. 
C’est en eflel 14 ie sens du commentaire d'Uraja : 

furuf Stf tTrinr s : (suit la citation du sutra 3a ) i rRT 
J fd r j"4i cU^ricJ) 1? tfr i 'Hclfrt a 

TWI ^ TtarTT (dansle manuscrit?TTa7ft ') i g- 

i jHnjTfernmr.nmr *rnn < sresfwrft uofrriwr t. II reprend la 
comparaison d4j4 employee au sutra pr4c4dent : tot H’Slofu- 
rtrn Udfri , «par suite dc l'in6galit^ de me- 

sure de cet [a] avec les deux [autres lettres, i, «], il n’y a 
point fusion parfaite , cottime celle du lait et de 1'eau. • m*TT- 
W>fnf3rofol %3tiiferafcrfaff UuSusjotUl WAlfrl • done il y a audi- 
tion distincte de ces deux [Elements], d'une part d'a, et de 
I'autre d’i ou a . « 

XVII. Sctra 4a- sfrfW-. — » Le mot WM - a ici une 

autre application qu'au chapitre I et dans les siitras et les 
gloses que nous venons de traduire. Il ne design e pas tous 
les organes de la prononciation , tnais seulement trois lieux 
d'ou part le souffle, et qui sont, pour le ton bas. la poitrine ; 
pour le raoyen, la gorge; pour le haut, la t£fe (sans doute 
dans le sens ou nous disons nous-memes en fran^ais • la roix 
de i£te ») ; strfr} i nynf dS? drirf i jjpt Q))f*t 3<fo i. 

Les tihanas sont aussi trois especes de sons ou tons ra^flrsfr- 
■ttlllR. C’est sur le premier, le ton bas, de poitrioe. qu'on 

1 f jt mo< manque flans le manosertt de Berlin. 
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recite les prieres au savana da malin 'tOTT srrar CTTcf : HSTT 
SidrtJ SjttiyWT i; sur le moyen, cedes du milieu du 
jour; sur le liaut, celles du soir. Voyez le Vajas.-Prdtifdkhya , 
I, 10 et 3o, et le Crauta sutra de Katyayana (III, l, 3-5; 
IX, 6, 16 suiv.) , cite par M. Weber dans la note de I, 3o. — 
M. Weber nous apprend, dans son introduction, page 79 ,que 
le Taittiriya-Prdtigdkkya donne la meme tlieorie des yamas 
que celle qui est exposee dans ces sutras. Je n’ai pas besoin 
de faire remarquer que W. a ici, de meme que OTFf, un 
sens tout nouveau, et qui n’a aucun rapport avec celui ou le 
mot a 4t6 pris dans les^ chapitres I et VI, et que nous lui 
verrons encore au chapitre XIV. Le nom d ejumeau peut s’ex- 
pliquer par ce fait, que les trois echelles et leurs degres se 
correspondent. Ge sont les memes notes sur trois tons di- 
vers. — Le mot trtiqiirPT ne peut se construire dans la 
phrase qu’avec le sens de compost possessif, et c’est bien 
celui que lui donne 1 ’analyse du scoliaste : mw 

XVII. Sutra 43. . . — Commentaire : 

ifa -Sozraftfrt («n’ 6 lant separe par aucun degr 6 inter- 

mediate >) twl sf&fwt itafa i SFTrfp art fyuVrl =T STcta^r £- 
Virfij<jfacUvf : i [II y a nicessairemenl une difference ; mais 
elle est si petite qu’]on ne peut la distinguer. II suit de la que 
ces 4chelles ne sont pas aussi 4tendues que la gamme, et ce 
sutra ne s’accorderait pas bien, ce semble, avec 1 'opinion 
qui identifie les yamas avec les notes (sutra 44 ) . mais plutot 
avec celle qui les en distingue (sutra 45). 


XVII. Sutras 44 et 45. — — Com- 
mentaire : & ^ ; t ; 

FsrjT -far rmra&t uut^inr; i trat 
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?t tPTT RW cjflrtSTT : i « Dans les notes, comme 
elles sont enumerees dansle Gdndharva-Veda, [sousles noms 
de] shadja, rishabha, gdndhara, madhyama, pancama, dhai- 
vata, nishdda, il faut connaitre les yamas, sous les noms de 
sama, gukra, ashtama, prathama, dvitiya, catartha, mandra . » 
— 5W cTT : qyjTJtrTT H'-U tPTT : td ^ ddr) I ^rltl I fTT- 

iJHIrd %TH d f^Hotf i. « Ou bien il y a dans les notes d’aulres 
yamas, distincts des notes. 11 en faut considerer la douceur 
et 1’acuite. » Ce ne seraient point des degrEs divers d’ElEva- 
tion , mais des emissions plus ou inoins douces , plus ou moins 
aigues des memes notes. 

Les noms des notes , tels que les cite le commentaire , ne 
sont pas EnumEres suivant 1’ordre indique dans le Diction- 
naire de M. Wilson, qui nous donnerait 1’Echelle que voici : 
nishdda (la premiere, c’est-a-dire la plus elevee) , rishabha, 
gdndhdra (le dictionnaire n’en indique pas le rang, mais il 
se deduit de celui des autres), shadja, madhyama, pancama, 
dhaivata. Dans 1’ordre d’Uvata, madhyama et pancama tire- 
raient leur nom de leur rang mEme; dans celui du diclion- 
naire, il en faut donner une autre raison: ainsi pancama, 
« cinquieme , » marquerait que le souffle qui forme la septieme 
note vient de cinq places ou organes. Au reste, il faut bien 
admettre des explications de ce genre pour rendre raison de 
la plupart des noms de la seconde liste donnee par le sco- 
liaste , et particulierement de celui d 'ashtama ou « huitieme » , 
dans une Enumeration qui ne comprend que sept objets. 

XVIII. Sutra 46. — Le commentateur, apres 

avoir repris les mots du lexte, dit dans quelles circonstances 
on emploie ces divers modes ou mouvemenls. rawsTrlf SJT- 
^rrnTFtWKRrrftjJ • m i 1 i 

• le lent , pour faire lire , etc. les enfants , les ignorants ; le 
moyen , pour traiter les affaires (judiciaires) , etc. le rapide , 
pour 1’exercire multiforme de la lecture [du VEda], » 
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XVIII. Sutra 4y. cjxiirT^. . . — Commenjaire : 
cjRw^Jri) i awfoiylejm^rgTyi: i fa^fflirTraf cnTT:- 

*tcl4 HSrf?T i tTsZnTRIT *T'M l ^rTTOT tirilii f*4 fri l « c’est dans le 
mode lent que se fait le savana du matin (et, comme nous 
1’avons vu plus haut, sur le ton bas); dans le mode moyen, 
celui du milieu dujour (et sur le ton rnoyen) ; dans le mode 
rapide, le troisieme (et sur le ton haut). » 

.XVIII. Sutra 48. . . — crffiCTfir est un ad- 

verbe distributif : afii UTFT, « selon cbaque mode. » — 
UMlIdat&l : = JTTarrfyapii , «la superiority de mesure ■. — 3^f?T 
=» Dans le manuscrit de Berlin 5g 5 , il y a , a la place 

des deux, demiers mots de notre texte : crfrT ojPrlUftt 1 , ce qui 
Tevient au meme pour le sens, «va selon lemode, se regie sur 
le mode ; » mais le pr^fixe Wt precise encore mieux le sens et 
l’adverbe compose au moyen de crffT est d’un bon et frequent 
usage. — Le sens du siitra est bien clair : naturellement les 
mdtrds, leurs multiples, leurs fractions, ont plus ou moins 
de duree, selon le mode ou mouvement, sans rien changer 
pour cela a leurs proportions relatives. Uvata nous apprend 
que, pour la prononciation des lettres, I’excedent de duree 
d’un mode sur un autre est d’un tiers ; selon d’autres mai- 
tres, d’un quart : grTTOT ft cTmT sfWTnidli ?I5T fawnfir- 
9<T Mcifff l rtTTT nVjHto [ ^ 3tnTCT foltrii®tn ttli fiwUnfStfir Mol fri I 
xrfjTUTrnm ^nr i. 

XIX et XX. Ces deux demiers flokas ne sont point com- 
mentes. C’est, selon toute apparence, une addition d’un temps 

1 Le manuscrit de M. Whitney a £galement y fri c 4 144 (H. Le immeru 
3g& de Berlin est conforme an manuscrit de Paris ; mais la variante que nous 
offrentles deui autres manuscrits est ecrite , a la marge, d’nne autre main. 
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tres-postbrieur. L’avant-dernier, qui nous apprend dans quelle 
circonstance on doit appliquerchacundes trois modes oumou- 
vements, nous diten vers ce qu’Uvata enseigne dans sa prose 
au sujet du gloka 1 8 ( voy. la note du sutra 46). Le dernier ren- 
ferme une comparaison qui est bien dans le gout des Indiens ; 
mais peu conforme au severe laconisme du Pratifakhya. — 
Parmi ces cris qui servent de points de comparaison et d6- 
terminent la durbe de la mdtra , ii y en a deux bien connus , 
celui du corbeau et du paon. 11s me paraissent propres a re- 
prbsenter, 1’un la dvimdtrd et 1’autre la trimdtra. Pour les deux 
autres, j’ai consults des professeurs du Jardin des plantes. 
Le casha est ou une espece de rollier (coracias indica ) , ou un 
martin- pecheur, et au sujet du martin-pecheur, Buffon nous 
dit : t II crie, en volant, ki, ki, ki, ki, d’une voix per^ante et 
qui fait retentir les rivages. » Chacune des notes de ce cri a 
bien, me dit-on, la duree d’une breve ordinaire. Quant aux 
mangoustes, dont le nakula est une espece, elles ont un cri 
tres-bref et guttural : pic, pit-pic, qu’on a souvent 1’occasion 
d’entendre a la menagerie ; car elles le poussent surtout quand 
on veut les prendre pour les changer de cage. 

Le numero 5g5 de Berlin donne, pour le second ardharca, 
une legon toute diffbrcnte de celle que j'ai adoptee en me 
conformant au inanuscrit de Paris 1 : 

fSTWt faPTTTT tcl?l9 

On s’explique aisbment cette variante. II a du paraitre 
etrange (si nous supposons que la le§on du manuscrit de 
Paris est la plus ancienne) qu’a la suite de trois' cris d’oiseaux 
se trouve plac4 un cri de quadrupede. Au reste , cette addition 
subtile, relative a la demi-mesure, a bien le caractere d’un 
enjolivement moderne. 

1 Ici encore le numero 3 de Berlin a le niCmi' texte que le manuscrit de 
Paris. Celui de M. Whitney est conforme au numero 5q;5 ; mais a la marge 
il nous donne, ecrite d’une autre main, la variante des deux autres manus- 
crits. 
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CHAPITRE XIV. {Lecture 111, chap. II.) 

Vices de prononciation. — Addition, retranchement, alteration. 
— Quelles sont ies diverses sortes d’alt^ration , et quelle sorte de 
lettres chacune d’elles affecte. — Vices relatifs a certaines ini- 
tiales, aux sparfas , k r, l, h, aux divers ushmas, au visarga, A 
Yanandsika, k ri et ri, aux deutales sourdes. — Suppression et 
addition de voyelles. — Changement de diphthongues en voyelles 
simples, et de voyelles simples en diphthongues. — Voyelles 
substitutes k d’autres. — Addition de y. — Suppression de y ou 
de v. — Voyelle intercalee aprfes r. — Suppression ou double- 
ment de semi-voyelles. — Allongement des brfcves nasalistes. — 
Addition d’une aspiration. — Yama superflu. — Addition et alte- 
ration de nasales. — Vices relatifs k la svarabhakli , au krama, 
aux hiatus. — Rfcgle gtntrale de prononciation des voyelles et 
des consonnes. — Critique de cette partie du Prdtica.kb.ya et 
refutation de la critique. 

Cc cliapitre sert de complement au precedent, et acheve 
la Ciksha, ou theorie de prononciation. Le chapilre XIII a sur- 
lout pour objet d’etablir Ies principes ; il determine la nature 
des lettres, analyse les articulations , et montre de quels Ele- 
ments elles se composen l. Le cliapitre XIV signale les vices con- 
traires a ces principes , vices qui, des le temps ou ces axiomes 
furent composes , s’introduisaient dans la rEcitalion des livres 
saints. Uvata le dEsigne par le mot jObiviU-gqycrqui. (Voy. la 
note du sutra 29.) Cette legon de lecture, cette correction 
des fautes est sans doute fort incomplete. « Comment Enu- 
mErer, dit avec raison 1 ’un des derniers sutras, tous les vices 
de prononciation qui naissent de la combinaison des lettres ? » 
Mais Evidemment le maitre releve et reprend les fautes les 
plus habituelles, et, entre ces mauvaises habitudes, les plus 
choquantes, et il nous montre comment, a 1’epoque ou il 
enseigoait, le commun des lecteurs ignorants dEtigurait le 
texte sacre. Il suit de la que, pour 1’histoire de la langue, 
ce patala technique et fort peu attrayant par lui-meme nous 
offre un inlEret tout particulier. Nous pouvons y Etudier les 



329 


ETUDES SUR LA GRAMMA1RE VEDIQUE. 

premieres transformations de la langue, ou du moins des 
alterations fort anciennes, et voir, en les etudiant, par quelle 
pente naturelle et comme necessaire on descend , du Sanscrit 
au pracrit, aux idiomes vulgaires. Et ce n’est pas la un cha- 
pitre d’histoire qui s’applique uniquement aux langues de 
1’Inde, au passage du Sanscrit aux langues neo-sanscrites. Le 
langage est sujet partout a des changements analogues; par- 
tout la pente est aussi glissante, partout la transition se fait 
de meme, et, dans tout le domaine de la grammaire com- 
parative, je ne sais rien de plus frappant que les identities et 
les ressemblances de ce lent travail de 1’instinct populaire et 
du long usage, travail qui d^truit a la fois et reconstruit, et 
qu’on voit obiir , surtout quand on 1’observe dans une meme 
famillede langues, a des lois capricieuses en apparence , mais 
constantes et toujours pareilles , comme tout ce qui se fonde 
sur la nature meme de l’esprit humain et de nos organes. Le 
premiere /o/ca du cbapitreXLV ramene a trois principes toutes 
les modilications qui d&iaturenl le langage, e’est-a-dire tous 
ces changements qui, apres avoir 6te des fautes,peuvent,dans 
cerlaines circonstances et sous certaines influences, devenir 
peu a.peu les precedes, en quelque sorle reguliers, d’une 
nouvelle creation, d’une transformation instinctive et metho- 
dique a la fois, qui aboutit a un idiome nouveau, a un idiome 
qui jointaux traits Ii6r6dilaires de famille son caractere propre 
et individuel. Ces trois principes sont l’addition, le relran- 
chement, 1’alteration. C’est une division exacle, et qui ren- 
ferme tous les genres de corruption : je veux dire lous ceux 
qui aflectent la partie qu’on peut nommer materielle et exte- 
rieure du langage. De cenx-la il en nait d’autres qui concer- 
nenl les rapports memes de la parole a la pensee : lajangue, 
par suite de cerlaines suppressions , de certaines alterations 
qui la defigurent et la privent de ses anciennes ressources, 
de ses moyens de synlhese , parexemple , se trouve forc6e de 
reparer ces pertes par des ressources nouvelles et des pre- 
cedes differents d’expression et de combinaison. 

II n’est nullement question, dans le Prdtifdkhya, de ces 
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consequences lointaines et demieres de la corruption de 1’i- 
diome. II ne s’agit, comme nous I’avons dit, que de fautes de 
lecture et de pronunciation ; mais ces fautes sont le point de 
depart de la transformation , les premiers germes d’ou sor- 
tiront, par un d^veloppement successif, les faits nouveaux, 
les lois nouvelles. Comparons , en effet , cette le§ou de lecture 
du XIV" patala avec ]a phonetique du pracrit, telle que l’ex- 
pose, pour le principal dialecte ( Cauraseni pour la prose, 
Mdhdrdsklri pour la po4sie) , la Grammaire de Vararuci. 
Nous perrons figurer dans cette grammaire, comme regies et 
habitudes consacrees , un grand nombre des vices que re- 
prend la le^on, ou, quand la faute el la regie ne seront pas 
identiques, nous remarquerons que celle-ci souvent decoule 
de celle-la de la fa<jon la plus nalurelle, et que l'analogie est 
frappante. 

Un des d^fauts les plus marques que relevent les sutras 
qui nous occupent, et qu’ils blament, soit en lui-meme, soit 
dans les mauvaises articulations qui le causent, c’est Ja mo- 
dification de 1’organe ( slhanam ) et du mode (karanam), soit 
des sparfas, soit des ushmas, soit meme des voyelles (vovez 
sutra 11 ). Quanta 1’organe , les lettres sont gutturales, pa- 
la tales, etc. Quant au mode, elles sont sparyas , ushmas, etc. 
Ce genre d’altAration , qui peut nous expliquer comment cer- 
tains ordres de lettres appartenant a tel ou tel organe ont 
enticement disparu de quelques alphabets de la famille , a 
pris en pracrit une grande extension. Nous y voyons le n de- 
venir partoul c6r6bral ( n) , excepte devant les denlales; le sh 
cAr^bral el le p.palatal disparailre , pour faire place au s dental 
(lepparfois au h, ushma guttural); les spare as aspires kh, gh, 
th, dh, kh se transformer g^nerolement en h, e’est-a-dire en 
ushma; les ushmas si Slants remplacds dans les groupes par 
une consonne sparfa du m£me ordre que celle qui precede 
ou suit ces ushmas (ainsi kkh substitue a sk , shk, ksh) ; Yan- 
lahstha initiale y changee en j , sparya palatal, etc. Nous 
parierons plus loin de diverses modifications qui transporlent 
certaines voyelles d’un organe a un autre. 
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La prononciation attenuee des lettres, le d4fautde purete 
desdentales, i’articulation mangee, comme l appelle le Prd- 
tifdkhya, du premier ordre de sp areas , et d’autres vices du 
roeme genre, ne nous amenent-ils pas, dans les idiomes vul- 
gaires, au changement des fortes l et p en d et v ou b, de ih 
en dh, de th en dh, de th ou dh en h, etc. et a la frequente 
suppression d’un grand nombre de fortes et de douces entre 
deux voyelies ? 

Les alterations de quantile signal^es au pi. 4 peuvent se 
rapprocher egalement de fails analogues que nous trouvons 
en pracrit. Ainsi 1’e et l'o y figurent a la fois comme breves 
et comme longues; ai et au descendenl d’un degre, pour 
devenir e, o; quelquefois mfime de deux, pour se changer 
en i , i, a , sans parler de leur decomposition en ai, aii (com- 
parez le sutra 43 , qui blame 1’alt^ration d’ai en ayi) . Devant 
un groupe de consonnes, i et u se transforment frequem- 
ment en e , o, et des breves en leurs longues correspondanles 
(avec suppression de 1’une des consonnes du groupe : jihd 
pour jihvd. ) Une modiGcation contraire est celle de la longue 
en breve devant deux consonnes ; elle ne parait etre devenue 
une habitude gen4rale que posl6rieurement au temps de Va- 
raruci. 

Le praciit n’a plus de ri ni de li. Le Prdtipdkhya parle 
deja du changement en u, et d’autres fois en i, de la pre- 
miere de ces deux voyelies. Les idiomes vulgaires y substi- 
tuent a, i, u, surtout apres une consonne. 

Le pracrit se refuse aux combinaisons de consonnes d’ordre 
divers; et g^neralement, dans ces sortes de rencontres, il 
supprime 1’une des deux consonnes , et , par compensation , 
double l’autre. Plusieurs de nos sutras relevent des fautes 
qui viennent d’une semblable repugnance pour les groupes 
de consonnes, par exemple la suppression dey, v, apres une 
consonne (comparez l’exemple cit6 plus haut : jihd pour 
jihvd) ; 1’introduction d’une voyelle ou d’une svarabhakti su- 
perflue ou excessive , particulierement dans un groupe com- 
men^ant par r. (Comparez le pracrit harisa au Sanscrit harsha.) 
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Nous venons de voir que, pour les groupes, le pracrit 
compensait, par le doublement de 1’une des consonnes, la 
suppression de 1’autre. C’est encore la une habitude dont 
on peut trouver le germe dans le vice condamne ici , qui con- 
siste a doubler hors de propos et contrairement aux regies. 

Aux comparaisons qui precedent et qui peuvent servir a 
6clairer la formation des idiomes nio-sanscrits , on pourrait 
en joindre quelques autres propres a expliquer certains pre- 
cedes de derivation que nous remarquons , soil dans la sphere 
meme de la langue des Brahmanes , soit en passant d’un 
idiome de la famille a un autre. Je n’indiquerai ici.qu’un 
seul fait de ce genre , la defense d’articuler le h comme une 
sourde. Cette faute, on la faute inverse, le penchant qti’elle 
suppose, nous rend conapte d’une espece tris-commune de 
modifications , de la difference que nous trouvons entre des 
mots comme tpr , el ceux de ses derives qui ont un 9^ ini- 
tial, ou bien entre le Sanscrit jfH, le grec yf/v, 1’allemand 
Gans, etc. 

Le chapitre XIV, le second de la CikshA, se termine, 
comme le chapitre XI, le second du Krama, par des critiques 
que 1’auleur refute, mais qui sont une nouvelle et curieuse 
trace de la lutte qui regnait entre les ecoles , de ces divi- 
sions, signe de vie propre et ind^pendanle, qui ont precede 
1’ipoque de conciliation et de soumission, ou loutes les teles, 
en toute espece d’enseignement, se sont courbdes sous un 
m6tue niveau, sous un joug conimun d’autorit^ el de foi. 
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TRADUCTION. 

1. Les qualites dies iettres enumerees plus haut 
ont dte completement enseignees , ainsi que les lois 
du sandhi. Les vices relatifs a ces [Iettres] sont l’ad- 
dition, le retranchement, l’alteration : ces [vices], 
nous allons [les] exposer, pour 1’exemple. — 

2. L’expulsion [ nirastam , consiste] dans le re- 
tranchement de 1’organeet dumode [deprononcia- 
tion] ; — la dissolution [ vyasah ] et la compression 
[ pidanam ], dans la [trop grande] distinction et la 
confusion [de forgane et du mode]. — [Ce que 1’on] 
dit en entravant les sons par les deux Ifevres [mal 
ouvertes esi.] vicie [comme] bredouillement [am- 
bukritam], — [et ce qu’on prononce] la bouche dlar- 
gie en creux [est] enfle [qtinarh]. — 

3. [Ce qu’on] dit en baissant les machoires [in- 
ferieure et superieure ] est mordu [ sandashtarh ] ; 
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— en ies agitant , incoherent [vikhshtam ] ; — avec 
abstraction de la racine de la langue, mange [gras 
tafh]\ — avec adherence [de la lettre] aux narines, 
nasal [ amnasikam ]. — 

4. [Un autre defaut est] la prononciation des 
voyelles non conforme a la mesure. — [Le vice qui 
consiste 4] mordre [le son], la distinction [trop 
marquee] , ou la confusion [de l’organe et du mode] , 
et leur suppression [affeclent aussi les voyelles]. — 
Le manger [du son est] pour les deux gutturales [a 
et a]. — Pour les nasales [anunasikas], il y a pro- 
nonciation mordue ou nasalisation inegale. — 

5. [II y a encore], pour les [consonnes] accom- 
pagnees de semi-voyelles, le retranchement de celle 
qui precede ou de celle qui suit; — la prononcia- 
tion d’une consonne hors de place; — l’effacement 
des consonnes 1’une par 1’autre ; — la prononciation 
attenuee ou pressee [c’est-4-dire trop forte]. — 

6. On ajoute un son devant les sonnantes ini- 
tiales [d’un groupe], ou bien on les retient [c’est- 
a-dire on en rend le son imperceptible]. — Pour 
les aspir4es et les dshmas [initials, il y a] de meme 
ou addition d’un son, ou prononciation impercep- 
tible; — pour les ushmas [sourds], amollissement 
veloute ou [addition d’un] son [semblable]. — 

7. Pour les [quatre] premiers ordres [de spargas, 
il y a une] expansion [vicieuse] de la langue; — 
pour le premier, le manger [inarticule] ; — pour le 
quatrieme, le trop appuyer; — pour les [sparcas 
des deux ordres] du milieu, quand ils sont accom- 



ETUDES SUR LA GRAMMAIRE VEDIQUE. 339 
pagnes de r, I’effacement [de 1’organe et du mode] ; 

— le defaut de purete pour le quatri^me [ordre], 
quant a 1’organe et & tous les elements [ de l’articu- 
lation ] ; — 

8. Pour le r, le tact trop fort et la durete; — 
pour le l, [ces deux d^fauts] et la prononciation 
avec les deux extremites de la langue [au lieu du 
bout seulement]; — pour le h, le souffle [excessif] 
ou la ressemblance avec une sourde; — pour les 
autres ushmas , eflacement [de 1’organe, etc.], ou 
compression. — 

9. Apres une voyelle longue , on denature le vi- 
sarga [pour 1’organe et pour le mode], en l’assimi- 
lant, quant k I’organe , a la [voyelle] antec^dente. 

— Apr&s la gutturale [longue, k savoir a], on dit 
[le visarga ] comme apr&s [la lettre] qui a un r [c’est- 
A-dire le it]; — mais apr&s [la gutturale longue] na- 
salisee [par Yanundsika] , et apres 1’autre [voyelle, k 
savoir pi, on le prononce] nasalis£. — 

10. Devant I'ushma initial d un groupe [de con- 
sonnes], precede d’une voyelle, on dit un visarga 
superflu. — [On prononce] un yama apres [un 
ushma] sourd , suivi d’une nasale; — ou bien, apr&s 
[un ushma] sonnant [suivi d’une nasale], un ushma 
de raeme nature. — 

11. [Les mots] canagcepah, nishshapi, eassi, nish- 
shat [doivent etre prononces] sans visarga, [ainsi 
que] brahma, vishnuh, sma, prignih. — On met [par 
erreur] un anasvara [au lieu d’un anunasika] dans 
les sandhis de sparca avec ushma (ch. IV, 33), de 

a3. 
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sparga avec r (ch. IV, 3 o), et -dans les vivrittyabhi 

prayas (ch. IV, 28). — 

12 . On fait sembiables a la labiale [u] les deux 
voyelles qui renferment r [c’est-a-dire ri et ri] , {par 
exemple, dans] tisro matris trin pitrin (Rig- Veda, I, 
clxiv, 10), yan nribhir nrin (VI, xxxv, 2). — [On 
fait] les dentales sourdes sembiables a la lettre s, 
[par exemple, dans] rathyah (XI, xci, 1), prithvi 
(I, cl xxxvi , 7), prithivi (I, xciv, 16); tvd (V, xl, 5 ), 
priihi (VIII , ix , 10). — 

13 . On supprime une breve suivie d un ushma ou 
d’une semi-voyelle , [et] precedee d’un r, ou bien 
on l’ajoute quand elle n’existe pas [dans le mot]. 
[Exemples donnant lieu a la suppression : ] puru- 
shantim, pu.ru.vdra (Rig-Vdda, IV, 11 , 20), hariyoja- 
ndya (I, lxii, i 3 ), hariyupiydydm (VI, xxvn, 5 ); [a 
1 ’addition:] aryamd (I, r.xxxvi, 3 ), ashtryaih (X , 
clxv, 3 ). — 

14 . Dans aiyeh ( Rig-Vdda , V, 11, 8), et dans 
vaiyagva (VIII , xxvi , n ) , on prononce la lettre ai 
comme a, en redoublant le y [qui suit]. — On ap- 
plique la prononciation inverse 4 d’autres mots, tels 
que te rayya (X, xix, 7), vayyam (IX, lxviii, 8), 
hridayyaya (X, cli, 4 ) [c’est- 4 -dire on y change a en 
ai devant le double y, et l’on supprime 1’un des j]. — 

15 . A la place de la lettre a, on dit ai, et i’on re- 
tranche Vi suivant, avec le y [qui le precede]. On 
amene [ainsi] un polysyllabe k letat de dissyllabe , 
par exemple : unayih (Rig-Veda , I, liii, 3 ), dhvanayit 
(I, clxii , i 5 ), kogayih (VI, xlvii, 22). — 
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16 . Et au contraire, ailleurs , oil il faudrait ai, on 
dit [a et on ajoute] i avec un un y, [par exemple, 
dans les formes] abhaishma (Rig-Vdda , VIII , xlvii , 
1 8 ) , ajaishma (VIII, xlvii, i 8 ) , naishta, des racines 
bhi,ji, m . — 

17 . A la place d’f, on prononce ri ou li, [par 
exemple, ri dans] candranirnik (Rig-Vdda, X, cvi, 
8 ) , [et li, dans] sugilpe (IX, v, 6 ]. — On dit le con 
traire [c’est-a-dire i pour ri], imm^cjiatement avant 
ou apres une palatale, [par exemple, dans] gringe 
(V, ii. 9), bibhriydt (X, X, 9), vicrittah (II, xxvii, 
16).— 

18 . Lorsqu’il y a, apres une consonne, une pa- 
latale , non accompagnee de y, on dit un y [qui n’est 
pas dans le mot]. Exemples : gunaggepah ( Rig-Vdda , 
1, xxiv, 1 3 ), ccissi (I, xxxi, 1/1), vavarjasMn&m ( I, 
cxxxiv, 6), akhyat (IV, xiv, 1), virapci (I, vm, 8). — 

19 . Ou bien on supprime un y ou un v ainsi 
place [c’est 4 -dire suivant une consonne; par exemple, 
dans ] jyaishlhydya ( Rig -Veda, I, v, 6), samvaran 
(pour sam-u-dran, X, cxxxii, 3 ), aprichyam (IX, evil, 
5 ), ribhva (VI, xxxiv, 2). — On coupe, par 1 ’inter- 
position [dune voyelle], le [r] venant apr&s une 
longue, non detache [du groupe, qui se trouve 
dans] dirghayuh (X, lxxxv, 39), suryah (X, clviii, 

1 ), rucadir te, urjam (IX, lxiii, 2). — 

20. On supprime ou l'on double une semi-voyelle 
qui precede ou suit une voyelle de meme organe 
[ qu'elle; ainsi dans] svastaye [Rig-Veda , V, li, 12), 
adhayi (I, clxh, 7). bhavand (X.lxxxii, 3 ), iyam 
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(VI, lxi, a), uvuh (I, clxi, 8). — On allonge une 
br£ve nasalise [par 1 'anunasika; exemple] u gra* 
okah (VII, xxv, 4). — # 

21. Devant un y, precede de h ou d’une aspiree , 
ou devant un v, precede d’une aspiree ou d’un ushma 
quelconque, on ajoute un ushma [c’est-4-dire une 
aspiration] de meme organe; [ainsi dans] tuchyan 
{Rig-Vdda, V, xlh, io), daghy&h (I, cxxxm, 5), 
aprichyam, (IX, cvn, 5), ribhva (VI, xxxiv, a), hvaye 
(I, xiii, ia), ahyali (X, cxliv, 4). — 

22. [Devant] une nasale, precedee d’un [sparcu] 
de 1’ordre qui commence parp, [on ajoute] un autre 
yama [superflu; par exemple, dans] tripnata (Rig- 
Vdda, I, cx, l), apnanafh[X, cxiv, ■j),aubhndt (IV,' 
xix, 4). — [Devant une nasale] precedee d’une 
voyelle, [on dit] un anasvara ou une autre lettre 
antec4dente, si [cejte nasale] est suivie d’une aspi- 
ree ou d’un yama [c’esl-4-dire d’un sparg a pr4cedant 
une nasale] ; — 

23. [Ainsi dans : ] tan ghnanti (Rig-Vdda, II , xxvii , 
i3),aryma& (IX, xlv, 3),janghnatah[lX, lxvi, 25), 
inkhayantih (X, cliii, i), sanjndtarupah { I, lxix, 5), 
sanjnanafh (X, xix, 4). — Soutenant [le son de la 
nasale], au commencement d’un [groupe de con- 
sonnes] qui a une semi-voyelle, [on fait un] cir- 
cuit [c’est-a-dire on insiste plus qu’il ne faut; ainsi 
dans] garmantsyama (pour garman syama, VII, xxxiv, 
i5), asmintsu (pour asmin sa, transforme euphoni- 
quement en asmintsv.. . , X, cxxxii, 5), jandnch.ru- 
dhiyatah (pour janan crudhi-yatah , VI, lvii, 3). — 
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24. Quand il y a assemblage de voyelles par des 
nasales, on nasalise [ces voyelles; exemples :] no 
ntinam (Rig-Vdda, I, clxx, i), nrimnafh (VIII, ix, 

2 ) , nrimanah (V, l, 4), nribhir nrin(\l, xxxv, 2 ). 
— Apres une nasale , on fait de h une aspiree ; 
[exemple :] dadhyan ha (I, cxxxix, 9 ), devdnhavate 
(I, cv, 17 ), mahdn hi (VIII, xiii, 1 ). — 

25. [Parfois] on dissout un groupe [de con- 
sonnes] par une svarabhakti [irreguli&re, ou meme 
par une insertion de voyelle], ou i’on y supprime 
un doublement, ou Ton double contrairement aux 
regies, ou bien on fait le contraire [c’est-4-dire on 
ne fait pas la svarabhakti voulue; ainsi dans] vyatu 
( RigVeda, II, xvn, a), tilvile (V, lxii, 7 ), ahjman 
(I, clxvi , 5), drapsah (X, xvn, 11 ), ajashran (I, 
rxxr, 1 ), sdrhjayah (VI, xlvii , 25), ashtrarn (VI, 
LVin, 2 ), pra (X, clxxvi , 2 ), neshtrat (II, xxxvii, 

3) .- 

26. Dans [certains] hiatus, on ne fait pas sentir 
le commencement du [son] posterieur; ainsi [dans] 
yd aichah ( Rig Veda , X, cvm, 5) , ja aacijah (I, xvni, 
1 ). — Dans quelques-uns , quand il y a sandhi d’i ou 
d’a [avec une autre voyelle], on prononce une 
diphthongue, par exemple, [dans] sa id asid (VI, 
hi, 5 ), kas ta ashah (I, xxx, 20). — 

27. Ou bien, dans [certaines rencontres] de 
voyelles semblables, on renverse l’ordre; ainsi [dans] 
dti indra ( Rig-Vdda , IV, xxix, 1 ), et ha asatah (V , 
xii, 4). — Quand la premiere de fhiatus est une 
gutturale longue [c'esl-a-dire a], il v a absorption 



344 


AVRIL-MAI 1858. 


[de la secondej. Ainsi [dans] ta apah (VII, xlix , i), 
avasa a (pour avasai a, III, liii, 20 ). — 

28. On ne peut atteindre , par une enumeration 
[complete], la fin des vices [de prononciation] qui 
naissent de la combinaison des voyelles, ni des 
autres { c’est-^-dire des vices qui naissent de la com- 
binaison des consonnes]. — Mais, au moyen de ce 
livre, toute la regie [la theorie de la prononciation] 
peut etre acquise par un homme bien doue. — 

29. Qu’on dise les autres voyelles de la meme 
fa§on qu’on fait la lettre a; car [les maitres] disent 
[que cela est] complet [ ainsi , c’est-i-dire les voyelles 
n’ont pas besoin, comme les consonnes, qu’on y 
ajoute un son]. — Les [lettres] suivantes, lettres 
[allant] partout [ c’est-i-dire les consonnes qui se 
combinent avec toutes les voyelles] , il faut les dire 
[, suivies des diverses voyelles], comme [on fait] 
quand a les suit. G’est la le total [des regies de pro- 
nonciation]. — 

30. On blame cette theorie de prononciation des 
lettres, [d’abord] par l’imputation de defauts propres 
au f dstra, qui mettent obstacle a la connaissance 
[precise et] determine, [puis] en disant : [elle est] 
« incomplete ». — II ne differe pas, par cette [par- 
tie], des autres cdstras, et c’est un vedanga complet, 
irreprochable , venerable. 
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NOTES. 

I. Sijtra 1 . — Commentaire : : = 

trowfei;.... ?wihiriN i wfr diupwi aTTrwhnPT: i arm 

*< >3 ".S -O 

« on nomme ayah (accession) la pro- 
duction addilionnelle d'une lettre qui n’existe pas [dans le 
mot] : par exemple dans hvaydmi ( Rig-Vdda 3 1, xxxv, l ), un 
son ajouti par-devant [pour bien marquer ie son du h initial ; 
: Tn’T: est le mot propre, il s’agit d’une sonnante, voyez cba- 
pitre XIII, i ]. » — yiiiul nw Hrfr i ?rm 

, • on nomme apayah (depart) le relranchement 
d’une [lettre] exislant [dans le mot] : par exemple, celui [du 
y] de yih dans undyih (I, liii, 3).» — cZl'ifjd m*! ^IrTT SRT- 
Ul4l£T'ji i 5JTTT ^5JT , « on nomme 

vyathanam (action de faire souffrir, alteration) 1’audition d6- 
natur^e d’une [lettre] existant [dans le mot], par exemple 
dans ralhyah, la prononciation de la lettre th avec le son 
de s. i> Nous avons deja fait remarquer celte analogie de 
l’aspiree dentale sanscrite avec le th anglais. II sera ques- 
tion de ce triple vice de prononciation dans les p lokas sui- 
vants (6, 12 et i5). — Les derniers mots sont developp^s 
ainsi : rTR>srpy?^Sf PfSSRTfr fd^UIKriol^rfl ^JhlUdl STTWt- 
: <nous exposerons ces vices plus loin, les 6numerant 
en detail, [l’un sera expose ici,] 1’autre la (litter, ille illic, 
comme locution absolue). » 

II. Sutra 2 . ... — Gommen laire : fSr^rf 3?T- 

Sfflf Les mots stlulna, «lieu, organe,» et 

karana, « mode » de prononciation , ont6le definis au chapitre 
precedent. L esthdna sera, par exemple, laqualite de labiale, 
de gutturale, etc. le karana, celle de spar$a, d'ushma, etc. 
Parmi les sens que M. Wilson , dans son dictionnaire , donne 
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a nirasta, dont le neutre est ici employ^ subslanlivemenl, se 
trouve celui de « uttered rapidly, harried . » Nous verrons 
plus bas ( ploka 4) , a la place de cet adjecrif neutre, le terme 
abstrait 

Au sujet de ce sutra, le scoliaste se fait une objection sin- 
guli&re. » Le retranchement de 1’organe et du mode de pro- 
nonciation ne peuvent pas, dira-t-on, avoir lieu ; car c’est la 
lettre qu’on enleve de son orgaue et de son mode d’articu- 
lation [et non 1’organe et le mode qu’on ote de la lettre]. » 
— Cette critique n’est pas fondle , repond il , car les deux 
choses sont possibles Tone comme l’autre : rvrR^rmrt^- 

nluwA i wtf i WPraf^tniMrf f| sttrrf i ^sr^far: i 

am w»«w>y i ni« Tt arnf -sqafrel uarf?r i rtm cnirt<fq 
•s qfifc nafiT — 11 n’y a pas d’exemples cites dans le com- 
mentaire pour ce sutra, ni pour les autres vices tres-gene 
ranxqui vont suivre. 


II. Sutra 3 . . . . — Commentaire : : = fef- 

(tfr i : = ^JTJT i 5W i WMCti^UialfoT^ otnsj) RW 

siioS i *i^f^ qV3-T ^ i oU iwl foicicn : i qter ’feufe: i. Le pre- 
mier d^faut consisle a s6parer 1’organe et le mode, a faire 
en quelque sorte deux efforts trop distincts pour les mar- 
quer; le second ales doubler et a les trop confondre. 


„JUL Sutra 4- M\ I ■ • • — Commentaire : yisiRTT 
(srsfiraa : > am i. Le compose asr- 

WRT signifie propfement • fait eau , liqu^fie. » 

13. Sutra 5. — Commentaire : y(iT[m ( = fa- 

r>iTfUr-t— I , de fScff, «creuxi, dans le nuuiero 3g4 de Berlin 
(onjilairlH ) otiitil rl^K 4(H -ilM cd^noq I. — Le mol 
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, employe substantivement, signifie , commefSrcrf , « creux , 
a hole. * — Le manuscrit de M. Whitney et le numero 5 g 5 
de Berlin ont sgff pour SFT. 

III. Sutras 6-9. -HT^Tq.. 

— Je n’omets , des gloses de ces sutras , 
que la reprise des mots du texte : cftjd TR jpsrR^urfoT : 1 
- 1 Whit =tr Hdr r mrid 1 fa fag srmragjK 1 _ 

1 - q i fW ft JtO crqrf s 

Ptra^ 1. Je ne traduis pas ces synonymies , parce qu’elles sont 
expliquees par ma traduction du texte. — Nous trouverons 
plus loin ( floka 4 J, a la place du neutre les termes 
abstraits ^5T: et ; et au lieu de STOT, UR — Dans 

ce floka, les manuscrits de Berlin offrent quelques variantes , 
mais qui sont 6videmment des fautes : ( 5 q 5 ) , pour 

Hcflir; ifacfuT, pour ( {'instrumental pourrait s’expli- 

quer, mais le localif est preferable, parce que c’est le cas 
employe partout, a partir du sutra a ) ; ^FT, pour pfTTJ. — 
Le manuscrit de Paris donne dans le texte du sutra fait?, . 
pour ; mais dans la scolie, il y a deux fois fail^, qui 
est aussi la le<jon des manuscrits de Berlin *. — Le mono- 
syllabe 3 est employ^ comme particule expletive dans le su- 
tra 7. 

IV. Sutras 10 et 11. ... — • . . . — Uvata 

cite le premier de ces sutras dans la glose du chapitre III, 3 , 
et, dans cette citation aussi bien qu’ici, il ne coupe qu’apres 
r^TUTT. On serait tente de raltacher ce gt^nitif, bien qu’il 
appartienne au premier puda , au sutra 11, ou il est tout a 
fait necessaire pour completer le sens (aussi le scoliaste 1’y 

1 Le numero 095 a ; mais a la marge fst est corrige en fir. 
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sous-entend-il ) , tandis que dans le sutra 10 on peut s en 
passer. — Cette violation de la quantile est ainsi expliqu^e 
dans le commenlaire : 5TErr itsjttt i 

niw gs&sr =? [w] i rr^rafftn raz- 

i s^ol £wf?<T5f i « La prononcia- 

tion non conforme a la mesure des braves, des longues et 
des plutas [de trois ma.tras\ , est un clelaut. Ordinairement on 
fait exces de mesure pour les longues et pour les breves na- 
salises. Le maitre, pour montrer [ce ddfaut], en cite plus 
loin un exemple (voyez g loka ao). » Leg que j’ai mis entre 
crochets me parait etre de trop pour le sens ; il d^lruirait le 
rapport de cetle phrase a la citation qui suit. — Dans la note 
du chapitre III, 3, sutra 5, j’ai traduit ^cTTTTnt par « des 
accents;* cette modification de sens n’etait pas necessaire; 
on peut laisser a ce genitif le sens de « voyelles » qn’il a ici , 
sans rendre par la la citation moins applicable. 

Dans la glose du sutra 1 1, Uvala se contente d’ajouter au 
texte, comme je 1’ai dit, Cc^TOTT , puis il cite les sutras a , 3 

et 6, ou les quatre d&auls ici mentionnfo ont £t6 d^finis. 

Nous verrons par le sutra 1 3 que 1'axiome ne signifie pas 
que ces ddfauts n’affectent que les voyelles. 

IV. Sutra 12. ;. . . — Le commenlaire explique 

droraT; par : (voy. cbap. I, 8), et cite le sutra 8, 

ou le vice de prononciation dont il s’agit ici est deja signals. 

IV. Sutra i3. ’• • — Pour le premier 

des deux defauts , Uvata cite de nouveau le sutra 6. Pour le 
second, il donne l’explication que voici : :r fir ^rrr Wcttiwittl - 
j-uRicni arT^ i nt-mf&yH^nlrtl efftj J-wjr) i • car si 1’on refuse 
la coloration (voy. chap. I, 7), si on la diminue, il n’y a point 
quality d 'anunasika; c’est pour cela qu’une coloration inegale 
(inferieure au degr6 voulu) est dite un d^faul. » Suivent deux 
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exemples qui montrent, ce semble, que le scoliaste applique 
ee sutra a 1 'anundsika proprement dit. Dans le premier, il v 
a une breve , dans le second une longue , affectees de anu- 
ndsika : g#i# ( Rig- Veda , X, xxxiv, 5 ) ; JJW gf gg : ( V, 

xlviii, i). Ces deux nasalisations ont lieu en vertu du cha- 
pitre II, 3o et 3i ; dans le deuxieme exemple, gw est pour 
gw 

Malheureusement , dans les exemples , les vices de pro- 
nonciation ne sont point figures par l’ecriture ; bien souvent 
meme ils ne peuvent pas 1’elre, Ils etaient rendus sensibles 
par 1’enseignement oral. 


V. Sutra i4- — Commentaire : gfnTT:- 

eW - J I o)r?rl <IH : I HTJT GtVt'.euMl cJUI Wi 

i ?r) i. 


Exemples : feri fera ( Rig-Veda , 1, clxxvii, 4); ji'cJidt :• 
Cette forme a deja ete citee ailleurs (chap. XU , 4) par Uvata ; 
mais je ne 1’ai pas trouvee dans le Rig- Vida. — Je n’ai pas 
besoin de dire que, dans le premier exemple , la faute gonsiste 
a supprimer le d qui precede le y; dans le second, le v qui 
le suit. 


V. Sutra i 5. . . . — J’ai lu dans la copie de 

M. Pertsch 1 ; c’est evidemment une faute. — Commentaire • 
gg SIT (1’apostrophe est dans le manuscrit, pour empe- 
cher toute incertitude) gwdr *W&jsTM ( « une consonne qui 
n’est pas dans le mot*) 3^TrT i. 

Uvata cite pour exemples gygirT (Rig-Vida, I , clxxi , 4) ; 

(IV, lii, 4);3rgnr (II, xv, 5);f 5 r 9auq4 ^ i (VII, 

1 C'est en effet la le§on des numeros 3g4 et 595 de Berlin. Dans le ma- 
nuscrit de M. Whitney I’d long a 6ie efface. 
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Xlii, 6). Puis il ajoute : J-T^N|T?0^R9iT^ 3^Dr ) , « dans 

ces formes , on dit un t apres le s » ( ainsi astmat, utstndja, etc. ) 
trerrtiw (X, cxxxvii, 4), Qsnj: (I, xxn, 16) ^c?nr 

« comme dans yakshmam et vishnuh [on insere] i, 
a apres sh » (ainsi yakshimam, vishunuh). Cette seconde espece 
de faute n’a d’autre rapport avec ia regie que de nous mon- 
trer des additions de voyelles analogues aux additions de 
con sonnes. 

V. Sutra 16. . . . — La glose reprend les 

mots du texte, en ajoutant simplement a I’instrumental 
— Le substantif fii^TJT: se trouve ici dans son sens 
propre, qui est peu usile; au rooins n’est-il pas donn4 dans 
le dictionnaire de M. Wilson. 

Exemple : 3d m ( Rig-Veda, VIII, urn, i 4). 

fa^ril : ffcld a^TTHflr : i « ici, apres led(de 
shad), 1’effacement du d (de dvd) est fait par les igno- 
rants. » 

V. Sutra 17. ^sN... — Commentaire : = HOfT- 

€ avec relachement , mollesse d’efTort ; » dter = irfa’- 
cnj?r:« effort excessif » : c’est un autre emploi du mot que celui 
que nous avons vu plus bant, au p? oka 2. — dlc^ 
g &J rt. « qu’il evite ces deux d^fauts pour toutes [les leltres], » 

VL Sutra 18. ■ • • — Le num6ro 596 de Berlin 

a amir pour fclTftrf : la le^on du manuscrit de Paris 1 est con- 
firmee, comme nous allons le voir, par la giose d’Uvata. — 
Au lieu de le manuscrit 691 donne q^TrfFL 

Commentaire : i&fcr s fapjrf. 

Uvata, comme 1’on voit, ne tient pas compte de on ne 

1 C’est aufisi telle du num^ro 39 h de Berlin et du manuscrit de M. Whit- 
ney. 
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peut guere , en effet , a cause de faire consister cetle 

faute de prononciation dans 1’addition d’un son apres la son- 
nante; le preftxe doit marquer ici simplement addition ( nais - 
sant de cetle initiale ). 11 s’agit d’un son ajoute par-devant. 
— yr^UT, « action detenir, deretenir » = lotf ; , < action 
de rendre imperceptible ». C'est 1 ’idee exprimee au sutra sui- 
vant par — Him ^HTUTlrHTy fiWtrl (c’est 

I’exemple ddja cit6 dans le commentaire du sutra 1). — «Ou 
bien , ajoute-t-il, pour eviter ce defaut, [on tombe dans le 
defaut contraire , et] on rend le h imperceptible » : an ofT frit 

D’autres donnent a yT{HT le sens de « repetition , redou- 
blement [ de la sonnante initiale] » : UTprif^or^-i rr- 47 l. 

Exemples de mots commengantpar un groupe de sonnantes , 
ou l’on peut faire celte faute : ( Rig-Vida, I, l , 4 ) ; 

atoTT (II, XII, 1 3 ) ; srjptr (IV, xxxm, 7 ). — Dans la traduc- 
tion, j’ai ajoute «d’un groupe*, parce que c’est le sens qui 
ressort et du choix des exemples et de la nature meme de la 
faute. 

VI. Sutra 19. tOufispri . . . — Uvata ajoute : MV'jfi'- 
UUT-li et suppl 4 e Sts?;: aupres de u-it?:, dont il fait un ad- 
jectif : « son, bruit, non sonnant. » — Exemples : afu -s wt 

(Rig-Veda, X, CXII, 10) ; ^THTrpTaT (VI, XVI, 38 ); (I, 

lxxxvii, a); ^rf?r(je ne trouve pas dans les hymnes ce mot 
deja cite au chapitre XII , a ; mais seulement VII , 
xlii , 6 , qui du reste peut tout aussi bien servir d’exemple). 
— Si afu stsjjt est bien le premier exemple cit6 *, il en r^sulte 
que la r 4 gle, comme c’est nature!, s’applique aux padyas ou 
parties de composes, aussi bien qu’aux padas ou mots. Peut- 
6tre Uvata a-t-il fait dans sa scolie mention expresse des pa- 

1 Le numero 3qA de Berlin a Wltllrt (FT est a la marge). 
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dyas; car le mot que j’ai 6crit au commencement de la nole 
•KlRwwPa dans mon manuscritla forme suivante: tRPjQ- 

VI. Sutra 20. rfftnef .. — Au lieu de = 3 ', il y a dans 
lemanuscrit de Paris 3 (sans doute pour 5 que donne le 

commentaire). — Uvata ajoute saraPTT a swnilt, et donne 
pour synonymes a gftirspr (litter. « etat de ce qui est couvert 
de poils, laineux «) , ( • delicatesse, mollesse»), et a 

ndd-i (1’un des sens de i«Sld est « son »), 5 rfy%t amw* tlntjl 
fcolfT : , « son de lettre de m£me nature superflu. » — II n’y a 
point d’exemples cites pour ce sutra, non plus que pour les 
deux p lokas suivants. 

VII. Sutra 21. — Le commentaire ajoute 35 TT- 

a 37%, c’est une faute qui conceme les quatre premiers 
ordres de spar fas. — f§^fRJT: tJTPT 313 

VII. Sutras 22-24. • • — wfr1«Ql^:. ■ ■ — 

*TT:. • • — mst = ftrit- Pour JTTCT : , voyez sutras 8 et 1 2. — 
: crf^Tj- : , « pratih&ra marque un conlre-effort exces- 
sif, consiste a trop appuyer; » c’est en effet un defaut assez 
naturel dans la prononciation des dentales. — Le vice de 
prononciation nomine nirdsa (voyez sutras 2 et 11) affecte 
a la fois le sparpa et le r qui 1 ’accompagne. En disant les 
deux ordres du milieu , il ne parle toujours que des quatre 
premiers; ce sont les palatales et les c 4 r 6 brales : 

■ 9 hu*ij cmfmt ttMisTT sr^F ^ (jhit ucdn. 

1 C’est ainsi que te mot est <Scrit dans le numero 394 de Berlin , an moyen 
d’un renvoi qui le complete. 

1 Dans le manuscrit 3 9 h de Berlin -I . et cttfr : I pour crafer. 
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On comprend que 1’effacement de 1'articulation soit surtout 
une faute propre a ces deux ordres ; elle devait r6sulter na- 
lurellement de leur caractere tout particuUer et peut-6tre de 
la nuance delicate de leur prononciation. — 

VII. Sutra a5. jq^jriyi . . — J’ai ajout6 le visarga a 
foliar : , qui est evidemment le sujet de la proposition ; la 
desinence manque dans mon manuscrit, aussi bien que dans 
ceux de Berlin ( voyez chapitre IV, 1 a , sutra 36 ). Le scoliaste 
donne ici au terme technique fsjcjiST: un sens qui parail dif- 
ferent de celui qu’il atlribuait plus haul (sutra 7) a farfe? ; 

au fond, ce n’estqu’une legere nuance : fsTferr (« de- 

faut de puret6») -stf:. — Par <JEf^ , «entier, » et 6ty- 

mologiquement « dans toutes ^es parties , dans tous ses 616- 
ments, * Uvata entend que ce d6faut de puret6 s’applique a 
tous les 6l6ments de 1’articulation des dentales. Voici sa scolie : 
c tS Alc»><r) 1 SR^Tlfu : = tltfirri 1 third 1 (lisez thed I * ) 

= yytiai : 1 tfrfl 1 9^111134 : ! ^5 9 i^rrri ?5 xf fst^rafr ^nq- 
^hrr usrfif 1. «Pour le quatri6me ordre, [il y a viklegah, d6- 
faut de puret6], quant a I’organe, avec tous les 616ments 
[sakala]. — Sakala signifie avec les el6ments , les parties. 
Kaldh — avayavdh (parties). — Quelles [sont] ces [parties]? 

— Le mode de prononciation, etc. (voyez le chapitre XIII). 

— C’est quant a ce mode, etc. et a I’organe qu’a lieu le de- 
faut nomm6 viklegah. • 

VIII. Sutra 26. . . — Commentaire : f :PT- 

ftieystorl ws^cu (?lisezy<sfyrl<!$ 3 ) 1 iff 

1 Dans te numero 3y i de Berlin ofc^ *<j , et en renvoi , au has de la page , 
RfTOf. 

' C’est en effet la le^on du numero 394 
1 t o numero 3 9 i a egalement sfs^rff. 
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i «Le r, qui doit 6 tre touche faiblement, est 
touche avec exces (articule avec un tact trop fort) el dit avec 
dureti. Qu’on hvite ces deux defauts du r. » Je traduis STSqrrTT 
par « durete , » d’apre 3 une glose d’Uvata, qui ajoute : rTZTj- 
rmroi^m^cr, « barbaratd est aussi precisement le d^faut de 
mo^esse , de douceur. » M. Kuhn , dans un ingenieux article 
sur @ap<§ctpo; (Zschr. f, vgl. Sprachf. I, p. 38a), parie de cel 
axiome. 11 considere comme oppose a En com- 

parant ce passage a la scolie du chapitre XIII , 3 , il recon- 
naitra lui-tneme que , dans la terminologie d’Uvata , ces deux 
mots sont synonymes. Le composh JUEUfi? « mal touche , » ap- 
pliqud au r, ne marque pas un d^faut de langage , mais la 
prononciation normale de cette liquide, et dans le commen- 
taire (voyez ma note sur les sulras q a 12 du chapitre XIII), 
il est interpret^ par •[TJFpqS' , "faiblement touche. » 

VIII. Sutra 27 . fjF^To — Commentaire : IsT^liUit 

ctttfST: *7 <J3T f^SRTT SJrTIWJT (au-dessous est ajoutee, 

comme correction , la syllahe 07 , ce qui fait OHIOtutr) 3 = 5 )^ 1 

frt ur <^srl tr-mr gaffs) 1 gar ^jt 

1 rit sg Sfoifas ft 1 . On ne se rend pas tres-bien compte 
tout d’abord de ce defaut de prononciation , qui consiste a 
articuler le l avec un double bout de la langue (tfdiiiiwu). 
Cela vent dire vraisemblablement qu’on tourne rapidement 
la langue de farjon a toucher successivement le palais avec le 
dessus et le dessous. — Le reste de la glose est rendu dans 
ma traduction du texte. On voit que , pat la force qu’il donne 
a la copule =9 , UvA considere les deux vices relatifs au r 
comme s’appliquant ^galement au I. L’analogie de nature 
des deux liquides les rend sujettes, en effet, au meme genre 
d’alteration. 

VIII. Sitras 28 et 29 . ■ — Com- 
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mentaire: ssrrat syluy^IrST cTT [rft] 

^■sTAi T- J’ajoule le deinonstratif ; c’est probablement une omis- 
sion du copiste. II serait possible aussi qu’il eut 6crit 
pour airfrrj. — Nous avons vu au chapitre XIII , a , que la 
nature du h est le souffle ou 1’expiration et le son a la fois ; 
mais il ne faut pas que le souffle soit excessif et transfjrme 
cet uskma sonnant en lettre sourde. 

gffrwro — Les deux 
termes fSfTTtT : et ont expliqu^s. 


IX. Sutra 3o. ^^TfT. ■ ■ — La glose n’est que la reprise 
des mots du texte, avec analyse de Cjdyt-VJH , remplace par 
UcStrit Exemples : t*TT: ( Rig-Veda , IV, xxx, 12 ); a*f: 

(V, xxxvn, 3): (V, xiv, a) ; OTrl: . 

Pour se bicn rendre compte du sens de ce sutra , il fau- 
drait entendre la prononciation fautive qu'il a pour objet de 
blamer. Nouj voyons par le commentaire d’Uvata que les 
Indiens eux-mernes n’etaient pas d’accord entre eux sur 1’in- 
terpr^tation a donner a la regie. D'abord, il en est qui ob- 
jectent que est de trop , et que la prononciation ici 

inentionn^e a lieu avec une breve aussi bien qu’avec une 
longue dans srffp , srnr: , aussi bien que dans les exemples 
cites plus haul. Quoique 1’audition soit la meme, quelle que 
soit la quantite de l’antec6dente , comme le maitre a employ^ 
le terme « longue, » il faut croire que 1’assimilation d’or- 
gane a lieu par le visarga apres une longue, et qu’elle n'a 
pas lieu apres une breve. (C’est pousser un peu loin le 
respect de 1’autorite, a moins qu’on ne veuiile dire qu’au 
temps de ^aunaka il y avait certaines d^licatesses de pronon- 
ciation qu’on ne sent plus et ne rend plus. ) fgw=a]rl Cratf^lri 1 
fasisin'iu : <|c<<a<rUM 1 1 

24 . 
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yyfii twctui gwtf rWimstHiftm ^an^tn 

qww' Hgfir gge T li».iq H£ tr f l lH tfrTotf I. 



D’autres expliquent autrement 1’axiome , et regardent og-- 
SWFT comme exprimant, non un d£faut, mais une regie de 
prononciation. Considerant que les dieux eux-memes ne pour- 
raient prononcer le visarga apres une voyelle longue en le 
faisant d’un aufre organe que cette longue, ils interpretent 
ainsi le sulra : « les maitres veulent que le visarga , apres une 
longue, soit du merge organe que son antec6dente. » jjq^ mr- 
pmTspmrfTT i (lisez sreiwwi ? 1 ) fara- 

stnld) STSRX .SUI^IunPilri folfif cTOFtIH I 

: l — Mais 'dans cette opinion, 
comme dans l’autre, le mot « longue* est sans objet; car ils 
le veulent aussi de meme organe apres une breve. II faut 
done, en adoptant le sens de la seconde construction, con- 


siderer £tyfci^ comme ajoutd par 1’influence du vers (e’est-a- 
dire pour completer la mesure du vers ) , et entendre la regie 
comme s’il y avait simplement : « on allere le visarga apres 
une voyelle en le faisant du meme organe que cette voyelle 
(toutes les fois qlie cette voyelle n’est pas une lettre du meme 
organe que lui, e’est-a-dire l’une des deux gutturales a, a). 
Si Ton construit ainsi (en regardant comme expl6tif) , 
tout sera clair, dans 1’une comme dans 1’autre opinion , et la 
regie s’appliquera a : . oTW: , ou I’ant^cedenle est breve, 
aussi bien qu’a (I, xxv, 3), ay:, ou elle est longue. 
rtfwsrf'T 1 rs;fq rt (sc. «niuii) i 

^isr <tF^ <x^tr dtiiyntf cjboium^ qfsrf zvoii i 


1 It y a egalement artien dans le manuscrit 394 de Berlin. 
Cela peut , a ia rigueur, s’entendre dans le meme sens : « [Apres] une longue 
d’ autre organe que lui , c’est-a-dire a laquelle on n assimile pas le visarga 
quant a l’organe.» 



ETUDES SUR LA GRAMMAIRE VtiDIQUE. 


357 


(dO sWlU ffirO fw-olH OrOmfyR qwtft-: ofi?T: 
otn : i 7m : aiyj OoT fos Oerfo. —Nous retrouverons cJdd7|.(, 
avec le meme sens, dans une scolie du chapitre XIV, 19. 

Mais de ces deux opinions (dont l’une Tegarde 1’assimila- 
tion du visarga a son ant^cedente quant a l’organe , comme 
un defaut, et 1’autre comme une regie ou une necessity), 
quelle est la bonne , celle qui convient ici ? — L’ure et 1’autre 
[est bonne en partie]. — Comment? — II est dit dans un 
autre f astro., que le h et le visarga sont des letlres gutturales, 
mais que le visarga a son commencement de meme organe que 
les deux sortes de vovelles (a savoir les longues et les breves 
dont il est pr6c6de). Pourceux qui admettent cette opinion , 
le visarga est done de meme organe que la voyelle antecii- 
denle; done pour eux cette maniere d’ entendre la regie est 
convenable. Mais vu que ce sutra se trouve dans la section 
ou sont 6numer6s les do fa 11 ts de prononciation , il est certain 
qu’il a ici pour objet de signaler un defaut, et il nous fait 
voir que (Jaunaka contredit cette theorie d’assimilation. fgFT 
03? I 300 I OW I 7ll<yirf{ fSjfa^UOrl I AitWHofr 
oomot 1 wiRfi«ii4> fa o&fio ^for 1 fawofa: 

OefrlOtwl Hc(rftf?T I rTFTT35fq- 03? I ^ <0 <3^030^01 arOOT- 
: O' ^frl Pi%IU : I 0?OOrr5OTcfoWrr I OTOTOfstOforrf^gO^ 1 

11 montre ensuite un autre cas (voyez plus loin cloka 10) ou 
le maitre coniredit de meme une opinion admise dans une 
autre <5coIe. 

J ai donne en entier cette discussion , et j’ai essaye de l’ex- 
pliquer, parcequ’ily est question d un fait tres-delicat de pro- 
nonciation , sujet a controverse parmi les Indiens eux-memes, 
et relalif a une lettre, propre a ^alphabet indien, dont nous 
ne pouvons pas apprecier 1’articulation par analogic, au moyen 
de nos alphabets europeens. La fin de la scolie me laisse 
quelques doutes, et je crains que le texte n’en soit altere. 

OlftooupT: foime une construction difficile a admel- 
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tre ; le locatif ne peut guere ici , ce me semble , servir de com- 
plement; d’ailleurs a et^ ajoute a la marge par une autre 
main \ Quoi qu’il en soil, et sauf meilleur avis, voici, ce me 
semble, ce qu’il y a d'essentiel dans celte longue explication 
du commentateur. Dans le texte du sutra , indique- 

t-il un defaut ou la prononciation reguliere et necessaire du 
visarga? La section meme ou le sutra est place prouve- qu’il 
s’agit d’un defaut, et que I’opinion de (iaunaka est contraire 
a celle qui voudrait que le visarga tout entier, ou du moins 
le commencement de 1’aspiration , appartint au meme organe 
que la voyelle ant6c4dente. — Pour prendre parti , il faudrait , 
jele r6p6te, entendre prononcer. D’ailleurs, dans une fusion 
aussi 6troite que doit 1’filre celle d’une voyelle et d’une aspi- 
ration postirieure, il est bien difficile de marquer rigoureu- 
sement le point ou le premier Element finil et ou le second 
commence. On comprend que, voulant pousser aussi loin 
1’analyse, les grammairiens aient peine a s’entendre a ce sujet. 
J’ai du suivre dans ma traduction du sutra 1’opinion que j’ai 
cru trouver dans le commentaire. La construction cependant 
porterait, ce semble, a cooper autrement la phrase, si celte 
coupe pouvait amener aun sens convenable et qui s’accordal 
bien avec la nature du visarga : « On assimile , pour l’organe, 
le visarga a la voyelle qui le precede; apres une longue, on 
en denature [I'organeet le mode], » (Voyez au sutra 2 , le sens 
de ) . ' 

IX. Sotra 3i. • • — Commentaire : ^tenrTOJT- 

(ct’asl'Tlo tmT |tfio!rr ^ rltll ! 1 


1 Le numero 394 de Berlin leve , en partie ,les difficulty de ce passage. E 11 
voici lale^on : {Us.. - . W ini ? ) ^J^T- 

fof^TsiHlq rT^Tf * etc. Il y a * comme 
1’on voit , uue lacune dans le manuscrit de Paris , et la maniere dont le nu- 
mero 3g4 la remplit, et les variantes qu’il nous offre, peuvent modifier 
uotablement le sens; mais cette partie de la discussion a , au fond, peu d’im 
portance. 
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ST 3TO : i « apres la gutturale longue (a) , ils disent le visarga 
alters, comme le jihvdmuliya qui suit la lettre qui a un r, 
c’est-a-dire la lettre ri (voy. chap. XIII, i4; nous verrons 
plus bas , chap. XIV, 1 2 , le ri designe par St^ifi ). # Exemples ■ 
\aT: (Rig-Veda, X, clxv, 1 ), Stfar : (IX,ci,to). 

Uvata justifie l’addition de dans sa glose, en citant 

les contre-exemples : ^cT : et sfbr : , ou le visarga est precede 
d’une breve , et qui ne peuvent donner lieu au vice de pro- 
nonciation signal^ dans ce sutra. ^MIfdvy irC|[l TSTrTfPTT'T: st- 
SSTR Hot (ril , «Le visarga qui suit la gutturale breve [a) 
n est que du meme organe ( voyez 1c sutra precedent ) ; » on 
le laisse guttural, on ne fait pas la faute de le denalurer en 
jihvdmuliya. — Nous avons vu au cbapitre I, 8, que le 
sixieme ushma, c’est-a-dire le jihvdmuliya, a pour organe, 
coname le ri et le li, la racine de la langue, ainsi que son 
nom meme nous l’apprend. 

IX. Sutra 3a. • ■ ■ — L’ablatif ^n?T est r6gi par 

ur( fotsnMW sous-entendu, et il s’accorde avec TOTT^qffT^ 
que le scoliaste supplee ^galement. — signifie 1’autre 

longue nasalisee, qui se trouve suivie du visarga, c’est-a- 
dire le ri, (voyez au chapitre IV, 34, les exemples 

qui peuvent donner lieu a ce vice de prononciation. — Ici 
encore ce n’est que par 1’ouie qu’on pourrait se rendre comple 
du fait et s’expliquer la possibility de prononcer (dans svata- 
vawh pdyuh, nri&h patibhyah) un visarga apres un anundsika, 
et de faire sentir ce visarga de telle maniere qu’il ne participe 
en rien de la nature nasale de 1'antecedente. 

X. Sutra 33. . . — Le commentaire n’est que 

la repetition des mots du texte , ranges dans un autre ordre, 
et suivis de i’addilion ordinaire : ST HTOt 3T?f :■ Exemples ou 
l’on peut faire cette faute : muz, ft SFTT^T : ?TTriffT ( Rig-Vdda , 
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Ill , xxi , a ; mes deux manuscrits du commentaire ne mel- 
tent pas de visarga devant jy ldfrl ) ; aftf E3W ( X , cxxxii , 

а ) . Ces deux citations nous offrent trois groupes, commen- 
gant par les trois sifflantes , la dentale , la palatale et la cere- 
brale. 

Contre-exemples monlrant qu’il n’y a lieu a cette faute 
l* que devant l' ushma initial d’un groupe, et non devant un 
ushma simple : a ) sifflante palatale simple TOTt ST 
(VII , liv, i ) ; b) sifflante cerebrate simple ITT WTIT : (I , xxxvm , 

б ) ; c) sifflante dentale simple <rf^ ^TTFJ : (IX , lvi , i ) ; 

2 ° Que devant un groupe commengant par un ushma . 
eta (VIII, xv, 7 ); 

3° Que devant un ushma pr6c6d4 d’une voyelle : srtFoTR 
(VIII, xliii , 9 ) ; ici le s commence bien le groupe sv; mais 
il est pr 6 c 6 d 6 d’un p. • 

X. Sutra 34- t*.. — Le scoliaste suppl 6 e qui 

est exprime au sutra prdc^dent. — Exemples des trois sifflantes : 
qfer: ( Rig-Vdda , I, clxviii, 9 ); f&nj: (I, xxn, 16 ); u^iircjf 
(X,lxxi, 7 ). Nousavonsvu, auchapilreVI, 8 , qu’il n’yavait 
production de yamas devant les nasales qu’apr^s les spar gas. 

X. Sutra 35. . — Uvata suppl^e (Sici^lHT; puis 

il explique rTcfltM par wilotUIT « ayant meme ef- 

fort, » e’est-a-dire forme par le meme mouvement del’organe, 
* que cet ushma sonnant. » C’est un vice de prononciation 
qu’il est facile de s’expliquer. On fait sentir une premiere as- 
piration apres la voyelle antecedente, une seconde devant la 
nasale suivante , par exemple dans 3T^T ( Rig- Veda » VIII , xxxv . 
16 ), (IV, xvi, 3). — A I’accusalifswrtT, le commen- 
taire ajoute en apposition zpf : « ils prononcent cet ushma 
[qu’ils ajoutent, comme un] yama.» Il faudrait entendre 
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alors, si yama a son sens ordinaire, que cet tishma se rap- 
proche, dans leur prononciation , de la nature des spargas; 
que le h superflu dont*ils font preceder la nasale a quelque 
chose de la nature du k ou kh. 

XI. Sutra 36. ■ ■ — Le commentaire ex- 

plique fsiaffl : par le synonyme ordinaire THrjTTCTir : , mais , 
du reste, il n’ajoute rien au texte du sutra. 11 resulte de cet 
emploi de vikrama, comme de celui que nous avons remar- 
qu 6 au chapitre XIII, l l, et au chapitre XI, 2 a , que, si 
l’on peut consid^rer comme fondee 1 ’explication etymolo- 
gique proposee dans la note du premier sutra du chapitre VI , 
ce terme technique a pris ensuite un sens plus etendu et est 
devenu un simple synonyme de visarga. 

Exemples ou se trouvent les mots enumeres dans le sutra : 
— l 0 Cunaffepah : 'jpi'-iutol : (Il<g- Vida , I , xxi v, 1 3) ; 

2 ° Nishshapi: JTT rf&a' Ptutdl 5 T: (I, civ, 5); 

3° Cdssi : CT sn#ti tr f^srif iar 5 ^ : (I, xxxi, i4); 

4° Nishshdt : X eft =T ( I , CLXXXI , 6 ) ; 

5° Brahma : 5T^T =af sMciolcO HMiU (X, IV, 7 ) ; 

6 ° Vishnuh : %t. foUsU^loT ( I , XXII , 17 ); 

7 ° Sma : ( X , CII , 4 ) ; 

8° Prifnih : WVi nY: (X, clxxxix, 1 ). 

Les manuscrits vediques suivent generalement pour ces 
divers mots, a l’exception du premier, 1 ’orthographe indi- 
queeici (cf. chap. IV, 10 , sutra'3a). Pour UfHUUlQ : seul , ils 
remplacent ordinairement la premiere sifflsnte palatale par 
un visarga, conform 6 ment a la regie facultative du chap. IV, 
1 1 , sutra 34 : apt : SPT : ; e'est aussi avec le visarga que rim- 
prime M. Muller. 
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Relativement aux quatre demiers mots, il laud tail les en- 
tendre prononcer pour se bien rendre rompte de la faute 
qu’interdit notre sutra : consiste-t-dlle dans une modifica- 
tion qui substituerait un visarga a I'ushma que nous voyons 
en tete des groupes contenus dans ces mots ? cette substi- 
tution serait possible meme pour le s initial de strut, quand 
il vient, dans la suite du discours, apr 6 s un autre mot. 


XI. 


Sutra ig. • • 


Le manuscrit de 


Paris et le numero 3 g 4 de Berlin ont , dans le texte , aussi bien 
que dans la glose , cilpjIHtilrt ; mais la vraie legon me parait 
etre qfrn^zffH 1 , qui est la forme causale de d’ou 

vient le terme que nous avons vu au chapitre IV, 5 

et 7, au chapitre V, j 1, et que nous retrouverons encore au 
chapitre XV, 7 ; dans oes divers passages , ce participe in- 
dique, comme ici le verbe (qu’Uvala traduit par iprcn \ 
) , le changement en anusvdra. J’ai marque, dans la 


traduction meme , les endroits ou il est question des trois es- 
peces de sandhis dont parle le sutra 37. La glose nous ap- 
prend que afwpr est une abrbviatiou pour 


Exemples donnant lieu a ces fautes de prononciation . 
1” Sandhi de spar$a avec ushma : rtltri SWFT ( jR ig-Vdda, IX, 
xci , 5 ) : il resulte de ce sutra que nous avons eu tort au 
chapitre IV, 33 , d'^crirecJTCT, etc. (avec V anusvdra), comme 
fait aussi le manuscrit 200 de la Bibliotheque imperiale de 
Paris ; le Prdtigdkhya veut que , dans cette sorte de sandhi, on 
se serve del’anundsiAa, et c’est conform^ment a cette derniere 
orthographe que la citation est 6crite ici dans la glose d’Uvata 
( cf. chap. XIII ,10); 

1" Sandhi de sparpa avec r : ( VIII , xxxv, 21); 

3 ° Vivrittyabhipraya : Olouttdl ; (VII , xci , 3 ). 


‘ Danslennm£ro 5 g5 de Berlin et dans le manuscrit de M. Whitney, le fj 
<le qfpttrtdfrt est corrige a la marge en 
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XII. Sutra 38 . . . — Commentaire : 

57^ (voy. chap. XIII, i 4 , et XIV, 9); tj |gr fo 4 r = idtli^ui) 
(voy. chap. I, 10). 


XII. Sutra 39. jj^TFT • • — Commentaire : 

= ^aFiT^T^IT^. Je serais tent 4 de croire que upa n’est pas ab- 
soluinent inutile et qu’il diminue la force du mot , de maniere 
que upanibha d 4 signerait une analogie (avec s), dontlapro- 
nonciation du th anglais peut nous donner 1’idee, tandis que 
nibha, employ^au sutra precedent , marque une ressemblance 
complete. 

Uvata nous apprend que les interpretes ne sont pas d’ac- 
cord sur le role de tvd a la suite de priihivi. Les uns consi- 
dered ce monosyllabe comme un simple d 4 terminalif (fort 
inutile) de prithivi (festdXTTO'), c’est-a-dire comme suivant 
ce*mot dans le passage cite pour exemple; les autres, comme 
figurant a part et pour son compte dans les exemples ( qrer- 
), c’est-a-dire comme donnant lieu aussi a la pronon- 
ciation vicieuse dont il est ici question , et qui consiste a don- 
ner aux dentales le son de s. Les premiers donncnt pour rai 
son que c’est dans la prononciation du th, et non du t, qu’on 
remarque ordinairement ce defaut , qui consiste dans la res- 
semblance avec s : Ul&tn ychl^f'-ipT^HidJu : 7 T fy- 

cRT^; ils pourraient ajouter que tvd est la pour le besoin du 
vers, ^vlcrshT, comme il est dit dans le commentaire du su- 
tra 48 ; seulement il faudrait pour cela que nous eussions 
un passage vedique ou prithiv! flit suivi de tvd, 'el Uvata n’en 
cite point ou ces deux mots soient reunis. Les autres se 
fondent sur ce raisonnement : « Si ce vice de prononciation 
n’etait relatif qu’a th, comment, lorsqu’ii est plus court de 
dire : la lettre th scmb table a la lettre s, se servirait-il des expres- 
sions dentales et soardes ? » trf^ : KuH^ct-i4 


H cnqtrl. 
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XIII. Sutra 4o. : SSTTo.. . . — Commentaire . 

= RTSrcnH; SRIT = afcJSRRf'^h'Jol (« ayant devant elle 

un r>) =”^(R IrU i (« dtant apres un r) ; = 3Kir<pjfrt. 

A Uf>d I le scoliaste ajoute 1’exemple suivant, pour 
nous montrer sans doute que cette faute ne se fait pas uni- 
quement dans les mots qne cite le sutra, mais dans tous 
ceux qui sont de meme nature : f-tfrfVli ( Rig- 

Veda , VI, xxxii, 4 )• 

J’ai tenu compte, dans ma traduction, pour ranger les 
exemples , de la remarque qui termine la glose : tfuMi 31- 

(He?) ^H tt. — Pour 1’addition d’une br6ve , 
le Pratigdkhya ne donne que des exemples ou le r est suivi 
d’un y; il ne dit pas quelle est la breve qu’on ajoute; mais 
il est tres-vraisemblable que c’est un i; c’est une insertion 
qui se fait en quelque sorte d’elle mfime , pour peu qu*on 
vocalise plus qu'il ne faut la semi-voyelle. 

XIV. Sutra 4i. . . — Commentaire : «iw 

WT^n^;. — shrssr est donue comme theme; dans 1’exemple 
v4dique,ily a le ginitif Sthtorej . — Le manuscrit de Paris a 

cluUolfd , les trois autres , mais 1’e est effac6 dans le 

num£ro 5g5 de Berlin. 

XIV. Sutra 4a. — Commentaire : 

Qqftddiff : i aw i ^tr ^raFnpn? : tjj ycRi^ttii- 

infFT: i J’ai expliqu6 cette glose dans la traduction. — 335T- 
qrirT: est 6crit ici par un d long, tandis que, dans le texte et 
dans le commentaire du sutra precedent , nous avons la forme 
: , para bref (voy. le Dictionnaire de \1M. Bohtlingk et 
Roth). 
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XV. Sutra 43. . ... — Commentaire : wi ~ 

il*P(Ul. Voyez la note qui precede celle du premier sutra 

du chapitre I. — « Cela fait, ajoute Uvata, trois ou quatre 
vices a la fois » (selon que 1’on considere le cbangement du 
trissyllabe en dissyllabe comme un vice a part , ou , ce qui est 
plus exact, comme l’effetdes trois autres, qui sont, Ulechan- 
gement d’a en ai, 2 ° la suppression d’l, 3° la suppression de 
y ) : ^rT yii J4JreTl^l cTT cjhfT ustf^. — A la suite des exemples, 
le commentaire indique par que ce vice s’6tend 

a d’ autres mots que les trois qui sont cites dans le texte. — 
Nous avons ddja eu l’occasion de remarquer que 1’adjectil' 
signifie, par excellence, 0 plus de deux », c’est-a-dire 
« trois » : c’est le sens qu’il a ici. 

XVI. Sutra 44- rlrL . . — Le commentaire ajoute : «cw| 

9ir5(T, qui se d^duit n^cessairement de l’opposilion de ce 
sutra au precedent. II substitue les formes monosyllabiques 
des racines aux formes infldcbies qu’elles ont dans le texte : 
ift 1 fir ^ritrt«‘r «TH=rt CRTffl. — Voici 1’exemple cit6 pour 
naishla : ^ q^fcIrT 

* 

XVII. Sutra 45. . . . — La faute consiste dans 

une sorte de transposition de son : nri pour nir, p li pour cil, 
— Outre candmnirnik , Uvata cite 1’exemple suivant : SH: 

( Rig-Vida , VIII, vm, 1 1 ). 


XVII. Sutra 46. . . — Commentaire : ftt- 

efled *a(rt I ^icni^irOoiT SIT SIT uf? nlcrtooi cmiT itolfrl I rRT 
friCTUT fsPT^rTJTT^ : I W TJ^iT^T 

1 Le manuscrit de Paris a if et . t:t celui de Berlin 5TT (ccrrige en A) 
et 5TT 
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ETO jcn i TS : ET : i. — Nous avons vu , au chapitre 1 , 

9 , que la semi-voyelle y est palatale , anssi bien que c et p. 
Dans le premier et dans le troisieme exemple, la palatale 
precede le ri; dans le second, elle le suit. 


XVIII. Sdtba 47. r TTe ^ T H : • . — Commentaire : JrarT- 

BTOTf irarfFr 1 ri^rf^ramR 

JTI5 Uvata donne, comme 1’on voit, au compost : 

un sens different de celui que j’ai adopte; mais si, au lieu 
de le traduire comme un compose possessif. • une lettre 
n’ayant pas de y • , on le rend , comme le scoliaste , par « autre 
que y » , le sutra ne pourra point s’appliquer a TJtSjyj, que 
nous lisons parmi les exemples dans le texte, et qui dans le 
commentaire est confirm^ par la citation suivante : 

{VdhMk *l5if*T: ( Rig-Vdda , IV, xiv, 1). Dans lenum6ro5g5 


de Berlin , je lis , a la place de *, qui nous offre la 

palatale e, pr6ced6e d’un groupe de consonnes (voyez 
Rig-Veda, IX, cvn , i3). Si 1’on adoptait cette legon, on 
pourrait donner a lYpithete negative ayakArah , et ce serait 
preferable, la signilication que lui attribue la glose. Pour 
rendre « accompagnA de y • , sans negation , nous avons vu au 
chapitre XIV, i5 et 16, EW. 

Dans gunuggepah, vavarj ashindm , virapgi , nous avons, 
comme le veut le sutra, les palatales p et j, pr6cedees de 
consonnes; dans gdssi, la palatale i, a moins que la faute ne 
porte sur le p initial , qui , dans le passage du Veda cite par 
Uvata, a devant lui un anusv&ra : ET SufEET , etc. — A tout 
. prendre, il pourrait bien se faire qu’ily eutuneou plusieurs 
alterations dans le texte de ce sutra. 


XIX. Sutra 48. cjiffd ... — Commentaire = 

Dans le manoscrit de M. Whitney, est comge , a la marge, en 
STGiarl. 
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^ oyctii( = EJT (voyez la note qui pre- 

cede cede du premier sutra du chapitre I). — Au sujet de 
, qui n’est pas un mot unique , mais la combinaison 

de trois mols ( FT 1 3 i Hlj-U ). Uvata fait la remarque suivante : 
aTT cjTld'uM : o il faut considerer celte portion 

de pdda [comme figurant ici] , par l’influence du vers », pour 
le besoin de la mesure. 


XIX. Sutra 4q. SLJ^fcl . . . — Ce sutra serait tres-diffi 
cile a expliquer sans 1’aide du coramentaire, qui comble les 
lacunes et determine les mots vagues. Toulefois Uvata admet 
lui-meme la possibility d’un double sens pour JT^FT : , et parait 
en outre proposer deux constructions diverses pour ?jrq\ 
Voici sa glose : H v/t : = tHiTbieeiirnTrT — *T^rfT — SIT — TT- 

snrPTrT^TOrriJrr q^TII yiAiaiRruei : l rPTHaferfFr qqihdfa i %rr- 

fricAoqtii : i. On voit que , selon le scoliaste , J^fT: , 

genitif ou ablatif de iT^cT, « grand », peut ou bien signifier 

“ groupe de consonnes*, et, dans ce cas, diipendre de grqr, 
ou bien se rendre par i apres une voyelle longue ■. C’est ce 
second sens que j’ai adopts dans ma traduction 1 . — II faut 
remarquer la signification de aarraTT, « non detache , com- 
biny [avec la consonne suivante], » C’est une acception diffe- 
rente de celle oii Ton prend ordinairement ce mot ; mais elle 
s’explique bien par 1’ytymologie , si 1’on considere le pryfixe 
far comme marquant solution, division. — L’accusatif ft 
employe seul, sans formerait une ellipse bien obscure, 
si les exemples cites dans le sutra meme et ou les groupes de 
consonnes commencent par des r, prycydys de voyelles lon- 
gues , ne dyterminaient le sens d’une maniere indubitable. 

1 Le texte du commentaire offre de notables differences dans le manus- 
crit de Berlin. 
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XX. Sutra 5o. HUM . . . — Le commentaire explique 
JjoT^rf par gaf , et ajoute a la glose : ^ThTT ftru'lailH rft 
qf^r^ — Les voyelles i, t, e, ai, sont palatales, c’est-a- 
dire de meme organe que y (chap. I, 9); les voyelles u, u, 
0, au, labiales, c’est-a-dire de meme organe que v (chap. 1, 
10). 

XX. Sutra 5i. . . — Uvata remplace juadfa par 

gft&fa , et se contente, du reste, de reprendre les mots 

du teste. — Pour 3 & atei : , voyez chapitre II , 3 1 . II y a un 
se cond exemple dans le commentaire : dm umtii urfsrjT : UT- 
5 n?r^ar (Rig-Vtda, I, cxm, 1). 


XXI. Sutra 5 a. <£c^T(0 . ... — Commentaire : 

qbfewfa: 


y^lHWlWMWIUWI^ : 1 5 T sfa : 1. Le scoliaste ne fait guere en- 
core, comme l’on voit, que repeter les mots du sutra, en 
analysant le compost qui commence le premier h&nistiche 
et celui qui le termine. II ne precise pas plus que ne fait le 
texte la nature de cet tishma ajoute devant la semi-consonne. 
Ce mot est pris sans doute dans le sens general qu’il a dans 
le compose et la faute consiste a ajouter devant la 

semi-voyelle une aspiration qui participe de la nature de la 
lettre qui precede. C’est un vice qui rentre dans le genre 
9 W : , « accession » , dont il est par 16 dans le pfemier sutra , 
et au sujet duquel Uvata a cit6 , par avance, I’cxemple gill fa. 


— Nous avons d6javu, au sutra 19, les mots Hiqs'd et=EigT, 
cites comme donnant lieu a une faute d’une autre esp6te. 


XXII. Sutra 53 . qc|||(o. . . — Le commentaire explique 
^SlcT^par le synonyme a-jHiRtchiru; il sous-fentend, du sutra 
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prudent , crsK et ajoute « superflu*, a grjjgTf. — 

Pour se faire tine idee exacte de cette faute, comme en ge- 
neral de tout ce qui concerne les yamas , il faudrait entendre 
prononcer. 


XXII et XXIII. Sutra 54- . . — Ce sutra est 

fort obscur; aussi le scoliaste propose-t-il une triple opinion. 
Tai adopts celle qu-’il donne d’abord et qu’il parait pref4rer 
aux autres : c’est en effet, ce me semble, la plus naturelle. 
Voici en quels termes il l’expose : rlrftytlM QcrfitrUH: JJolfif- 
fit-jdffrr i qgF^cnTfti%Tm piRjrt snfo i ra^lcryR- 

: I 3?iyt oll'ilolm’i I rT^ ^JcTl U ipfi : Stl- 

cTI TdfsTtf clT Horf?T i « Du sutra 5a , le mot purvam 
est ici sous-entendu, el du sutra 53, le mot rafiiat . » Suit la 
glose, ou cette double ellipse est remplie. — Le dernier mot 
du texte est repris par le commentateur dans l’6num£- 
ration des exemples; mais il ne cite point de passage a l’ap- 
pui. Pour que la regie s’y appliquat, il faudrait que yama, 
contrairemental’usage constantdu Prdtifdkhya , putdesigner 
tin groupe quelconque de consonnes. Il ne parait pas non plus 
considtirer ZZ '■ comme un viceshanam ajout6 pour le besoin 
du vers ; au moins le passage cite pour dul-i ne nous montre- 
t-il pas ce mot accompagne de . 

* Cetle construction, ajoute Uvata, est pour ceux qui 
font l'tinusvctra anterieur a la nasale. Pour ceux qui ne font 
pas preceder Y anusvara , il faut, faisant cesser l’influence du 
terme purvam (c’est-a-dire ne sous-entendant pas ce mot dans 
le present sutra), construire de la maniere suivante : on dit un 
anusv&ra, ou on mel*un antecedent consistant en une autre 
letlre, apres une nasale precedee dime voyelle. » ^7T ulstsrt 
& gi'dfH mtT I'Srq-tji.Sfq ^ (lisez^rf 1 P) 

1 Dans le numero 394 de Berlin , & rT ctiojlrf est passe , et t|o| it UT suit 
immidiatement le premier i q i . 


XI. 


a5 
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ftHHr ta ( i q^ T ^^ic T ^^n^q T ^ -q u f dPTsrnii g r #rf)fd imm 
gfHoar i. On dirait que le scoliaste veut que la regie s’ap- 
pliqne a la fois a deux vices , a une addition faite a la nasale , 
soit avant, soit apres. L’ablatif est habituellement expliqu6, 
comme Ton sait, dans le langage grammatical, par 1’ellipse 
de para. 

Enfin quelques-uns , c’est la troisieme opinion , prononcent 
la nasale meme comme anasvdra, c’est-a*dire donnent le son 
de Y anasvdra aux diverses nasales, appartenant a tel ou tel 
ordre de spargas , que nous voyons en tete des groupes dans 
les exemples cites. Pour ce dernier sens, il faudrait, aulieu 
de [tUiTTiq, lire mais, dans ce cas, les mots 

3<wf cn^tatriT, dont le sens n’est d'aucune maniere facile a 
pr^ciser, ne deviennent-ils pas plus difficiles encore a expli- 
quer ? — Les memes exemples conviennent aux trois opinions : 


XXIII. Sutra 55. HtrT: • • — - Ce sutra est aussi 

fort elliptique. Le commentaire, quoique fort court, determine 
bien le sens de la plupart des mots : airT: eueu rrrfhrenST 1 
yiprir ^afn. Cette glose est expliqu^e 

par ma traduction du sutra. H a et4 question dans les regies 
pr^cedentes de nasales et de groupes de consonnes : par la 


s’expliquent les deux ellipses de et de tiuluUi. Quant a 
, Uvala ne l’explique point. Le mot signifie "circuit, 
circulation", et, par consequent, peut designer, par mita- 
phore, une sorte de temps d’ arret sur un son, un vice qui 
consiste a trop s’etendre, 4 trop insister sur une articulation. 

J’ai suivi , dans mon texte , pour les deux premiers exem- 
ples , 1’orthographe de trois de mes manuscrils. Le numero 
394 seul , qui n’est pas ici tres-lisible , me parait insurer un t 


Dans le mannscrit de Paris cd * 1 1 C0. 
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entre le n et le s (conforni6ment a la regie du chapitre IV, 
6 ) ; c’est ce que fait aussi, au moins en partie, le manuscrit 
de Paris dans la citation des exemples, a la suite de la glose, 
et ce que j’ai fait moi-meme en les transcrivant dans ma 
traduction. — Pour tfiW-'g , Uvata cite le passage suivant : 

rT ysr-t ttFrethsit ( Rig-Vdda , X, xliv, 6); mais, dans 
cet exemple, le groupe ne renferme pas de semi-voyelle, 
comme le veut le sutra. Je suppose que le Prdticdkhya avait 
plutot en vue la rencontre de mots que voici , ou quelque 
autre semblable : SlfF*FS5i'$rltT, pour g i ( X , 

cxxxii , 5 ) *. 

XXIV. Sotba 56 . — C’est encore une regie d’une 

concision excessive, et le commentaire qui 1’interprete n’est 
guere moins laconique : jlr: tutcuti toi^Oii ^TTT : ftfiiirh Je 
pense que le vice dont il est ici question consiste a nasaliser 
la voyelle et a dire nan-nun-nam, pour na nunam; nrin-mnam, 
pour nrimnam, etc. Le genitif sert en quelque sorte 

de regime commun a y J T3riij et a ^TJT : , ou plutot il faut le 
sous-entendre avec 1’un de ces mots. — Le verbe Ithild , que 
le scoliaste supplee dans ce sutra , est expritne dans le suivant. 
Uvata (ad XI, 27) emploie de meme SPlcnsr: pour parler 
d’un assemblage de syllabes : S-T3T?tpn?T5T7TtITT sWolPJ :. 

XXIV. Sdtra 57. • • — Le commentaire ajoute 

simplement ® : , ellipse indiquee par 1’ablatif. — Le 

mot HT^TT est vague, parce qu’il signifie une aspir4e quel- 
conque. Il d&igne sans doute une aspiree du sth&nam ou or- 
gane le plus voisin de celui auquel le h appartient ( c’est-a- 
dire t=T, si, voyez chapitre I, 8, ou, comme je 1’ai deja dit, 
les mots « le premier ordre de spar$as » ont 4t6 oubliAs dans 
la traduction , apres « le sixieme tishma ». ) 

1 C’est, en effet, I’exemplc cite dans le nnmero 394 de Berlin. 

25 , 
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XXV. Sutra 58. • • — Commentaire : WjbTMi 


g>r^4.(dy*iM<ji arcnw : fwuH i ^ifrn^r w in2r grf%- 

HAf^^lc-jrriKl^ : i JikffehiUlf I fSlifl'Mm' ^Tm fcKt^-n W : i 
f>f%wronHr ihMui RfraJ^ i sRfaf&qtui : i fEiqjfzft femprt 
^ wanWl ; i T*rsn}l 3 W 1 : y<i*ln«i 1 dRJw- 
'fan — A la suite de cette glose, que ma traduction du sutra 
explique, je crois, suffisamment, Uyata cite les exemples v^di 
ques , et a soin d’indiquer a quelle faute donne lieu chacun des 
mots 6num6r6s. — Pour vyata, on viole la regie donn^e an 
chapitre VI, 1 , qui present de doubler la premiere consonne 
d’un groupe (3W fsTWWtri). Pour que cette loi du krama ou 
doublement s’applique a vyaia, il ne faut pas prendre ce mot 
isolement, mais le voir dans le passage du Vida ou il est 
employe, et ou il a devant lui une voyelle, comme le veul 
la regie du krama : srjf til Jprj af^ajfi (II, xvn, 2 ). 

Tilvile et ahjman sont, d ’apres le scoliaste, 1’occasion d’un 
double vice de prononciation ; ceux qui ne sont pas verses 
dans la science sacree prononcent ces deux mots sans ap- 
pliquer la regie du krama (pour tilvile, voyez chapitre VI, 2 , 
siitra 5) , et il se fait comme une dissolution du groupe par 
la svarabhakti (ce qui ne doit avoir lieu dans aucun cas , voyez 
chapitre VI, 10 , sutra 35) : irlHrolSi H fy rij rtyfRiret I UrdT- 
' I FTW oWcTRT Mcffd. 


A 1’exemple : , le commentaire ajoute afoiih'iim^d ■ Ne 
faut-il pas lire plutot foisnMlif, « non doublement »? Avec les 
deux negations, le terme ne me paraitconvenir ni a la regie, 
ni a I’exemple. 

Dans ajushran, on insere apres le sh un son de la nature 
de l’a, et l’on fait un krama non conforme a la regie (peut- 
etre reprend-on le sh apres cette espece d’u intercale) : aw 

cgcHn. 
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Pour sdrhjayah , la scolie dit aa (ontuti:. Ce conlraire si- 
gnifie, comme il a 6le expliqu6 plus haut, que 1’on ne fait 
point la svarabhukti voulue. ( Voyez chapitre VI, 1 3 , sutra 
46.) 

Dans ashtram, pra et neshtrdt, on fait un krama, ^ 
ttii f qil l c r Si c’est un redoublement du r, c’est une infraction 
au sutra 8 du chapitre VI, a. 

XXVI. Sutra 5g. 1=1=1 fri M • ■ — Le commentaire de- 
compose OTKraT^ : en : ; il explique par frito ; 

« setranchemenl », et ajoute le verbe ftfiJJcJ. Si Ton retranche , 
en la confondant avec d ou a qui precede , la partie initiate 
des sons ai, au, il reslera un i et un u, plus ou moins purs. 
(Voyez chapitre II, j, la definition de vivrittih . ) 

XXVI. Sutra 6o. ^ ■ — Commentaire . 3 

wr ( lisez Rjaftg 1 ) tSwrsrprjR tratn?- 

^ fsfiTId ( par suite de la fusion des deux voyelles en une 
dipbthongue , la seconde voyelle disparait, comme element 
distinct) i ftT cti^rf i. — N$us avons deja vu , au cha 
pitre XIII, i5 , sandhyam, dans le sens de sandhyaksharam 
(Voyez chapitre I, l, note du sutra 2 .) — Dans le premier 
exemple cite : TT J^TrtT , la forme atrtl n'est qu un padya , 
detache de HtrTa (pour atrTT'S^cr )• — Uvata ajoute deux 
autres exemples : Tf ^ f%af #4 rffv gTRUPT (Rig- Veda, VJ , 
XVII, a); rTBcffia tj : (II, xv, 5). 


XXVII. Sutra 6i. tIH M=t Ml i?T (s. e. ; ici en- 
core mon manuscrit a et le numero 3g4 tie Berlin , 

• - • — Le commentaire explique que 1’inversion 


finest , rn effet , la le^on du numero 3<>4 de Berlin. 
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consiste a faire de la premiere voyelle la seconde [et r£cipro- 
quement] :3TTrat : 5TaT : ftfijjrT. Ainsil’on dit uti indra, 

kd asatah. Ou bien , ajonte le scoliaste , se fondant sur sn, on 
ne fait pas sentir le second element. — Nous avons vu au 
chapitre 1 , 1 , le sens de qui a ici pour synonyme 

^pnRsnnf : , con tenu dans le compost possessif rpTRcnjTRT. 

Aux exemples que cite le texte ( nous avons vu le second au 
chapitre II, 4i), Uvala en joint deux autres : tit rifTT =7T- 

(Rig-Vdda, IV, xxix, 4); fTStrrpig fT ^ (VI, 

XLIX, 1 ). 

• • 

XXVII. Sutra 62 . . • . — Uvata ne veut 

point qu’on considere fyyfyrupf comme des locatifs , 

mais comme des duels neutres. a Si Fon entend, dit-il, une 
gutturale longue ayant devant elle un hiatus , » ce sera le cas 
pr£vu au sutra prudent, pour Ita dsatah, qui donne lieu a 
l’inversion fautive kd asatah. II faut done construire aulre- 
ment. Lea mots foldfrlUcjM-itl^ peuvent avoir un double sens. 
Us peuvent signifier, 1 ° en faisant de 1’adjectif un bahuvrthi, 
« lettre qui a devant elle un hiatus » (farafii : Uorfen^^rafg’- 
y ( ) ; 2 ° en consid^rant 1 ’adjectif comme un tatpu- 

rusha, « lettre ant&ieure de 1 ’hiatus » ( f3T3% : UcPrftr fEf^f^oT). 
Le duel designera ces deux lettres a la fois , e’est-a-dire la 
consequente et 1’Sntdcedente. Cela pose, le scoliaste ajoute 
ft gw ^ <T3T yyrtwtp 1 ! cjfy 6] fa oil itj 4 fefA «r- 

H fy^lnUii , «quand ces deux lettres, Fant^cedente et 
la consequente, sont des gutturales longues (a savoir des d), 
alors, dans certains hiatus [de celle nature], il y a abhivyd- 
ddnam ; dans certains , suppression du commencejnept du 
consequent (voy. sutra 5q ). • Ce double role d’un meme 
c^posd est impossible, el quelle que soit la concision du 
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Prdtipdkhya, nous n’y avons rien trouv6 de sembiahle; mais 
il n’est pas nteessaire , je crois , de pousser si loin la subti- 
lity pour donner au sutra le sens que veut y trouyer Uvala. 
Ces formes en e , consider^es comme des locatifs , signifieront 
« quand la premiere voyelle de 1’biatus est une gutturale 
longue. » Rien n’empeche d’&endre la regie a tous les hiatus 
qui ont pour premier yiement une longue ; que le second soit 
une longue ou une breve , la faute qui consisle a absorber 
ce second element est , dans les deux cas , fort nalurelle. Au 
reste, on peut considerer le sutra comme etanl borne, par 
les exemples memes qui y sont cites , a la rencontre de deux 
longues. 

Le terme technique est d^termin^ avec beau- 

coup de soin dans le commentaire : I HT5T- 

qirrpr: i farfM faud foraisi sn $0$jRnvidrt i 

% : Tf%^fito?inTJTfWTrr aT cdl<t.M it Hi lIclrEra^ I 

«que signifie ce mot abhivyaddnam? — Addnam veut dire 
effort, acte » (par exemple, de prononciation ). Vyadanam 
signifiera • effort divers, grand, considerables, ou simple- 
ment « efforts. Une lettre dont 1’effort, la prononciation est 
absorbs, surmontde par quelque chose, est abhivyaddnam. 1 
II n’est pas besoin, je crois, de considerer abhivyddanam , 
avec le scoliaste, comme un compose possessif; il vautmieux 
laisser au'mot le sens de nom abstrait, qui convient parfai- 
tement ala phrase. Les prefixes rendent bien comple de la 
valeur de ce terme : dddnaih, «la prise de la lettre, sa pro- 
nonciation i ; vi marque que cette prononciation est ( ou 
doit etre) distincte, et abhi qu’elle s’attache a celle de la voyelle 
precedente el en est absorbee. 

Nous avons vu au chapitrell, 1 (voy. la note du sutra 4), 
que (’hiatus a un quart de temps (m^Nl) , ou un demi- 
temps (5V3TT3T ) , ou meroe trois quarts de temps (ui^nTrrRT) ; 
mais, dans ces hiatus commen^ant par une longue, on fait 
la taule d’allonger cette longue, ou plutot l'intervalle des 
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deux voyeiles , outre mesure (fyyMfj 7 > rmTygTT fifiilrl ). Par 
cet allongement , litter, par cette [vivritti allongee] , la pro- 
nonciation de la voyelle juivante est absorbee (rUTT cr^tTTpTT 

oil |Cyr1 JraVT : ). 

Outre les deux exemples contenus dans le texte, le com- 
mentaire donne les deux suivanls : OT 5TCT itoiT T : (Rig-Vdda, 
VII, XLIX, a),rFT5t^fFt (IV, Li, 8). 


XXVIII. Sutra 63. . . — Dans le ms. 5g5 de Berlin, 

il y a (pour STT ), au lieu de -tiff'll. — Le com- 

pose UcqTTiifrraFrT est expliqu6 par la glose suivante : 

^iwierim, et IjHftiii par ausMeiilbldMi. — H- 
tSTOT = mu-mi. — -T irar : rirT Ulcnj- — IH. — u Pour- 

quoi?« c’est-a-dire d’ou vient cette impossibility d’enumerer 
toules les fautes de prononciation ? — HsilcMI : aimrrff ( cf. 
chap. XIII, 4) h I h 1 1 *4 M f U 1 1 -m dl-l VIS fN f U I lit! *1 I -I |-l fCT^J IH - 


, « [elle 

vient] de ce qu’ou ne peut savoir quelles fautes produisenl 
dans quelques letlres les lecleurs divers (etymologiquement : 
hauts et bas) , ayant des prononciations de voyeiles (on pour- 
rait ajouter : et de consonnes) qui diversifient et denaturent 
I'organe, le mode de prononciation et d’emission (voyez le 
commencement du chapitre XIII), et ayant des dispositions 
propres de nature, des inclinations et des pratiques tradi- 
tionnelles diverses. • 


XXVIII. Sutra 64- : - - . — Uvata interprete d’abord 

par yTU ; mais ensuite il explique cette locu- 

tion d’une maniere geinerale et surfout tres-comprebensive : 
fTW gaff -IIM AMIcWl^fitpU: 1 Hrdl^yT 1 U T ttI I tyt -gf U I 

srr^ngiFt^i'TfT ^raTTOTUTaTTraf 1 , » [ 1’homme ] 

qu’on appelle bien doue est celui qui est doue de sens, de 
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paroles et d’intelligence, qui a la vue du sens des axiomes , 
qui sail les regies de la giksha (ou theorie de la prononcia- 
tion) , qui connait I'induction , la deduction et la discussion , 
qui est d’une famille qui [dtudie et] suit les p astras, qui s’ap- 
plique a la meditation , qui tend dans ses actions a la verile. » 


XXIX. Sutras 65 et 66 . • ■ • — •• — 11 

faut prononcer la voyelle pure et sans melange; la consonne 
enla combinant, sans en modifier l’articulation , avec la voyelle 
qui la suit. C’est en effet la le total des regies; mais pour que 
cette regie universelle serve a quelque chose , il faut le maitre 
enseignant au disciple la vraie nature des sons et des arti- 
culations. — Le commentateur, pour le premier des deux 
sutras, repete les mots du texte , en ajouiant comme exemples : 

3ft ^ 3 3, etc. (c’est 1’ordre suivi dans 1'alphabet qui pre- 
cede le chapitre 1 ). — II explique 333 par le synonyme H- 
UiS v complet i). On pourrait aussi entendre : « les maitres 
disent que cela est parfait, que c’est la la perfection* (et 
donner un sens analogue a au vers suivant). — qpiq 


==*'-*) I o*i it -I M ct, I nTR. - « tfn ;i eyj d tf--- 5 

- TcforaiT = dai — tJ^^dUMPtriirg-il-ctlttr:. Exemples : 
qrr f% afl ^ JTOT- — Uvala parait considdrer les deux 
derniers mots du gloka comme une formule indiquanl la fin 
des deux patalas de la prononciation : HT U?7?TrOTr 

arTHTtm. 


XXX. Sutra 67 . • • — J’ai consid 6 re 

qfdMfeiftTTeoinme se rapportant a uil^iqctl^ld. Uvata en 
fait plutot un subslantif delache et figurant pour son compte 
dans la proposition. Void sa glose: sn^tTOIFrusn^T 3 TOT: ^rf^r 1 

’pT^Wrrr&FT^TOrTt g fe 5 1 1 9 1 dr. I 1 V d c : i cl 4 R/l ritti md t 3J- 

®tT 3 fenn StT^T etftl^n ; 1 JT fTOTWTjfijrT 5133 1 . « Les 
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defauts des g Astras sont la repetition , le defaut de clarte du 
sens, 1’ impenetrable difficulte des mots, 1’impossibilite de 
1’objet [des regies], etc. Entre ces defauts, celui quise trouve 
dans ce gdstra [ , dans cette theorie de la prononciation] , est 
I’impossibilite de 1’objet ; car on ne peut prononcer une seule 
lettre, ainsi [que 1’enseigne cette gikshd ]. » — est 

explique par un synonyme qui s’ecarte du sens ordinaire du 
mot, a savoir par aU'iTisWI , «n’ayant pas d’emploi, d’utilite 
pratique; n’atteignant pas son buti. — La fin du commen- 
taire est relative a H fr|t| La voici : nffUlRtiTS) HFT UT- 

Sfctfof ulityri Went {Red gil iM*)cUsTiyU{ dAdyl&l(fy(dy*t(<OlH ofuf- 


ri.«Le defaut ainsi nomme, ce sont 
les oppositions inconsequentes qui sont un empechement a 
la determination pr6cise des lettres, comme, par exemple, 
apres avoir dit : ahar aghosham , etc. (chap. XIII, 5), ce sutra 
contradictoire : atrotpannau , etc. (chap. XIII, 6).» 


XXX. Sutra 68. HT (s. e. fSJ^rT). • • — Commentaire : 
tfJTOrT I 3^ tttTifh (TOT yUlfvtl^tti cti3 FT »|cfu I 3TJT- 

Rtvllrt l (TO l cnu i fsTvli^cT fattR-ti**! : stl^H Ictfuiotir) i H*ti- 


Kjfu f| snfij arTTf^rf orqiTOi sWr 1 mfn 

TTimdtnqfdUHK^rMiwifrt i mfir =5 ^ni^y train i 


i# fran trfagJTffn i =r i a%jfu sn- 

^WfyyT iotcHxs^i i nfn i n 


dfi t an ' ^ui fsraT ^fyfyfdsdTidtimdHR i d i. 
«Ce qui est dit, a savoir, qu’il est impossible de faire la pro- 
nonciation des lettres comme ii est enseigne ici , et que par 
consequent cette theorie relative aux lettres est incomplete 
( et inutile ; voy. la note precedente ) , cela n'est pas. — Com- 
ment? — Cette gikshd, par ce mode d’exposition , ne differe 
pas des autres gastras. En effet, dans les autreS gdstras aussi 
sont exposes les defauts relatifs aux lettres , tels que le grasta, 
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le nirastu, etc. (voyez plokas 1 et 3), et ils ne sont pas dits 
inutiles par un mode d’ exposition ayant un objet impossible ; 
au contraire, ils sont utiles. Done ce pdstra doit Petre aussi. 
— II n’y a pas non plus d’obstacle a la connaissance d&ter- 
minde; car dans les autres p asiras se trouvent des options (et 
differences) du meme genre. Done ce p Astra est irreprochable 
et [il a droit au nom de] Vedanga, e’est-a-dire il fail partie 
des six Vdddngas.* (Pour Enumeration qui suit, voyez le 
Dictionnaire de M. Wilson , a Particle Veddnga; Uvata disigne 
les deux derniers par des mots doubles : t Penunferation des 
metres » et « la voie des astres ».) — Le commentaire se ler- 
mine par trois plokas pompeux , consacr^s a Peloge du paik- 
shika, e’est-a-dire de Phomme verse dans la pikshd, et habile 
a bien prononcer et a bien lire. 


RECHERCHES 

SUR L’HISTOIRE NATURELLE ET LA PHYSIQUE 

CHEZ LES ARABES. 


PESANTECR specifique de divehses substances minerales; 

PROCEDE POUR L’OBTENIR , D’APRES ABOU’L RID AN ALBIROUNY. 

EXTRAIT DE VAYIN-AKBERT, ' 

PAR J. J. CLEMENT-MULLET. 

Depuis le jour oil Archimede 1 , apr&s la solution 
du proBleme d’hydrostatique qui lui fournissait le 

1 Archim&de naquit vers Pan 287 avant J. C. et Hiiiron mourut 
deux cent quinze ans avant J. C. age de qualre-vingt-quinze ans. 

Elements suum regit omnia pondus. 

(Prise. De pond, et mens . ) 
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moyen de constater la quantite d’or employee dans 
la couronne d’Hieron, s’^criait, dans fexaltation fe- 
brile de sa joie, Je I’ai troavi! evpyxoi; le fameux 
preterit etait reste, en queique sorte, a 1’etat de 
simple interjection , sans qu’aucun fait ni aucun tra- 
vail scientifique vint rappeler sa cause et son origine; 
aucun livre n’apparait qui fasse 1’application de l’hy- 
drostatique a la determination des substances mine- 
rales; ce n’est que dans ces derniers temps que la 
pesanteur specifique a ete presentee comme un des 
caract^res distinctifs des mineraux. Les anciens mi- 
neralogistes n’en disent pas un mot. On chercherait 
vainement dans Agricola et Boetius de Boot Impli- 
cation de la belle et magnifique decouverte du geo- 
metre syracusain; mais si, dans l’Occident, l’inge- 
nieux procede fut neglige , il ne le fut point chez 
les Orientaux. On le retrouve decrit dans Y Ayin ak 
beery, suivi de tableaux d’Abou’l Rihan. 

Abou’l-Riban Mohammed ebn Ahmed Albirouny, 
ainsi nomine de la ville de Biroun , dont sa famille 
etait originaire, est designe aussi quelquefois sous le 
nom dq Khomrezmy , parce qu’il passa sa jeunesse 
dans la ville de Khouarezm en Perse. II vecut au 
v'siecle de fhegire, c’e^t-a-dire au xi e de l’ere chre 
tienne et mourut, suivant Hadji Khalfa, en 1’annee 
43o de l’hegire. C’etait un savant tr&s-distingue , qui 
composa un grand nombre d’ouvrages sur fastro- 
nomie, la cosmographie et la physique. Jusqu’4 ccs 
derniers temps, il n’etait guere connu que par ce 
qu’en ont^critd’Herbelotdans sa Bibliotheque orien 
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tale , et M. Wustenfeld dans son petit volume sur les 
m^decins et les naturalistes arabes M. Reinaud a 
jete un nouveau jour sur Albirouny, dans son Me- 
moire sur I’Inde , page 1 9 , et dans son Introduction 
d la Gdographie d’Aboalfeda, page xcv. Dans le pre- 
mier de ces ouvrages,il l’a etudie comme historien 
de I’Inde, et, dans le second, comme g^ograpbe. 
Resterait k l’etudier comme physicien; c’est une lacune 
dans son histoire qu’il serait important de combi er ; 
mais jusqu’ici les materiaux ont manqud. Les ou- 
vrages indiques sont fort rares et peu connus. Ce- 
pendant, a en juger par le fragment qui fait la base 
de cet article , ils doivent etre trks-curieux et tres- 
importants. II pourra , du reste, fournir un renseigne- 
ment utile, une pierre pour 1’edifice a construire. 
Dans fun de ces ouvrages, tres-probablement celui 
qui a pour titre : 

« le Livre des meilleures choses 
pour la connaissance des substances min^rales 1 2 , » 
se trouvent des explications theoriques sur 1’origine * 
et la formation de ces substances, d’apr&s les idees 
alors generalement admises, dont le point de de- 
part se trouve chez les Grecs, notamment dans 

1 Geschichte der arabisch. Aerzte and Natarforsch. Gotting. i84o. 

2 C’est sous ce titre que t’omrage est indique par Casiri, Catal. 

de la bibliothecae de I'Escurial, CM. Dans Hadji Kbalfa, edit. Flug. 
4i53, it porte ce titre: <_jUi==> . Cet ouvrage 

n’est point mentionni dans d’Herbelot. On trouve dans Hadji Khalfa, 
ioo3o : juljM cjlxS’t qui est pent-elre ie meme ouvrage 

indique sous un titre difKrend plus abrege. 
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Aristote. Viennent ensuite quelques explications sur 
le poids des substances, sur leur pesanteur specifique , 
sur les precedes a employer et sur l’operation k faire 
pour la determiner au moyen de l’hydrostatique ; 
enfin des tableaux de chiffres indicatifs des risultats 
obtenus par 1’auteur dans ses experiences. 

Je n’ai point eu, k mon grand regret, 1’ouvrage 
d’Abou’i-Rihan k ma disposition. C’est dans I'Ayin- 
Akbery que j’ai pris le fragment dont je donne ici 
la traduction. Ce fragment contient assez de details 
pour qu on puisse juger quel deveioppement avaient 
pris k cette 4poque les. sciences physiques , et tout 
le progr&s qu’elles avaient fait. Les resultats se pro- 
duisent aussi precis et aussi rigoureusement exacts, 
ou peu s’en faut, queceux qu’aujourd’hui 1’on obtient 
avec les instruments perfeetionnes de la physique 
actuelle. 

UAyin-Akbery ^<Sl (jvit , ou ((Institutions d’Ak- 
bar», est connu dans le monde oriental par 1’ex- 
trait qu’en a donn4 M. de Sacy, et par une traduc- 
tion abr^gee publiee en Angleterre par Gladwin. 
Nous reviendrons un peu plus loin sur ces deux 
publications. 

On sait que le titre d ’ Institutions que porte cet 
ouvrage est impropre : c’est, pour parler plus exac- 
tement, la statistique du grand empire fondc dans 
llnde par les Mongols , contenant Indication des 
produits du sol, des divers objets de commerce, du 
chiflre des impots, de la position g^ographique, de 
la religion et de la population. Le paragraphe qui 
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fait l’objet de cet article semble une esp&ce de hors- 
d’oeuvre ; pourtant il peut s’expliquer, parce qu’il a 
£t4 place au chapitre qui traite du commerce des 
bijoux et des matures precieuses. II parait done etre 
presente au lecteurou au commercant commemoyen 
de verifier la 'nature et la quality de la marchandise 
offerte ou vendue. 

Le specificatif Ahlery, applique a ces Institutions, 
est 1;\ pour consacrer le souvenir de l’empereur Dje- 
lal-eddin Mohammed Akbar, 1’un des descendants de 
Timour, qui en ordonna 1’execution. Elle eut lieu par 
les soins et sous la direction d’Abou’lfazel , ministre 
duprince, vers la fin du xvi e siecle de 1’ere chretienne' . 

C'est, au dire des hommes compe tents, un des 
livres qui font le mieux connaitre I’Inde, meme 
celle d’aujourd’hui ; et cependant jamais il n’a 6te 
traduit en totalite. Il n’est connu , comme nous fa- 
vons deji dit plus haut , que par un fragment qu’en 
a publie M. de Sacy dans sa Chrestomathie arabe, 
t. III. Ce fragment traite de I’origine et de la forma- 
tion des metaux; il est, en quelque sorte, la pre- 
miere partie d’un chapitre dont cet article formera 
le complement. 

Il est encore connu par la traduction abregee de 
Gladwin 2 . Ce qu’on lit dans M. de Sacy et ce qu’on 

1 Le dernier roi de Delhi, quand 4clata 1’insurrection dans I’Inde 
contre les Anglais, au commencement de 1857 , 4tait un descendant 
d’ Akbar. Ainsi, dans sa personne etcelles de ses enfants, disparais- 
sent les derniers rejetons de la famille de Tamerlan, et avec eux 
s’eteint la dynastie des Mongols dans i’lnde. 

J Ayeen Ahbery,or the Institutes of the emperor Akber, translated 
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apprend par la traduction de Gladwin donne un vit 
regret que 1’ouvrage n’ait point ete publie integrale- 
ment; il y aurait beaucoup & gagner pour la linguis- 
tique, la geographie et aussi pour l’bistoire naturelle. 
Un pared travail serait trfes-appr^cie par les bommes 
graves et serieux; peut-etre jouirait-il aujourd’hui 
d’un grand succes d’actualite. 

Avant de donner la traduction du texte et les 
tableaux d’Abou’l-Rihan , il ne sera sans doute pas 
inutile de faire connaitre de quelle mani&re il a 
proc&te , et de parler ensuite du syst&me de poids 
qu’il a employ^. 

Abou’l-Rihan fait d’abord un expose des theories 
admises de son temps sur l’origine et la formation 
des metaux , dont la plusgrande partie se trouve dans 
1’extrait contenu danslaChrestomathiedeM.deSacy, 
mais qui manque entierement dans la traduction de 
Gladwin. Ensuite il repute ce principe , que « si 1’on 
p&se un certain volume d’une substance dans fair et 
dans 1’eau, il se manifeste une difference, le poids 
dans 1’eau etant moindre , mais que le chiffre de cette 
difference est egal a celui du poids du volume de feau 
deplacee. » De ces deux derni&res quantites, on peut 
en deduire ce qu’on appelle la pesanteur specijitjae, 
Vient ensuite la description de 1’operation. Il ne parait 

from the original persian by Fr. Gladwin , Lond. 1 800, 1 vol. in-8°. 
— J’ai pris mon texte dans le manuscrit qui est 4 la Bibliothfcque 
impiriale; c’est une copie faite sur le be! exemplaire qui faisait par- 
tie de la biblioth^que de M. Langlfes [Catal. 3299), et qui , k la vente , 
fut achet 4 par un Anglais, M. J. Scott. (Voir Catal. p. 547, notice 
sur ce prlcieux manuscrit. ) 
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point qu’Abou’i-Rihan ait eu k sa disposition un mode 
de balance specialement preparee pour eetteexpe- 
rience; il ne donne aucune description de son ins- 
trument, et le vague de ses expressions laisse plutot 
croire a i’emploi d’une balance ordinaire. A la suite 
de cette description toute sommaire, on arrive a des 
tableaux indiquant, i° le poids de 1 ’eau deplacee; 
2° le poids dans 1 ’eau; 3 ° le poids du corps, le vo- 
lume egaiant celui de 100 milskals d or pour les 
metaux, et 100 mitskals de saphir oriental pour les 
gemmes. 

L’auteur s’estarrete a ces trois chiffres; il a laiss^ 
k chercher celui des pesanteurs specifiques. Ce chiffre 
des pesanteurs, je l’ai cherche, voulant par li com- 
pleter le travail. Ce complement est d’autant plus 
remarquable, qu’il prouve avec quelle sagacite pro- 
cedaient les physiciens de l’Orient a cette epoque. Je 
le donne , dans un tableau separe , avec les resultats 
obtenus paries modernes sur les memes substances. 
Abou’l-Bihan a opere sur dix-huit substances, neuf 
metaux et neuf gemmes, formant deux series, dont 
l’une a pour son mktre l’or, et 1 ’autre, le saphir d’O- 
rient. Mes chifTres, vus et revus par moi, font en- 
core^te par M. Rodet , membre de la Sfoci^teasiatique, 
ancien eleve de 1 ’Ecole poly technique. M. Rodet a 
meme eu 1 ’obligeance de verifier, a faide des moyens 
que fournissent les mathematiques, les chiifres indi- 
catifs du poids des volumes des corps, compare a celui 
de l or, c’est-a-dire de la troisieme colonne d’Abou’l- 
Rihan : ainsi toutes les precautions ont et^ prises 

26 
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pour assurer ^exactitude des calculs. Le tableau des 
chifires modernes a et6 pris dans 1’Annuaire du bu- 
reau des longitudes, ou dans le Traits de min&ralo- 
gie de M. Dufrenoy. Dej5 James Prinseps, dans le 
Journal de la societe asiatiquedu Bengale(aout 1 83a, 
p. 353), avait donne quelques-unes de ces pesan- 
teurs , et j’ai ete assez heureux pour me rencontrer 
avec lui, comme il s’est trouve d’accord lui-meme 
avec M. Mobs , cel&bre mineralogiste allemand. 

Ces operations de chifires ont eu encore pour 
resultat de demontrer quelques inexactitudes dans 
les tableaux de \Ayin-Akbery, non-seulement dans 
ceux de la traductioa, mais encore dans ceux du 
texte. Deji M. de Sacy s’etait plaint du peu de pre- 
cision des manuscrits et de la difficulte qu’il avait 
eprouvee pour retablir le texte *. 

Quant au systeme de poids employe par Abou’l- 
Rihaq, nous nous bornerons k prendre, pour i’ex- 
pliquer, les elements qui se trouvent dans i'Ayin- 
Akbery lui-meme. Loin de nous la pensee de vouloir 
ici faire concorder les divers systemes usites parmi 
les populations arabes ou persanes. Cet examen , qui 
pourrait avoir son interet, serait ici un hors-d’oeuvre 
qui excederait d’ailleurs les limites permises dans un 
article de journal. Des le premier abord , nous au- 
rions a constater une dissidence entre Chardin et 
i'Ayin-Akbery. D’un autre cot£, comme il s’agit.ici de 

1 Je t4moignerai ici ma reconnaissance h M. Eastwick, pour 
fobUgeance quit a mise A m’envoyer une copie du teste. 
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quantiles abstraites, nous devons accepter les chiflres 
pr4sent4s par l’auteur lui-meme. 

D’apr&s ce systeme, ie mitskal est le poids prin- 
cipal; il vaut 6 daneks, le danek vaut 4 tassoudjs; 
or le tassoudj vaut deux grains (de carat), et chaque 
grain (de carat) equivaut a deux grains d’orge; ce 
qni donne au tassoudj un poids egal a quatre grains 
d’orge, 4 tassoudjs pour i danek, ou 16 grains 
d’orge, et enfin, pour le mitskal, 96 grains d’orge, 
ou bieft 48 grains de carat, comme i’indique Char- 
din, qui diminue plus loin la valeur du grain d’orge 
de moitie. L’auteur donne ensuite des subdivisions 
plus petites; comme elles nous sont inutiles, nous 
les passons sous silence 1 . 

ijj (J yi <>ij y->yi < °) 1 j' * k 9 j 

Uwfilo jaw J&j- Ainsi, d’aprEs ce systeme, le mitskal est 1 ’Equiva- 
lentde 96 grains d’orge, tandis que, suivant Ibn-Khaldoun, il Equi- 
vaut seulement a 72 grains d’orge, c’est-a-dire un quart de moins. 

o'* o* ojyy 

■k-^ll ^ocilf (Chrcst. TI, p. s 84 .) La mime Evaluation est rEpEtEe 
p. 286; maisjedoisfaire observer que. dans ce dernier passage, letexte 
porte dinar et la traduction mitskal, comme on le litaussi dans VAyin- 
Ahbery, au memelieu: ^ JUi* jIajJ. Cons- 

tatons, en passant, la diffErence qui existe dans la valeur du mot 

m 

employ^ dans Tindication des pesanteurs. H results de ces 
deux passages combinEs que , lorsqu’il n’est pas suivi du mot y* t, , 
qui en spEcifie la valeur 4 1 grain d’orge, il en vaudrait 2; ce qui 

26. 
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, Maintenant , si nous voulons convertir ces poids 
divers en poids decimaux, c’est-a-dire les rapporter 
au gramme et A ses fractions, nous avons le resultat 
suivant : on sait que ie grain de caroube , ie keration, 
xepaTtov des Grecs, on la siligua des Latins, equivaut 
pour le poids 4 qnaire grains d'orge en moyenne. J’ai 
verifie le fait 4plusieurs reprises , et j’ai toujours cons- 
tat^ l’exactitude du poids. II a ete, de plus, constate 
que le grain d’orge I iua»- etait 1’ equivalent du 
grain, demifere division de la livre usuelle anCienne, 
c’est-4-dire o gr ’”““,o53 , ou pour le grain de caroube 
o*,ns, lequel est 1’equivalent de 1’ancien carat em- 
ploye pour les matures dor; ainsi nous aurions : i°le 
tassoudj = 4 grains d’orge = o g , 2 i 2 ; 2“ le danek, 
ou, comme l’ecrit Chardin, le dang, pesant 4 tas- 
soudjs = 1 6 grains d’orge =■ o g ,848 ; 3° et enfiri le 
mitskal = 6 daneks ou 96 grains d’orge, suivant 
YAyin-Akbery, = 5®, 100, ou bien 48 grains poids 
de marc. Tel est le resultat des constatations faites 
pour I’espfece , ici reellement et sp4cialement appli- 
quables, puisqu’elles sont fournies par l’auteur lui- 
meme, et d4duites de son ouvrage 1 . 


serait pr£cis£ment notre ancien grain du poids de marc. On lit aussi 


dans Castel, Lex. pen. <yo». tpondus duorum gtanorum hordein. 

* Si i’on compare ces chiflres h ceux d’Ibn-Khaldoun ( loc . cit . ) , 
on voit que ie dirhem Ugal, equivaut it 6 daneks, 


comme le mitskal; mais alors la valeur du danek change, elle est 
4gale a 8 grains d’orge puisque le dirhem est 4valud a 5o grains 
d’orge j, c'est-a-dire pris de moili^ du poids du mitskal de 1'Ajtn- 
Ahhery. Ainsi ,le mitskal d'Ibn Kbaldoun serait egal au gros ancien , 
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II ne nous reste plus qu’i expliquer la th^orie 
de la formation des substances minerales et des m4- 
taux. 

Cette theorie, comme nous 1’avons dej& dit, re- 
pose sur les theories grecques. Aristote dit (Mdtdorol. 
IV, 8) : « Tout corps existe evidemment par suite de 
Taction du chaud et du froid. Tous les corps sont 
composes de terre et d’eau; de meme aussi les me- 
taux, comme Tor et Targent et autres substances de 
ce genre qui existent, soit par eux-memes, soit par 
Teffet de l’exhalaison dont nous avons parle (ch. ix, 
5); comme ensuite les trous (cavites) de la terre ou 
se forment les depots varient et ne se correspondent 
point, il doit resulter des differences, en raison de 
la maniere dont les elements se trouvent places (lit- 
teralement : sont recus). » Au liv. Ill, ch. vii : « Les 
choses doivent se passer dans Tinterieur du sol comme 


ou 3 gr 825'“*'; mais alors le danek n’a point UDe valeur exacte de 
huit grains, comme le disent les dictionnaires. 

Si maintenant nous prenons les donnces de Chardin , les choses 
sont renversAes; elles passent d’un pole A 1 ’autre. Eneffet, on lit, 
page 275, tome IV (Amsterd. 171 1, 10 vol. in-i 2) : le mescal est 
d un demi-dirhem , le Jang est la sixieme partie d’un mescal, et fait 
huit grains poiJs de carat, et le grain d'orge, qui est la qaatricme par- 
tie d'un dung. D’aprAs ces donnees, on aurait 1 dirhem = 2 mitskals 
= 1 2 daneks = 96 grains poids de carat En Avaluant en grains 
d’orge, on aurait = 1 2 daneks == 48 grains d’orge, prAcisement 
1 ’inverse des sommes resultant des donnees prises dans lAyin-Ahbery. 

Voir aussi, pour les poids arabes et orientaifx , Paukton, htttro- 
logie, ou Traitd des mesures, poids et monnaies des anciens peuples 
et des modernes, Paris, Desaint, 1780, in- 4 °. Nons esp^rons re- 
prendre plus tard cette question des poids arabes, surtont ence qui 
concerne le carat. 
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41a surface. L’el&nent double qui s’y trouve enferme 
amine aussi une difference double dans les corps 
(qui en sont le produit). » § a : «I1 existe, comme 
nous l’avons dit, deux sortes d’ exha {arsons, 1’une va- 
poreuse , et 1’autre fumeuse. De 14 resulte , dans les 
entrailles de la terre, un double etat de chose, les 
fossiles 1 et' les metaux. » S 3 : « L’exhalaison seche 
ou fumeuse produit les corps fossiles combustibles 
et les pierres infusibles. » 5 4 : « L’exhalaison vapo- 
reuse ou bumide produit les corps fossiles , tout ce 
qui est 4 i’etat fusible ou ductile £tant, par un effet 
de sicheresse, condense en une masse unique, puis 
congete comme la rosee et le givre. » 

Alexandre d’Aphrodise nous explique que les me- 
taux sont le produit des deux exhaiaisons contenues 
sous terre. L’exhalaison vaporeuse est consolidee 
avant de s’etre separ^e de l’exhalaison fumeuse; 
alors , par suite, les metaux sont susceptibles de 
bruler et de contracter de la rouille. 

Th^ophraste , dans son livre Sar les pierres , ad- 
met une dissolution operee par les eaux. Les ma- 
tures dissoutes se r4unissent en un point, se con- 
Cr4tent et se durcissent. Les eaux donnent naissance 
aux metaux, tels que l’or, etc. surtout quand cette 
eau a ete en quelque sorte clarifiee et filtr4e. Suivant 
Empedocle , la concretion se fait sous l’influence de 

* Fostilet oe doit pas se prendre ici daos le sens restreint qn'on 
lui donne en g4oiogie, cest-A-dire applique seulement aux restes 
organiques, mais s’ entendre, eri g6u4ral, de toutes les substances 
rain4rales et m£talliqnes qu’on n’obtient qu'en fauiUant le sol, 
c’est-i-dire qu on doit restituer au mot son acception primitive. 
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lachaleur; mais, ajoute Th^ophraste, un froid vio- 
lent produit le meme phenoin^ne, pr^eisement 
comme on doit aussi i’inlerer des expressions memes 
des meteorologistes. 

Chez les Latins , nous trouvons de semblables 
doctrines. Ainsi Pline (1. XXXVII, ix, 2 ) dit que 
1’extreme force de la congelation a donne naissance 
au cristal; du moins on ne le trouve que dans les 
lieux oil la glace condense les neiges de I’hiver, et 
Ton est certain que c’est de la glace ; de 1& son nom 
grec xpucrlaXkos, derive de xpuos, geUe. 

Maintenant, chez les Arabes et les Orientaux, 
nous voyons professer, sans modification aucune, 
les doctrines grecques. Les Elements des corps sont 
emportes par l’ exhalation shche, avaBofxlauris xamvdSris 
ou hvapeur hurnidc, ava&vplauTtsdT(tiScoSvs.j\j?. 

La terre et 1’eau sont les 6l£ments de ces vapeurs. 
L’air intervient pour donner la ttgerete , en se com- 
binant avec les parties terrestres et aqueuses qui 
donnent la pesantear. Ces demises parties aussi, par 
leur exc&s, ajoutent au poids. La gravite.du poids 
d’une substance est done en raison de la quantite 
de fair ou de la vapeur aqueuse qu’elle peut conte- 
nir. Ces Elements, disent Kazwini ( 
et autres, forment, en se combinant, certaines subs- 
tances min4rales, notamment le soufre etle mercure. 

Au chapitre de la formation des metaux, nous 
voyons intervenir dans 1 ’Ayin-akbeiy la combinaison 
du soufre et du mercure , et ces deux corps ont une 
si grande part dans leur production, que le soufre 
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en est dit le pkre , et le mercure la mbre ,.5. II est 
dit encore en etre 1’dme comme 1’arsenic et le 
soufre en sont l’ esprit J . ( Chrest . arab. Sacy, 

III' vol. p. IxS’j a 46o, et ms. f. a i r". ) 

L’action du feu terrestre n’est pas , quand la cha- 
leur agit, la seule cause de la concretion; celle des 
rayons solaires est encore tr&s-influente. Nous ne 
suivrons pas les auteurs dans le detail des causes 
agissantes qui modifient le‘s elements, soit pour la 
quaiite (qualitas , urotoTtis) , ou qui font que tel metal 
est produit plutotque tel autre. Nous citerons seule- 
ment pour exemple 1’argent, qui s’approche de for 
de tr£s-pr£s, et qui, sans 1’influence d’une action 
refrig^rante , eut et4 lui-meme de l’or. 

Avicenneattribue ala chaleur du soleil une grande 
part dans la lapidification ; il admet de plus une cer- 
taine force qu’il ne definit point, qui est de « former 
des pierres avec les animaux et les tiges. » Ce serait 
le premier t^moignage de la th^orie de la petrifica- 
tion, comme on a vu dans la theorie d’Aristote le 


1 Les anciens chimistes n'appliquaient pas le 110 m de soufre ou 
de mercure seulement aox deux substances aujourd'hui connues sous 
ces deux noms; pour eux c’4talent encore deux principes d’flerents 
qui entraient dans la composition des corps; 1’un huileux et ign^ , 
et 1’antre subtil, tenu et humide. Sub sulfure intelligunt chemici 
principiam viscosum, oleosam , odorum, colorum et iynis. Sub mercurio 
intelligunt omne id guod ex particulis tenuissimis et subtilissimis con. 
stat; guod est humidum, mobile, leve, volatile, evaporabile. ( Herm- 
fred. Teichmeyri, Institution, chemicee , dogmalicee, etc. cum fig. et 
indie. Jenae, 1724 , in-4’. Voir aussi Barlet, Le vrai et mdthodigue 
coars de la physigue resolutive, vulgairement dite chimie, etc. Paris, 

i653,in-4°.) 
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germe de celle du gaz et des jilons. Les exhalaisons 
fumeuses ne sont-elles pas reellement les gaz pro- 
duits et se degageant sous Taction du calorique , et 
les Jilons, ces endroits, ces cavites qoi regoivent les 
exhalaisons 1 ? 

On y a vu, et peut-etre avec beaucoup d^ jus- 
tesse, la theorie du feu central. Etienne de Clave, 
docteur en medecine , auteur d un livre intitule: Pa- 
radoxes , ou Traite philosophigae des pierres et des 
pierreries contre l’ opinion vulgaire, apres avoir rappele 
les opinions emises avant lui sur la mineralisation , 
rappelle la theorie du feu central qu’Agricola avait 
professee avant lui ; il la discute , et il en arrive a re- 
' procher A Aristote d’avoir etabli une doctrine basee 
sur des exhalaisons seches oa fameases et sur des va- 
pours humides, sans qu’il en ait indique ou compris 
Torigine, origine qui ne peut s’expliquer que par le 
feu central, feu necessaire, meme pour la fecondite 
de la terre. 

TRADUCTION DU TEXTE DE VAY 1N-AKBERY. 

it Regies pour trouver la pesanteur et la legferet^ des suhstances 
minirales. 

« Celui qui en fera Tobservation trouvera que ces 
substances sont composees du melange des vapeurs 

1 Cetle doctrine d’Avicenne, citee par Agricola et Etienne de Clave, 
est tres-probablement exlraite d'un ouvrage du savant arabe, fort 
peu connu, De conglutinatione lapidum, mentioime par Heeler, Hist, 
de la Chimie, t. I, p. 337 , et qui aurait eti traduit en latin par 
quelque alchimiste du moyen age'. 
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(humides) et des exbaiaisons (seches); et de deux 
principes contraires, la legferet^ et la pesanteur. 
Ainsi, si, avantle melange ou apr£s la maturation ou 
coction , il arrive une de ces deux conditions : que 
les parties aeriennes du compose soient predomi- 
nantes sur les parties aqueuses et terrestres , il y a plus 
de leg&ret£ que dans les substances minerales , ou 
les parties aqueuses et terrestres soot en excfes. De 
merae, dans toute substance min^rale ou la vapeur 
humid e est en exc&s sur 1’exhalaison seche, il y a 
plus de pesanteur que dans celles oil il n’en est point 
ainsi. La porosit^ dans* les parties donne 4 la masse 
une disposition aerienne ; elle est leg&re , k cause 
de la presence des exbaiaisons seches , qui sont plus * 
abondantes que les vapeurs humides. De ces deux 
conditions differentes d’un mineral , resultant de la 
coction de la vapeur ou de 1’exhalaison seche qui le 
compose , on peut en deduire un moyen de consta- 
ter sa pesanteur ou sa legeret^. Un ancien poete a 
donn£, dans un distique, les differentes pesanteurs 
de quelques-unes des masses minerales. 

« Dans nn cube en volume <6gal , le mercure donne en poids 
71, l’ 4 tain 38 . 

« Pour l’or 100 , le plomb 5 g, le fer 4o, bronze et cuivre 
45 , argent 54. 

« Un autre poete a exprime en lettres numerale- 
ment prises ces pesanteurs de la manieres sivante : 

« Les neuf metaux suivants , coupes en cubes 4gaux , don- 
nent les divers poids qui suiVent : 
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• Or, LKN ; mercure, ALM; plomb, DEN; etain , HL, 
argent, ND; fer, IKI; cuivre rouge et jaune (ou cuivre et 
bronze), MAE 

« Quand on prend des masses de ces metaux egales 
en longueur et en epaisseur, on trouve, en les pe- 
sant, des differences dans leurs conditions de pe- 
santeur. 

« Quelques savants estiment que ces differences de 
poids sont la consequence des differences existantes 
dans la disposition et dans la forme specifique. Alors 
il y a leg&rete ou„pesanteiir, qui se manifeste dans 
1’eau, parce que le corps s’y enfonce plus ou moins. 
II y aura done deux rfeultats differents pour la ba- 
lance plgc^e dans l’eau et pour celle placee dans lair. 

« Les hommes d’intelligence prennent, au moyen 
de 1’eau, la mesure de toutes ces differences. Ils 
font disposer un vase specialement dans ce but ; ils 


1 Le texte des deux premiers vers 6tant trop fautif, nous croyons 
ne devoir citer que les deux derniers , qui sont exacts : 

d r Oj-Z- 

ol 3> y* cj.3Lx'sf 

K3 J o** yW ^ (3^3 o-^ ;) 

oL* tS)}* *— y* £-?. iX- 1 * 

H est a remarquer que la valeur des ieitres du mot o L« attribue 
au cuivre et au bronze un chiffre de 46, au lieu de 45 et d’une frac- 
tion indiquee au tableau. Les exigences de la rime auront fore 6 
1’auteur d’en agir ainsi, ou bien il a voulu avoir un nombre rond. 
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le remplissent d’eau; ils y introduisent 1 oo mitskals 
de chacun de .ces m^taux. La quantite d’eau rejet^e 
en dehors par chacun d’eux donne les differences en 
volume et en poids. Celui qui deplace un volume 
d’eau plus considerable est aussi d’un volume plus 
fort; mais il est moindre en poids. Pour celui qui 
deplace moins d’eau , le poids est plus lourd. 

« Ainsi , 1’eau deplacee par 1’argent , d’apres les don- 
nees qui prec&derit, est de neuf mitskals deux tiers; 
celle deplacee par for sera de cinq mitskals un quart. 
Lorsque la quantite d’eau deplacee par la substance 
est deduite de la quantite expriifiant le poids dans 
fair, ce qui reste exprime le poids hydrostatique. 

« La balance pour peser dans fair est disposee de 
telle fa^on que les deux bassins sont dans*cet ele- 
ment. Quant a la balance hydrostatique , les deux 
plateaux sont places a la surface de 1’eau; celui qui 
porte le corps le plus pesant s’immergera plus vite 
pour atteindre son centre de gravity. Si fun des deux 
plateaux pose sur la surface de l’eau et que l’autre 
soit dans fair, ce dernier, quoique plus leger, ne 
manquera point de descendre plus bas, parce que, 
comparativement, fair est plus l^ger que l’eau, qui 
exerce une pression sur la balance. Mais si l’eau qui‘ 
sera deplacee est inferieure en poids au corps qui 
est immerge, ce dernier tendra k plonger davan- 
tage; si, au contraire, la quantity d’eau deplacee 
est plus pesante, le corps, dans ce cas, restera flot- 
tant a la surface; s’il y a egalite de poids entre feau 
et le corps , alors ce dernier se tiendra de facon k 
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ce que sa surface superieure soit au niveau tie la 
surface de 1 ’eau. » 

Abou’l-Rihan a dispose des tables explicatives qui 
donneront plus ample explication des faits. Le poids 
sur lequel il a jete experimente est de 1 oo mitskals 
de m^taux ou gemmes peses dans 1 ’eau en meme 
temps que 1 oo mitskals des memes substances sont 
pesees dans fair J . 

Le poids des metaux esl compare a 1 oo mitskals 
d’or, et celui des gemmes ou substances minerales 
A 100 mitskals d 'iakoat ismdni (saphir oriental). 


1 Quoiqu’Abou’l-Rihan soit citd ici settlement comme 1’auteur 
des tableaux , cependaut , comme ils sont le corollaire de la descrip- 
tion du precede , il y a tout lieu de penser que cette description , 
aussi bien que les explications thioriques, aura fit(5 empruntee au 
livre d’Abou’l Rilian. Cet auteur, du reste, reproduit les theories 
alors admises par les savants. 


(Suivent les tableaux.) 
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CORPS 

sotwis a iiipiiniei. 

Le poids dans I’eau = loo. 

POIDS 

de 

1»*AU 

deplane. 

POIDS 

dans 

L’EAU. 

• 

U b 

* 

!lh 

iVZl 

O Si* 8 

"■ II s ! i 

■f Mi 


m{u. da. tui. 

miu. dao. tats. 

miu. dan. tin. 

1 Or «... 

5 1 3 

g 4 4 2 

1 00 a 11 

Mercurc 

7 2 1 

92 0 3 

7113 

Plomb 

8 5 » 

gi 1 1 

5 g 2 2 

iijSj Argent 

9 4 » 

90 1 11 

53 5 1 

Sefidrou 

113 H 

88 4 n 

46 1 2 

Cnivre 

1 1 3 // 

88 3 ,■ 

45 4 11 

yfo Cuivre jaune. . 

1 1 4 « 

88 2 11 

44 5 1 

| F e r 

13 5 a 

87 n 2 

4o 3 3 

1 jlU Etain 

i 3 4 a 

86 2 11 

38 n 3 

!j,Uuit Saphir 

a 5 i a 

74 4 2 


CSji'l-j Kubis .. . 

a 6 n n 

74 a • 


j JjJ Rubis balai . . . 

c 

37 5 2 

72 // 2 

90 2 2 

! fimeraude. . . . 

36 3 // 

68 4 // 

69 3 3 

lyjjljj* Perle 

37 1 « 

6a 5 // 

67 5 2 

Lapis-lazuli... 

38 3 n 

61 3 n 

65 4 » 

fjffAc Cornaline 

3 g n 11 

61 11 n 

64 3 3 

I L^g *—> Succin (ambre). 

3 g 3 u 

60 3 n 

64 a 1 

f Cristal derocbe. 

4 o h n 

60 1 11 

63 » 3 ! 

I 


1 On voit dans ce tableau un melange de noms persans et arabes. 










HISTOIRE NATURELLE CHEZ LES ARABES. 399 



PESANTEURS 

d’* 

A BOU' L-RIB AH . 

SPECIFIQUES 

pro 

Us j 

0B5KKVATBURS | 
modems, 

1 

Or 

•9 

o5 

*9 

1 

26 

Mercure 

i3 

58 

i3 

5 9 

Plomb 

1 1 

33 

1 1 

35 | 

Argent 

10 

35 

IO 

47 

Sefidrou 

8 

82 

If 

II 

Cuivre 

8 

70 

8 

85 

Cuivre jaune 

8 

5 7 

// 

f: 

Fer 

7 

74 

7 

79 

Etain, 

7 

3i 

7 

*9 

Saphir 

3 

97 

3 

99 

Rubis oriental 

3 

85 

3 

90 

Rubis balai 

3 

58 

3 

5 2 aoki. 

Emeraude 

2 

75 

2 

7 3 7 3 

Perle 

2 

69 

2 

7 3 

Lapis lazuli 

2 

60 

2 


Cornaline 

2 

56 

2 


Succin (arabre) 

2 

53 

1 

08 J 

Cristal de roche 

2 

5o 

2 

mm 


qai sont, dans le texte, employes les uns pour les autres mdifF4rem- 
ment. M. de Sacy en avait d6j4 fait la remarque. 

Le sejidrna est, ainsi que nous 1'apprend V Ayin-Ahbety' Jui-mSme, 
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On voit, par la lecture dii texte qui precede et 
par 1’examen des chiflres des tableaux, que si le 
mode de proceder des Orientaux etait moins savant 
que celui qui est employe de nos jours; que si les 
experimentateurs ignoraient la balance hydrosta- 
tique de Nicholson et manquaient des instruments 


le cansi des Indiens 0 >aJj-£= yuol? - 1^ y f ; il se 

compose de quatrc parties de cuivre et d’une partie detain fondues 
ensemble (Chrest. Ill, 45^). 

Le sens de <_$ds ou jdjiJt joL-sylt se trouve ainsi fix<$ d’une 
manifere bien precise, et par le synonyme persan^j^f plac<$ it cote, 
et par les chiffres des operations hydrostatiques. C’est incontes- 
tablement lYfain, le plumbum album de Pline, le xaaahepos des 

et y* , 

Chez divers auteurs arabes. Suivant Ainslie [Mater, medica indica ) , 
serait le nom de l etain dans 1’Indc, c’est-a-dire qu’ayant4t£d’a- 
bord nom sp4cificatif tire dn lieu le plus cll&bre d’ou il est extrait, 
il en serait devenu le nom subtantif, comme le dit lacout dans son 

Moschtarik (p. l"ov) : <XX$J| AJlb JjI j ijJU iaAiiJl 

1 £^a».Ce m4lal ne serait point 
le stannum de Pline, qui, suivant 1'annotateur de 1’iidition Panckouke, 
serait le bismuth. Le pfere Hardouin , saus indiquer de synonyme , ne 
le pr4sente que comme se rapprocbant du notre , ■ nostro fere respon- 
dere», et non coname identique. (Plin. 1. XXXIV, 48.) Pour la vraie 
situation de k*i$ , et son analogie avec xilTet le pays de Kaliana, 
voy. Relat. desvoy. its Arabes et des Persans dans I'Inde, traduct. da 
M. Reinaud, t. I, disc. pr41im. lxii et lxxxv. Ces deux mots, 
et yoLoj i que nous voyons ici determines d’une manifere si precise, 
ont trbs-souvent iti confondus et pris 1’un pour l’autre, heureux 
quand i’adjonction de 1’epithMe yas-ot on vient les specifier. 
Il en a 4t4 de meme du mot plumbum chet les Latins, qui distin- 
gnaient 1’etain par fepithfcte album ; mais ils 1’oubliferent quelquefois, 
comme il semble r4sulter de 1’indication par Coluraelle de vases 
en plomb pour la preparation du vin, ce qui eut et4 trfes-dange- 


Grecs, le * 3^3 de la Bible, ou encore y^i.Vt y,Loyl[ 
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auxquels l’art moderne est venu apporter une si 
grande precision , cependant les resuitats par eux ob- 
tenus et compares aux notres sont d’urie exactitude 
qui doit.i bon droit, nous etOnner 1 . Que sont, en 
effet, quelques differences legeres de chiffres fraction- 
naires quand il faut tenir compte , non-seulement 


renx. ( De re rust, xii , 1 9.) Hoefer, dans son Hisloire de la Chimie , t. 1 , 
p. 1 26 , dit que les Grecs et les Rompins connurent le sine , et 1 ’ap- 
pelaient, ainsi qne l etain, xaaoirepos stannum. II renvoie A Diosco- 
rides , V, 84 . 

j,lm, [ cyyji L) , litt . yacoul celeste , a de la couleur du ciel », c’est- 
A-dire bleu. Tl se rattacherait a la division nominee par Teifaschi 
, et serait le , c’est-Adire le aan^eipoe des Grecs, et 

le sapbir d’Orient des modemes. C’est au'ssi t’opinion de M. Prin- 
seps dans 1’ouvrage citA. 

OjsLi , litt. yahout rouge, yp-\ , de Teifaschi, le 

rubis oriental des modernes. M. Prinseps fait observer que 1 ’obscu- 
ritd est telle sur cette synonymie, que M. Gladwin a cru devoir tra- 
duire P ar amithyste. L’analogie entre le mot grec vdxiv- 

Qo i et le mot arabe n'est pas douteuse; cependant les deui 

corps auxquels ils s’appliquent ne sont point les memes. 

, c’est ici 1 'dmeraude proprement dite, appar tenant A lafamille 
du glucium des mineralogistes, le beryl emerau.de, qu’il ne faut point 
confondreavec 1’emeraude orientate, qui est le corindon verC^-s'L 
!• . « | 

^ I . - - , 

1 Si les physiciens du moyen age ne possedaient pas de balance 
hydrostatique, ils eurent cependant des instruments de precision se 
rattachant A cette branche de la physique; car nous lisonsdans I’His- 
toire de la chimie d’Hoafer, que Synesius, dans sa quimieme lettre 
adresseea lasavante Hypathie , cite un Jiydroscopium, veritablepdie- 
ligueur, qui parait avoir et <5 d’un usage assez g£n£rai au vi* siicle. II 
est dAcrit dans le poeme De mensaris et ponderibus , qu’on doit attri- 
buer A Priscien, grammairien, et non A Rhcmnius Paiemon, comme 
on l’g fait jusqu’ici, suivant M! Hoefer. Ce poeme a Ate imprimA dans 
le vol. IV, Poetm Catinl minores, de la collection des dassiques <JeLe- 
irfaire. Hcontient anssi la description de 1 ’opAration d'ArchiniAde. 

xi. 37 


% 
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de Timperfection des instruments , mais encore de 
ilnfluence que doivent exercer un climat et une 
temperature si differents de ceux de notre Europe , 
que , ni ie barom&tre , ni ie thermom&tre , ne vien- 
ftent point accuser. 

Une sfeuie substance noils pr^sente une difference 
grave, c’est ie succin , ie qui ne peut etre un 

corps different de celqi connu aujourd’hui sous ce 
tloni. C’est 4videmment I'UXexTpOv des Grecs , ie suc- 
cinam ou electrum de Pline , ie lyncaHum , A vyxovpiov 
de Strabon , sin? ia nature duqttel Avicenne et Kaz- 
wini sont parfaitement d’accord. Faut-ii alors accu- 
ser la purete des 4chantilions soumis a 1’ experience? 
car ia synonymie est constante , et les descriptions 
ne laissent point de doute sur l’identite des Subs- 
tances l . 


1 On lit dans Avicenne, I, 190 : yj- 4 ^ ^ ^8^ 

<jjf Ui^f, iyjb- jlU.lSffj 

j|i o-Sy* qaxJI c_>JLw (j! k" jjAkj L5ii oj « Le karabd (succin) 


est la rfeine du noyer ie Roam; c'cst nne r&sine pareille 4 la sanda- 
raqae, incKnant au jaune et au Wane, translucide. Souvent il passe 
au rouge, ft attire 4 lui la paille et les menus fragments; de 
14 lui vient son nom , Ijj • enlevant • , t k* « la parlle » , etc. On 
fit dans Kazwini , 4 peti pr4s la raSmc chose. Maintenant , pous- 
sant plus Join rios recherches sur le succin , nous retrouvons son 


origine mythologique. Mais reprenons Avicenne: jys. 


Ai ij o^*J fc)l 
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La rigoureuse exactitude que nous avons signals 
dans les chiffres nous m£ne forcement a la rectifica- 
tion des nombres fractionnaires des tableaux publies 
par M. Gladwin. 

En effet, le mitskal se composant, comme nous 
l’avons vu , de 6 daneks , et le danek de 4 tassoudjs , 
toutes les fois que nous avons 4 la colonne des daneks 
un chiflre ^galant 6 ou qui lui est sup^rieur, il doit 
etre fait un report 4 la colonne precedente. II en 
sera de meme pour la colonne des tassoudjs; quand 
nous aurons la quantite de 4 ou plus, il faudra n6- 
cessairemetat aussi effectuer un report. Or, nous 
voyons quil n’en est point ainsi dans les tableaux 
qui font partie de la traduction de M. Gladwin ; on 
y remarque en tr&s-grande abondance le ehiffre 8 
dans les colonnes des quotrtes fractionnaires , c’est- 

L y g . *-d f yj^_kiLL)f cJO-jf >Le 

noyer romain; on dit que cet arbre croit dans le fleuve qu’on nomme 
t’Eridan. H distille une r^sine qui , s’^coulant sous forme de gomme , 
se concrete dans I e fleuve; e'est ce qu’on eppelle Velcctrum, c’est 
le karabi (succin). » En combinant ces deux textes , nous trouvons 
k pen pr^s la throne de Pline et d’Ovide sur 1’origine dn succin, 
moins la mention des sceurs de Phaeton; ainsi les Arabes avaient 
laissd de cdti la throne de Theopbraste et celle de Dioscoride, 
c’est -A -dire de la consolidation de 1’urine du lynx ou du lynca- 
rium. Nous voyons, dans le nom de 1’arbre qui le produit, une 
difference qui est tris-probablement le rdsultat d’une faute de co- 
piste, quoique Avicenne et tons les inanuscrits de Kazwini, aussi 
bien que le texte imprime de M. Wustenfeld, portent j y *. ; il est 

certain qu’il faut lire jj*. , nom arabe gen^rique do peuplier. Dans 
la version arabe de Dioscoride, Aevxd , populus- alba (I, i6o), esl 
rendu par jy* Le traducteur latin d’Avicenne a senti 


27. 
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4-dire des daneks etdes tassoudjs. Si, ensuite, nous 
portons nos regards sur ies tableaux du texte persan , 
nous y voyons , en realite , un signe qu’au premier 
coup d’ceil on peut prendre pour une abreviation 
du ^ , dont la valeur numerate est de huit. Mais, 
puisque 1’operation arithm&ique vient demontrer 
i’impossibilite du chiffre 8 , il est plus que probable 
qu’on aura cQnfondu, avec la lettre arabe prise nu- 
meriquement, un simple signe sans valeur, une es- 
p&ce’de zero place dans la colonne, comme on le 
pratique souvent pour combler un vide. De plus,' 
si, l’on vient k rapprocber les nombres enonc4s dans 
le texte de ceux des tableaux, on trouvera identite 
pour les mitskals , et non pour les poids fractionnaires, 


Verreur, car par deux fois, en marge de sa version, il a mis hour. 
(VKarebe.) 

Dans le instill , que ddjil nous avons eu occasion de citer 

plusieurs fois , il est aussi parld du karabe comme provenant , par 


sjiinlement, du Jyyi I jyr ; mais 1’auteur rejette cette opinion pqur 
en, admettre une autre , qui n'est guere plus exacte. Le karabe serait 
une transsudation ou distillation fournie par ies feuilles du doom. 
11 a la consistance du miel d’abord, puis il se consolide, ce qui ex- 
plique la presence des insectes dans son interieur. ^,.Jo.fl.i * ^ h- 

l oboJ!. Cette explication, qui n’est pas plus beureuse que 
1’antre, tient a une confusion faite tres-probablement entre le ka- 
rabe et quelque rdsine analogue , comme nous allons le voir. 

M. de Sacy, dans le troisifeme volume , p. 468 , de la Chrcstomathie , 
a consacre aussi un long article au karabe ; il cite un texte dont il a 
oublid 1’auteur, qui a la plus grande analogic avec celui du 
, pour Vindication de la double origine du succin. 

estji dans la traduction de Dioscorides , le peuplier noir ; 
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qui souvent sont supprimes. Un autre moyen de d^- 
montrer 1 ’erreur des tableaux de la traduction an- 
glaise, c’est d’additionner ensemble le chiffre indiea- 
tif de la quantite d’eau deplacee , avec le chiffre de 
la colonne indicative du poids du corps dans l’eau; 
on doit toujours retrouver 1 oo en nombre rond ,Te- 
sultat impossible avec les chiffres anglais. 

Une faute mat^rielle egalement grave, c’est que 
le chiffre indicatif du saphir d’ Orient, qui, suivant 
le texte meme, est pris sous un volume de 1 oo mits- 
kals, comme point de comparaison avec les gemmes 
qui suivent, est inferieur dans le tableau ; il est re- 
duit i gi 

En presence de raisons qui m’ont sembff: aussi 


ce serait , en reality , le peuplier <f Itadie ou de Lombardie. lbn Alawarn 
admet aussi cette synonymie, I, p. 4 03 ; il secrete le karabe. 

Le terme de comparaison ^o^Jl parait aussi une alteration du 
mot^jj jJ^ ; en effet, dequelquemanibrequ’on envisage ce mot, la 
comparaison cloche, car ni 1c aavSapa^ri des Grecs, qui est 1 ’arsenic 
rouge, ni losandarague fles modernes ne peuvent etre compares ausuc- 
cin , tandis que , qui , ainsi que le dit Avicenne lui-meme , 


est une resine produite par un arbre de 1’Inde, c’est-4-dire le copal, 
tellement analogue au succin , qu’on la lui substitue par fraude. Diet. 
Det. ts^ii; il faut entendre, par ce mot, la couleur orange fonce'e, 
qui sert A designer une des teintes de la soie, le Jlaius des Latins, 
souvent applique aux cheveux , comme dans ce vers de Virgile : 


Filia prima manu davos Lavinia crines. 

(/En. lib. XJI , v. 6o5.) 


Nous nepousserons pas plus loin nos rcchercbes sur cette subs- 
tance, nous avons voulu seulement, en rappelant le texte et en sui- 
vant la serie des traditions, etablir que le nom de karabe ou succin 
ne s’appliquait point a une substance diflerente de celie encore au- 
jourd’bui connue sous ce nom. 
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graves , je n’ai point hesite a faire toutes ies rectifi- 
cations rendues n^cessaires. Ce sont ces tableaux 
ainsi rectifies qui ont ete reproduits ici. 

Nota. — Le journal VInstitat, rnimero de fevrier »858 , deuxifeme 
section des sciences historiques , p. 2 9 , nous apprend qu’il a ilk com- 
munique 4 i'academie des sciences de Saint-Petersbourg une lettre 
de M. Khanykov sur un manuscrit arabe termine en 1’an 5 1 5 de l’h4- 
gire (1121 de J. C. ), intitule Balance de la sagesse, dont ii resulte 
que les Arabes appliquferent la balance A la distinction des metaux 
precieux et des pierres precieuses et de leurs imitations; 2 ° aux 
travaux des changeurs et des monnayeurs , etc. 

Cet outrage nous appreod encore que les Arabes coDnaissaient 
trfcs-bien l'emploi de la balance hydrostatique; que pour determiner 
la pesariteur sp 6 cifique des corps ils avaient imagine une balance 4 
cinq bassins qu’ils appelaient balance complete; qu’ils connaissaient 
la metbode des doubles pesees et les pesees par substitution; qu’ils 
ont determine la pesanteur sp4cifique de beaucoup de corps solides , 
mais sans egard pour la temperature; que l’emploi de I'eau distillee 
ne leur etait pas inconnu pour ces sortes de recherches, et notre 
auteur recommande surtout l’emploi de I’eau de 1’Oxus. L’idee de 
I'areometre ne leur etait pas inconnue. 


COUP D’QEIL 

SUR 

LA VIE ET LES ECRITS DE HAFIZ, 

PAR M. DEFREMRRT. 


Hafiz est , sans contredit , un des plus beaux ge- 
nies dont puisse s’enorgueiilir la litt^rature-persane . 
si riche en conteurs ingenieux, en moralistes diserts, 
en historiens doctes et elegants , et surtout en poetes 
erotiques et mystiques. C’est, avec Sadi et Djaini, 
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an des trois plus grands noms de la poesie persane, 
et il ne reconnait pas de rival dans le domaine de 
l ode ou gazel. 

Mohammed Chems-eddin, plus connu sous ie 
nom de Hafiz (celui qui sait par coeur le Coran ) , 
naquit a Chyraz, vers le commencement du xiv'si&cle 
de notre ere, et mourut, selon le chronographe Ca- 
tib-Tchelfiby et le biographe persan Haddjy-Louthf 
Aly-beg, en l’annee de l’hegire 791 (de J. C. 1 38 g), 
ou, selon d’autres , 1 ’annee suivante l . Le biographe 
des poetes persans, Daulet Cbah, retarde la date de 
son trepasjusqu’i l’annee 794 (1391-1392 deJ.C.) 2 . 
La vie de Hafiz, sur laquelle on possfede peu de de- 
tails, se passa tout entiere dans sa ville natale , et, 
pour la majeure partie, sous le regne des sultans de 
la dynastie mozafferide. On voit, par ses ecrits, qu’il 
fut adonn 4 4 la vie monastique, et peut-etre meme 
place a la tete de quelque monastere.il est certain 
qu’il 4 tudia la jurisprudence et la theologie dans un 
college fonde par Haddjy-Kiwam-eddin, personnage 
dont il loue plusieurs fois la munificence 3 , et que , 
par la suite , il y exer^a lui-meme les functions de 
professeur. Le commentateur turc Soudy atteste que 

1 Khond&nir, Habib-Assiyer, ou l’ Ami des biographies, manuscrit 
persan de la Bibliotheque imperiaie , d° 6g du funds Gentil , t. Ill , 
fol. 96 v°. Cf. dans 1 ’ouvrage cite a la note suivante les deux cbro- 
nograinmes rapportes par sir Gore Ousel ey ;l’un (transcrit aussi par 
K®mpfer, Amoenitates exoticee, p. 370) donne la date 791, 1’autre la 
date79x. Voyez encore Djami, Vies des Soujis , ms. p. 112, fol. 2 1 5 r°. 

. - Notices et Extraits des manuscrits , t. IV, p. 245 ; sir Gore Ouse- 
ley, Biographical notices of persian poets, p. 38 . 

3 Voyez, entre autres, le vers 10 de la 3 * ode, 4 dit. Brockhaus, 
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Hafiz iut a ses auditeurs, dans ce college, une grande 
portion deses vers, et que ce fut par leurs soiijs qu’ils 
furent recueillis en un divan , apres la mort de I’au- 
teur h 

L’epoque oil vecut Hafiz est une des plus remar- 
qu aides que presente 1’histoire de la poesie persane. 
Les petites souverainetes qui s’etaient elevees, dans 
diverses provinces de la Perse, sur les mines de 
1’empire mongol, fond4 par Houlagou, avaient fait 
de Bagdad, de Tebriz, de Herat et de Chyraz, au- 
tant de centres litteraires ou la culture de la poesie 
4tait surtout tenue en grand honneur. Plusieurs des 
souverains mozaffc: rides et dj^lairides , notamment 
Chah Choudja et Sultan Oweis , se sont distingues 
par leur gout et leur talent pour la poesie. II ne faut 
done pas s’e tonne r si le xiv* siecle vit paraitre en Perse 
des poetes tels que 1’emir Mahmoud ibn-Yemin, 
Carnal Khodjendy, Selman Sawedjy, et Hafiz, leur 
maitre a tous. 

Ce dernier, toutefois, ne parait pas avoir obtenu 
pr&s de son souverain , Chah Choudja , la faveur k 
iaquelle son talent lui donnait des droits. On lit, ii 
ce sujet, dans l’excellent ouvrage de Khondemlr, 
une anecdote assez curieuse, dont je crois d’autant 
plus utile de donner le recit, que je ne 1’ai vue re- 

p. a i, el Specimen poeseos persicee , p. 9a. D’aprfcs Soudy, apud Brock- 
haus, pag. ai , iigne dernikre, Haddjy-Kiwam construisit un col- 
lege pour Hafiz. Voy. encore i’^dit. de Calcutta, 1791,'fo). i 36 r°, 
ligne avant-derniere. 

1 Cf. la^lessus sir W. Ouseley, Travels in various countries of the 
East, t. II, p. 5 , note 3 . 
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produite exactement nulle partailleurs : « On raconte 
qu’un jour Chah Choudja, ayant interpell^ le khod- 
jah Hafiz, lui dit, d-’un tan de reproche : « Les vers 
« d’aucune de vos gazels, depuis le premier jusqu’au 
« dernier, ne roulent sur un seul et meme sujet 1 . 
« Bien au contraire , dans chacune , trois ou quatre 
a vers sont consacres a la description du vin, deux 
« ou trois a la doctrine des soufis , un ou deux & la 
«peinture de l’objet aime. Or tout ce melange dans 
«une seule gazel est contraire & ce que pratiquent 
« les hommes eloquents. » Le khodjah Hafiz repon- 
dit : «Ce que vient de dire la langue b^nie de Sa 
« Majeste le roi est fessence meme de la verite; mais, 
«malgre cela, les poesies de Hafiz ont obtenu une 
« complete celebrite dans les diverses regions , tan- 
« dis que les compositions en vers des autre's poetes 
« ne d^passent pas les portes de Chyraz. » A cause de 
cette repartie peu flatteuse pour son amour-propi*e 
poetique, Chah Choudja concut le dfeir de se ven- 
ger de Hafiz. Par hasard , vers la meme £poque , ce- 
lui-ci composa une ode 2 dont le dernier vers 4tait 
ainsi concu : 

Helas, si 1’islamisme consiste en ce que croit Hafiz, et si 

1 On comprendra la portae de cette critique en lisant ce passage 
extrait du grand Dictionnaire persan dur roi d’Oude : a Le sujet le 
plus ordinaire d’une gazel, c’est ia beaute de I’objet aime, la des- 
cription de ce qu’eprouve I’amant et celle de 1 ’amour. Les conseils 
et les avis appartiennent A d’autres genres de poesie. Soit que la ga- 
ze! ait pour sujet le bouheur de la jouissance ou la douleur dela 
separation, elle doit suivre ce sujet jusqu ’4 la fin.n ( Journal des 
Savants, janvier 1827, p. 42 .) 

* On peutvoir cette ode dans l’editionde Calcutta. 1791, f'ol. 1 i7r”. 
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un lendemain (c’est-a-dire le jour de la resurrection) doit 
suivre ce jour-ci... 

« Chah Choudja , ay an t entendu ce vers , dit : « Par 
« le contenu de ce poeme , il est notoire que Hdfiz 
« ne confesse pas i’arrivee du jour de la resurrection. » 
Quelques docteurs envieux formerent le dessein de 
rediger un fetva (decision juridique) ainsi con^u : 
a^mettre un doute touchant la venue du jour du 
ujugement, c’est etre inlidele ( cafir ); or cela peut se 
« deduire du vers dont ii s’agit. » Hafiz, tout trouble 
sous le coup de cette accusation capitale , se rendit 
pres du cheikli Zein-eddin Abou-Becr Taiabady 1 , 
qui, dans ce tenaps-la avait entrepris le pelerinage 
de la Mecque , et setait arrete a Chyraz. II lui ra- 
conta les mauvais desseins de ses ennemis. Le cheikh 
lui dit : «Ce qu’il te convient de faire, c’est d’inter- 
« caler un vers avant celui-li , dans lequel tu indi- 
«queras qu’un tel disait telle chose; de la sorte, et 
« conformement & ce proverbe , « La citation dune 
«opinion h4r6tique ne .constitue pas une heresie, » 
« tu seras mis a 1’abri d’un pareil soupcon. » En con- 
sequence, le khodjah conaposa ce vers : 

Combien m’a plu ce mot qu’un cbr&ien pronon$ait le 
matin a la porte d’une taverne, aux sons du tambour de 
basque et de la flute. . 

«I1 l’insera dans son ode, avant le dernier vers, 
et, par ce moyen , il fut dedivre de son inquietude 2 . » 

1 Surcepersonnage, mort en 79i,cf. Djami , fob i 7 3 r° et v", i 7 4 r°. 

' Aprts avoir ecrit ce qui pr^ci'de , je me suis aper^u que l etii- 
teur persan du Hafiz de Calcutta, 1791, avait eu connaissance de 
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Khondemir mentionne , parmi ies poetes contem- 
porains de Hafiz, un nomme Khodjah ’Imad , le ju- 
risconsulte du Kerman, qui etait superieur d’un mo- 
nast&re, et pour lequel Chah Choudja professait 
une grande consideration 1 . Onpretendait que toutes 
les Ibis que le khodjah Imad s’acquittait de la priere , 
son chat l’imitait. Le sultan regardait cela comme un 
miracle, et recherchait conti nuellement la societe 
du khodjah. Hafiz , en etant devenu jaloux , composa 
cette gazel : 

Le soufi a tendu ses rets et ouvert le couvercle de la boite ; 
il a commence a employer la ruse envers le ciel ficond en 
prestiges ; mais les tours de ce dernier lui rompront ses ceufs 
dans son bonnet , parce qu’il a exhib^ ses jongleries devant 
des gens initios aux secrets. Approche , 6 ^chanson ! car Te- 

ce passage de Khondemir; mais il s’est content^ <Ten donner la 
substance en huit lignes. Sir Gore Ouseley a aussi parle de ce fait 
dans ses Biographical notices of persian poets, p. 3 i , 3 a , mais d’une 
manu re asset peu exacte, et en commettant un anacbronisme. 11 
dit que Temur Cheikh Abou Ishak, dont il est tant question dans 
les Voyages d’Ibn Batoutab, et qui r^gna sur Chyraz avant Moham- 
med ibn Mozaffer, pfere de Chah Choudja, dtait un des nobles de 
!a cour de Houlagou, ou, comme il 6crit, Halaku. Or, comme Hou- 
lagou Khan est mort en 1’annee 663 de 1’hegire (commencement de 
ia65 de notreire), et qu’Abou-Ishak ne s’est empare de Chyraz 
que pres de quatre-vingts ans plus tard , il est Evident que sir Gore 
Ouseley a confondu le khan mongo! avec Tun de ses derniers suc- 
cesseurs, Abou Said B^hSdour Khan. 

1 On peut voir, sur ’Imad-eddin et sur ses ceuvres, une courte 
notice de sir Gore Ouseley (ibid. p. i go a 200 ) , et quelques mots 
de Djami ( Bdhdristan , p. 101 ) , oh il est dit qu’il r^citait ses poesies A 
tous ceux qui arrivaient dans son monastire , en sollicitant leurs cri- 
tiques. A cause de cela Ton pritendait que ses vers appartenaient k 
tous les habitants du Kerman. 
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legante maitresse des soufis s'est pr6sent4e derechef dans tout 
son eclat , et a commence ses coquetteries. D’ou vient ce m'u- 
sicien qui a prelude d’apres le mode de l’lrak, et s’est dis- 
pose a passer ensuite au mode du Hidjaz 1 ? Viens , 6 mon 
coeur! que nous cherchions un refuge pres de Dieu contre 
celui qui a raccourci ses manches et allonge ses mains (c’est- 
a-dire contre le soufi hypocrite, qui, sous des dehors aus- 
leres, se permet des actes injustes). N’emploie pas 1’arti- 
fice; car quiconque n’aura pas jou6 sincerement le jeu de 
l’amour, celui-ci fermera devant son cceur la porte de la r£a- 
lit6. Demain ( c’est-a-dire au jour de la resurrection) , lorsque 
1’on apercevra le trone de la doctrine spirituelle, il sera cou- 
vert de honte , le contemplatif qui s’est conduit d’apres des 
motifs purement humaius. O perdrix a la demarche gracieuse ! 
oil vas-tu? Arrfite-toi; ne sois pas s^duile , parce que le chat 
du religieux a fait sa priere. Et toi, Hafiz, ne blame pas les 

1 Ce vers presente plusieurs exemples de la figure de rhetorique 
que les Arabes et les Persans appellent ihdm ou taourijah , et qui 
consiste 4 employer un mot ayant deux sens, 1’un nature!, 1’autre 
eloign^ , et 4 donner 4 1’expression ce dernier sens. Hafiz a jou4 sur 
les mots saz et aheng , qui signifient a la fois odes pr4paratifs, des 
dispositions pour un voyage , et des accords de musique. » De meme 
les mots lrdk et Hidjaz ent design^ d’abord des provinces bien con- 
nues, puis des modes musicaux. Voici un excmple de la figure ap- 
pel4e ihdm. II est fourni par un vers du kbodjah Imad, dont il a 
4t4 question plus haut : 

i xd - 5 ob; J - 5 

Mon cceur a vu r£H6ehir dans une eau courante tes joues ddlicieuses ; il 
en est devenn 6perdument amouretrx et a pousse ce cri : Ta es la lune (ou 
un poisSOn). 

Daulet-chah , ms. 25o, fol. 1 1 A r°. Le poete joue ici sur le mot 
mdhjr, qui signifie « poisson » , et qui pent aussi se decomposer en 
mak « lune » , et y « tu es » , seconde personne de 1’indicatif du verbe 
substantif bouden. . 
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ivrognes; car, de toute eternite, Dieu nous a dispenses de la 
devotion et de lhypocrisie l . 

Hafiz fut une preuve vivante de la verite du pro- 
verbe, que nal nest prophHe dans son pays. Tandis 
que son souverain, non content de le negliger pour 
un indigne rival , le menacait de la persecution , les 
princes voisins cherchaient, par les plus brillantes 
promesses , k l’attirer a leur cour, ou meme lui en - 
voyaient des presents magnifiques. Mais le poete, 
qui parait avoir aime par-dessus tout le repos et les 
voluptes, ne put se resoudre qu’une seule fois k 
s’ Eloigner de sa patrie, dont il vante avec effusion 
les sites d^licieux. « Le parfum qu’ exhale le sol du 
Mocalla et 1’eau du Rocn-Abad, dit-il quelque part, 
ne me permettent pas de voyager. — 6 ^chanson ! 
.s’ecrie-t-il dans un autre poeme, verse-moi ce reste 
de vin ; car tu ne retrouveras pas dans le paradis 
les rivages du fleuve Rocn-Abad , ni les champs de 
roses du Mocalla 2 . » Hafiz, apres avoir refuse l’invi- 
tation du sultan djelairide Ahmed ibn-Oweis, qui 
le mandait & Bagdad 3 , se rendit k celle du prince 

1 Cette piece de vers se lit dans i’edition de Boulak , avec le 
commentaire de Soudy, t. I, p. 3c>9 A 3 1 3 , saufquelques variantes 
de peu d’importance , et deux changements dans 1’ordre frespectif 
des vers. L’4diti6n de Calcutta, deja citee donne , (fol. 4o r°) les 
vers dans un ordre qui s’eloigne egaleinent de celui suivi par Soudy 
et de celui indique par Kbondemir. j’ ai adopts le texte de l'edition 
de Soudy. Je dois faire observer.que ce commentatenr ne parait pas 
avoir connu les circonstances qui ont donne naissance a cette ode 
de son auteur. 

2 Specimen poeseos persicw, p. 4; Brockhans, p. 44. 

* Notices et Extraits, t. IV, p. 24o. 
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mozaffi£ride d’Yezd; mais il n’eut pas lieu de s’ap- 
plaudir de sa condescendance. Dans ses vers , il op- 
pose ainsi 1’avariee du prince d’Yezd a la generosite 
du roi d’Ormouz : 


Le roi d’Ormouz ne m’a pas vu, et, sans avoir pu m’en- 
tretenir, il m’a accords cent bienfaits; le roi d’Yezd m’a vu, 
j’ai c^l6br6 ses louanges, et il ne m’a rien donn6. Telle est 
la cojiduite des rois. Quant a toi, 6 Hafiz! ne t’affiige pas; 
que le juge supreme, qui donne a cbacun sa portion jour- 
nalise, leur accorde son assistance et son secours *. 

» , . 

Le c^l&l^re historien persan de 1’Hindoustan , Mo- 
hammed Kacim Firichtah, raconte que le sultan du 
Dekhan, Mahmoud Chah Behm&ny, qui monta sur 
le trone en l’annee t3j8, avait du gout pour la 
poesie , et qu'il composa des vers Elegants. Aussi, 
durant son r&gne, les poetes de 1’Arabie et de la 
Perse se rendirent dans le Dekhan, et regurent leur 
part des liberalitds du souverain. Mir Feiz-Allah- 
Indjou, qui pr&idait, dans ce pays, 4 l’ad ministra- 
tion de la justice , ecrivit k Hafiz , afin de 1’engager 
k visiter la cour de son maitre , et lui envoya une 
somme d’argent pour subvenir k ses depenses. Le 


1 c [ o . -LJ ^ 

O' O 'y — J sl 

.iUo (jls jj \3^ r ~ 3 y i 

Ces vers . sont ainsi transcrits dans 1' A nwdri -Sqheily , edition de 
1829 , P- > 02 . 
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poete distribua une partie de cet argent aux, enfants 
de sa soeur et a des femmes non mariees 1 , et en em- 
ploy a une autre portion k payer ses dettes; puis il 
se mit en route et parvint 4 la ville de Lar 2 . Li 
il rencontra une de ses connaissances qui avait £te 
pillee par des voleurs , et A qui il fit present de tout 
ce qu’il possedait. Deux marchands considerables, 
Zein-Alabidin-Hamadany et Mohammed-Cazerouny, 
qui voulaient se rendre dans 1’Hindoustan, setant 
charges des depenses de route de Hafiz, le menerent 
i Ormouz. Par suite de quelque negligence de leur 
part, ils s’alienirent l’esprit du poete, qui cependant 
s’embarqua, en leur compagnie, sur un vaisseau ap- 
partenant.au sultan Mahmoud, et qui venait d’arri- 
ver du Dekhan. Le navire n’avait pas encore mis a 
la voile, qu’une tempete selcfva. Le poete fut telle- 
ment d4goute de poursuivre son voyage, qu’il se fit 
mettre i terre, sous pretexte de faire ses adieux k 
des amis dont il avait Oublie de prendre conge. 
Mais, au lieu de retourner a bord, comme il l’avait 
promis , il envoya , en guise <J excuses , une ode a 
Fe'iz-Allah, et reprit le chemin de sa ville natale. 
Void la piice de vers dont il s’agit : 

Le monde entier ne vaut point que 1'on passe nn seul mo- 
ment dans la tristesse. Vends notre froc pour du vin , car 
il ne Vaut pas mieux que cela. Dans le qUartier des mar- 
chauds de vin, on ne l’acceptera pas pour une coupe. Oh! l’e- 

1 f'T' 3. -y*- Tan - 

khi Firishta, edition Briggs , Bombay, 1 83 1 , in-fhlio , 1. 1 , p. 577. 

* Et non Labor, comme dit sir Gore Onseley, Biograph, etc. p. 22. 
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trange tapis a prier, qui ne vaut pas meme un verre! Le 
gardien m’a fait des reproches , me disant : « Renopce a bai- 
ser la poussiere de cette porte. » Pourquoi nous est survenu 
ce dbsir,- qui ne vaut pas la poussiere cje la porte? La peine 
qu’occasionne la mer a paru d’abord tres-peu de cbose , a cause 
du parfum de 1'or; mai's j’ai commis une erreur, car un seul 
de ses Hots ne serait pas eompense par cent livres d’or.La 
pompe de la couronne impiriale, parce que la crainte de 
perdre la vie l’accompagne, est un bonnet ravissant, mais ne 
merite pas qu’on renonce a sa t6te. Efface cette peinture d’af- 
fliction; bar, dansle marchb de la sincbrite , les bigarrures de 
diverges especes ne valent paa: le via rouge. Comme Hafiz , 
efibrce-toi d’etre modbrb dans tes dbsirs, et renonce aux ri- 
chesses mbprisables ; car le monde entier ne merite pas qu’on 
ait la moindre obligation aux gens vil$. 

Feiz-Allah, ayant regu ce poeme, le lut a son 
souverain, qui en fut tres-satisfait, et observa que, 
puisque Hafiz s’^tait *mis en route avec 1’intention 
<le lui rendre visite, il setrouvait oblige de donner 
au poete des marques de sa gen&rosite. En conse 
quence , il remit mille pieces; d’or k un des . savants 
de Colbergah, pour aicheter, parmi les productiohs 
de l’Inde, celles qui pourraient le plus convenir, et 
les envoyer ensuite au poete de Chyraz 

Hafiz a c41£br^ les louanges de i’emir Cheikh Abou- 
Ishak-Jndjou, souverain de Chyraz, avant que cette 
ville tombat au pouvoir des Mozafferides ; il a aussi 
vant6 le stdtan Zein-Ala bidin, fils de Chah Choudja, 
et surtout Chab Mansour, qui , apres avoir prive ce 

1 Firipljiah.texte persan, 6dit- Briggs, p. 577-578 •, History of the 
rise of theMahomedan, power, in Indian t. II, p., 34-7-349 ; Ouseley, 
Hioijrapk. etc. p.?7-3o; preface persanedu Hafiz tie Calcutta, fol. 2 v°. 
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prince du trone et de la vue, succomba, non sans 
gloire, sous les coups de Tamerlan. Dans une de ses 
odes, il a tourne en derision la severite excessive du 
souverain mozafferide Mohammed , que les plaisants 
de Chyraz et ses propres enfants avaient surnomm^ 
le lieutenant de police 1 . 

A lepoque oil le celebre conquerant tartare Ti- 
mour ou Tamerlan s'empara pour la premiere fois 
de Chyraz, vers la fin de 1 ’annee 78 9 de 1 ’hegire 
(le i 3 decembre 1387) 2 , Hafiz etait encore en vie. 
Tamerlan le manda et lui tint ce discours : «J’ai 
conquis, par les coups de mon sabre bien trempe, 
la majeure partie du monde habite , et j’ai mine mille 
localites , afin de rendre plus peuplees Samarkand et 
Bokhara, qui sont mes residences habituelles et mes 
capitales. Et toi, chetif, pour une seule ephelidenoi- 
ratre, tu vends ma Samarkand et ma Bokhara. » Le 


1 Voy. Khond 4 mir, t. Ill, fol. 88 r°, et Hafiz, edition de 1791, 
fol. a 4 r”; Soudy, t. I, p. 160. 

* Daulet-Chah a commis un double anachronisme en pla^ant le 
r 4 cit de ce qui va suivre 4 I’ann 4 e 787, et en ajoutant que cet ev 4 - 
nement se passa apres que Timour eut fait perir Chab-Mansour, 
dont la mort n’arriva qu’en 795 ( 1 3 g 3 ). Ms. 25 o, ancien fonds 
persan, fol. 1 13 r°. Le ms. 249 , fol. 1 45 r°, a corrige en partie cet 
anachronisme. En effet, il substitue 4 la dale 787 Celle de 795; 
reste toujours la contradiction que pr£sente cette dernifere date avec 
celle assignee, par le biographe persan lui-m 4 me, 4 la mort de 
Hafiz. Sir Gore Ouseley ( Biogr. etc. p. 3 o) n’a pas remarque les dif- 
ficult^s chronologiques que renferme le ri’cit de Daulet-Cbab. 
D’Herbelot dit, en propres termes, que « Hafiz vivait encore au 
temps que Tamerlan defit Scbah Mai; sour, et qu il mourut Tan 
797. » ( Btbl. orient, voc. Hafedh.) 

XT. 28 
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conquerant avait en vue un vers de la deuxi^me ode 
de Hafiz , oil le poete s’exprime ainsi : 

jjlyl JLi^* 

Si ce beau gargon ( litter, ce turc) de Chyraz accepts 
1’hommage de noire cceur, je donnerai pour sa noire 6ph6- 
lide Samarkand et Bokhara. 

Hafiz ne se deconcerta pas, et r^pondit : «£) sou- 
verain du monde ! c’est par suite d’une pareille libe- 
ralite que je suis tomb£ dans l’etat ou me void. » 
Cette plaisanterie plut & Tamerlan , qui cessa d’adres- 
ser des reproches au poete , et le traita meme avec 
bonte. Hafiz fut enseveli dans ce Mocalla de Chyraz 
qu’il avait si souvent eelebr^ ; et, a l’^poque oil le sul- 
tan Aboul'kacim Baber Behadur, petit-fils de Cbah- 
Rokh, s’empara de la capitale du Fars (855 = i 45 i 
de J. C.), Mohammed Mo’ammaiy, precepteur du 
conquerant, eleva sur la tombe du poete un edifice 
qui a ete repare 4 diverses epoques, ainsi que l’at- 
teste Louthf-Aly beg b D’aprks Djami , les habitants 
de Chyr&z vont le visiter le samedi. 

1 Li 3 ^ * b ^ 0 LkL 

*jijb> Atech-Kedeh, ms. de la Bibi. imp. suppl.pers. 

n° 1 66 bis j non paging. Cf. Daulet-Chah, ms. i5o,f° i i4 r°, et DjAnii , 
fol. ji 5 r°. C’est A tort, on le voit, que d’Herbelot, et, aprfes lui, 
Langl ki (Biographie nniversclle de Micbaud, t. XIX, p. ag8),di»ent, 
le premier, que Baber se rendit maitre de Chyraz, le second, qu’il 
Atait sultan de cette ville A l’Apoque meme de la mort du poete. 
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Pour mettre le lecteur a meme de se former une 
id4e du talent de Hafiz, aux deux odes que nous 
avons traduites ci-dessus, nous allons joindre la tra- 
duction de trois autres, choisies parmi celles dont 
le texte se trouve compris dans la publication de 
M. Brockhaus : 

1 1 Voici derechef, pour le jardin, la splendetir du temps 
de la jeunesse; 1’agreable nouvelle de 1’epanouissemenl de la 
rose parvieut au rossignol , aux accords si doux. 0 vent d’esl ! 
si tu arrives de nouveau pres des jeunes hotes dii parterre, 
presente mes salutations au cypres, a la rose el aux basilics. 
Si le petit marchand de vin se montre avec un tel eclat, je 
balayerai de mes cils la porte de la taverne. 0 toi qui laisses 
tomber sur ton visage des boucles de cheveux aussi noires 
que le muse le plus pur, ne me rends pas plus miserable, 
moi qui suis dAja si trouble. Je crains que ces gerrs qui se 
moquent des buveurs ne sacrifient la vraie foi par amour et 
par zele pour les tavemes. Sois 1’ami des hommes de Dieu 
(les contemplatifs) ; car, dans le vaisseau de Noe, il y a une 
terre (e’est-a-dire Noe lui-meme) qui ne racheterait pas le 
deluge au prix d’une seule goutte d’eau a . Dis a quiconque 
doit avoir pour dernier lit de repos deux poignees de terre : 
• Quel besoin d’ Clever au dessus des cieux un palais? Sors 
de la demeure du ciel et ne lui demande pas de pain ; car cet 
avare linira par tuer son hole. • O ma June de Cbanaan *! le 
trone de l’Egypte t’appartient. Voici le moment de faire tes 
adieux a la prison. Je ne sais quel but tu te proposes d’at- 
teindre, a 1’aide de tes longues boucles de cheveux; tu as 
mele sens dessus dessous tes anneaux aussi noirs que le 
1 Ode VII, p. 37 - 43 . 

'• Ce vers, assez obscur, a ete omis par Rzewiski, quoique donne 
par Soudy. D’aprfes ce commentateur turc, le verbe khariden «acbe- 
ter, rachetern, signifierait ici « prendre eo consideration, faire cas 
de considered » — 3 L auteur compare ici sa maitresse a Joseph. 

18. 
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muse. O Hafiz, bois du vin, livre-toi a la debauche et son 
joyeux; mais , comme les autres, ne fais pas du Corao uii 
voile (litter. un filet) pour couvrir ton hypocrisie! 

II'L aurore parait , et le nuage a ddploye ses voiles (e’est-a 
dire que le soleii est couvert par des nuages) ; 6 camarades . 
apportez-nous le vin du matin! La rosee digoutte sur lajoue 
de la tulipe; 6 mes amis, servez-nous du vin! Le zephyr 
printanier souffle dans la prairie ; buvez done toujours cette 
liqueur sans melange. La rose a dresse dans le parterre son 
trone d'emeraude ; procure-toi un vin pared au rubis , aussi 
rouge que la flamme. On a de nouveau ferine la porte de la 
taverne ; ouvre-nous , 6 toi qui ouvres les portes ! Dans une 
telle saison, il est dormant que l’on ferme precipitamment 
la taverne. Tes levres de rubis ravivent la blessure des cceurs 
consumes d’amour. 0 Hafiz , ne t’afflige pas ; car la fortune . 
semblable a une amante, finira par retirer le voile qui couvre 
son visage ! 

III s 0 echanson, que la venue de la fete (du be'iram) soil 
benie pour toi, et que ces promesses que tu as faites ne sor- 
tent pas de ta memoire. Fais parvenir notre hommage au vin , 
et dis-lui : Entre, car le souffle de notre sollicitude l a delivre 
de souci. Je m’etonne que, dans ce temps des jours de la se- 
paration, tu aies retire ton cceur de tes camarades, et que ton 
cceur t’ail permis cela. Graces soient rendues a Dieu, de ce 
que ton jardin de jasmins, de cypres, de roses et de buis , 
n’a pas eprouve de dommage par le fait de ce vent d'antomne! 
Que le mauvais ceil soit eloigne! Ton astre illustre et ton 
bonheur inne t’ont ramene bien a propos de cette separation. 
L’allegresse des gens de 1’assemblee se manifesle des ton ar- 
rivee.Qu’il soitles6jourdtisouci, tout cceur qui ne te souhaite 
pas joyeux! O Hafiz, ne renonce pas a la societe de ce vais- 
seau de No6 (e’est-a-dire de cette coupe) , sinon, le deluge des 
accidents emportera ta personne. 


1 Ode XVII, Brockhau>, p. 76 et suiv. 
1 Ode LXXV, p. 299 et suiv. 
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L’ etude que nous avons pu faire jusqu’ici des ecrits 
de Hafiz n’est pas encore assez avancee pour nous 
permettre de porter un jugement complet et rai- 
sonne sur le talent et le style de ce poete; cela , d’ail- 
leurs , nous entrainerait beancoup au dela des bornes 
d un article. Nous aurons, sans doute, une occasion 
toute naturelle d’y revenir, quand la publication 
conimencee par M. Brockhaus 1 aura pris plus de 
developpement. Nous pourrons, en meme temps, 
donner quelques details sur 1’estime dont jouissent 
en Perse et aux Indes les poesies de Hafiz , et sur 
1’usage qu’on en a fait souvent pour consulter le 
sort 2 , a l instar de ce qui se passait encore en Oc- 
cident, au xvn' siecle (temoin l’aventure de lord Fal- 
kland et de Charles I e ‘), sous le noin de sortes virgi- 
lianee, ou , comme dit Rabelais, sors virgiliancs. Pour 
aujourd’hui , nous devons nous eontenter d’avoir 
fait connaitre, aussi exactement que nous l’avons pu , 
la vie de 1’auteur persan , et indique le rang qu’il 
occupe parmi les poetes de sa patrie. Nous consa 
crerons done 1’espace qui nous reste au travail de 
son editeur. 

Les oeuvres de Hafiz ont exerce le savoir et la 


1 Die Lieder des Hafts, persisch mit dem Commentare des Sadi, her- 
ausgegeben von Hermann Brockhaus. Volume I, caliiers i a iv. Leip- 
zig^. A. Brockhaus, i854-i 857- Petit in-V de xn et 3so pages. 

2 Cf. sur ce genre de divination Rzewiski, p. xxxn , xxxm; Ou- 
seley, polices, p. 33-35 ; Eloije historitfue de jcu Jean-Fi arifois-Aavit r 
Rousseau, 1810 , in- 8 °, p. 9 ; Kaempfer, Amcrnitates exotica;, p. 368; 
Scott Waring. Voyage de I'Inde d Chyrdz , p. 57 ; et la preface per- 
sane du Hafiz de Calcutta, 1791 . 
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sagacite dun grand nombre de scoliastes : on ne 
connait pas raoins de quatre commentaires tures, 
dont le meilleur est celui de Soudy , que le baron 
de Rzewiski a mis largement a profit dans son excel- 
lent opuscule intitule : Specimen poeseos persicw. Ce 
qui assure a Soudy une grande superiorite sur ses 
devanciers, c’est qu’il s’attache le plus souvent a 
1’explication grammaticale et positive , de preference 
a l’interpretation allegorique et mystique. On ne 
peut done qu’applaudir a 1’idee qua eue un savant 
professeur de Leipzig, le docteur Brockhaus, de re- 
produire le texte de Hafiz, avec le commentaire de 
Soudy , d’apr^s ledition pubiiee a Boulak , pres du 
Caire, en trois volumes petit in - 4 °. Le travail de 
M. Brockhaus presente beaucoup d’avantages sur 
(’edition egyptienne; les vers y sont detaches du 
commentaire; le metre de chaque ode est indique 
en tete de la pi&ce, ce que 1 ’editeur de Boulak n’a 
pas toujours eu soin de faire; enfin le texte de Ha- 
fiz est pourvu partout des points voyelles, ce qui, 
a la verite , n’est pas bien necessaire dans la plupart 
des cas, et pouvait meme etre omis dans les pas- 
sages douleux, grace a l’indication du metre. 

Le texte persan donne par M. Brockhaus est , en 
general, tres-correct; les quelques fautes d'impres- 
sion que nous y avons remarquees peuvent etre 
corrigees facilement h l’aide du commentaire. Nous 
nous contenterons done de faire observer qua la 
page 136, ligne 2 , il faut lire bich iji-s? «plus, » au 
lieu de pich q u * signifierait « avant. » C’est la 
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une faute dans laquelle sont souvent tombes les 
editeurs de textes persans, meme les plus soigneux. 
11 est a desirer que M. Brockhaus ajoute, par la 
suite , au commentaire de Soudy ses propres obser- 
vations, au moins dans certains cas. En elfet, le 
scoliaste turc est souvent insuffisant , et quelquefois 
meme tres-fautif, en ce qui concerne les personnages 
cites par Hafiz et les circonstancesauxquellesle poete 
fait allusion. Nous avons vu ci-dessus un exemple 
remarquable de ce genre de lacune. Quant aux in- 
exactitudes historiques de Soudy, on en trouvera 
une tres-frappante dans le Specimen de Rzewiski 
(p. xxv), £ propos de Dilchad Khatoun, qui est re- 
presentee comme la mere de Chah Choudja , roi de 
Chyraz 1 , tandis qu’elle etait, en realite, m&re du 
sultan Oweis, souverain de Bagdad 2 . La mere de 
Chah Choudja s’appelait, comme je 1 ai dit ailleurs. 
Khan Coutlouc Makhdoiim-Chah. 

(Jne autre bevue tout aussi grave a ete commise 
par Soudy, au sujet de ce Haddjy Kiwam-eddin, dont 
il a ete question plus haut. D’apres le scoliaste turc, 
Haddjy Kiwam-eddin Hacan etait grand visir du sul- 
tan Hacan likhany [sic] et de son fils, le sultan 
Cheikh (sic) Oweis 3 . II avait eu pour predecesseur 

1 Cf. encore Soudy, £dit. Brockhaus, p. 3 oi, lig. 6 avant la tin. 

Ibn Batoutah amentionne plusieurs fois Dilchad-Khatoun. (Cf. 
ses Voyages, publies el traduils par C. Defremery et le D r B. R 
Sanguinetti, t. II, p. 122, ia 3 , et t. IV, p. 3 1 4 - ) 

1 Edit. Brockhaus, p. 2 1 . Cf. Rzewiski, Specimen, p. y2. Le 
vers de Hafiz cit^ en cet endroit par Soudy, tant dans f edition de 
Bouiak qne dans celle de Leipzig, est iucomplet dans les deux he- 
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Kiwam Acbar « le plus grand » , que Hafiz designe 
sous le nom d’A’zham Kiwam , dans une petite piece 
de vers destinee & rappeler la date de sa mort. 
« Apres celui-ci, ajoute Soudy, Haddjy Kiwam-eddin 
Hatjan exerca pendant dix ans les fonctions de grand 
visir, ainsi qu’on peut 1’induire des chronogrammes 
mentionnant le trepas de tous deux. » Ce passage de 
Soudy presente plusieurs erreurs des plus graves : 
i° les deux Kiwam-eddin ont ete au service, non 
des souverains de Bagdad, mais de ceux de Ghyraz; 
a 0 Haddjy Kiwam-eddin fut le plus ancien , et sa 
mort preceda de dix ans celle de son homonyme, 
ainsi que le prouve ce passage de Khondemir : 
« Khodjah Haddjy Kiwam-eddin Hacan, qui, a cause 
de son zele extreme , a repandre des bienfaits et des 
liberalites, etait montre au doigt par les hommes 
et les femmes, emigra vers les jardins du paradis le 
vendredi 6 du mois de rebi premier ( i i avril i 353 
de J. C.) *. II jouissait dans Chyraz dune telle con- 
sideration, qu’un jour, pendant la duree du siege de 
cette ville (par Mohammed le Mozafferide) , lemir 
Cheikh Abou-Ishak lui demanda : «Or ca, a quoi 
« aboutira notre affaire et celle de Mohammed-ibn- 
«Mozaffer?» Le khodjah Haddjy r^pondit : «Tant 

mistiches, ainsi quon peut le voir en recourant a 1’edition de Cal- 
cutta , 1791 , fol. 1 35 r°, ou a la citation de Rzewiski. II faut y ajauter 
djemi avant le dernier mot du premier hemistiche, et 
sahibi au commencement du second. 

1 Telle est aussi la date indiqu^e par Hafiz dans une pii'ce de 
quatre vers, consacr^e 5 rappeler cet ^viinement. (Edit, de Calcutta , 
foe. laud.) 
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«que je serai en vie, la mine n’atteindra pas les 
ufondements du palais de ta puissance et de ta 
« gloire b » 3° Le khodjah Kiwam-eddin Sahib iyar 
( essay eur de la monnaie) fut nomme visir par Chah 
Choudja, en i’annee 760 (i35g de J. C.), c’est-a- 
dire six ans apres le deces de son homonyme , et fut 
mis k mort par son souverain vers le milieu du mois 
de dhou’lka’deh 76/1 (fin d’aout 1 3 63 ) 1 2 . 

On voit que Soudy ne doit pas etre regarde comme 
un guide sur pour ce qui concerne les details histo- 
riques. Heureusement pour nous, ses explications 
philologiques sont plus exactes, et la litterature per- 
sane ne peut que gagner infiniment a la nouvelle 
publication de son Commentaire sur Hafiz. Nous 
finirons done cet article en exprimant l’espoir que 
les prochaines livraisons sesuccederontavec plus de 
rapidite que les quatre premieres, et que nous nous 
verrons ainsi , avant peu d’annees, en possession dune 
edition correcte du grand lyrique persan. 


1 Habib-Assiyer, t. Ill , t'ol. 87 v°. 

s Khondemir, fol. 90 r° et v°. Cette date est indiquee par Hafiz 
dans une pW'ce de trois vers , dont Soudy n’a cite que le premier. 
(Voy. i’edit. de Calcutta, fol. 1 35 v°.) 



426 


AVRIL-MAI 1858. 


LES MONGOLS 

D’APRES LES HISTORIENS ARMEN1ENS 

FRAGMENTS TRADUITS SDR LES TEXTES ORIGINAUX 

PAR M. ED. DULAURIER. 

SAC DE THEODOSIOPOLIS (GARIn). 

XVIII. Au commencement de 1 ’ann^e 6 9 1 de lere 
arm^nienne ( 20 janvier 12/11-19 janvier 12/12), un 
edit du khakhan parvint a ses troupes et au general 
d’Orient, pour leur annoncer qu’il remplacait dans 
le commandement supreme Tcharmagh'an, devenu 
muet, par un des officiers de son armee, nomm^ 
Batchou Gh'ourtchi, qnt-pjb 1 , auquel le sort 

avaitdevolu ces hautes fonctions; car ils decidaient 
de tout par la magie. Des que celui-ci fut entre en 
fonctions, il rassembla des troupes parmi toutes les 
nations qui relevaient de son autorite , et march? vers 
la partie de 1 ’Armenie qui dependait du sulthan de 
Roum. Parvenu dans le district de Garin, il mit le 
siege devant Theodosiopolis, aujourd’hui Garin. 
Apr£s 1 ’avoir investie, il envoya des parlementaires 
aux habitants pour les engager a se rendre. Non- 

1 11 est appele Baidjou dans d’Ohsson [Hist, des Mongols, Jiv. IV, 
ch. u). 
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seulement ils s’y refus&rent, mais ils les cbasserent 
ignominieusement, et , montant sur leurs murailies, 
ils se mirent & injurier les Tartares. Ceux-ci, ayant 
vu leurs propositions pacifiques repoussees, recurent 
de leurs generaux fordre de se partager le rempart 
sur toute son etendue, afin qu'il fut abattu a la fois. 
Se mettant aussitot a l’oeuvre, ils dresserent de nom- 
breuses balistes, etle rempart fut d^truit. Penetrant 
alors dans 1’interieur, ils firent un massacre general, 
sans accorder de quartier. Apres avoir pille la ville, 
ils y mirent 1c feu. Cette cite etait remplie dune 
nombreuse population de cbretiens et de Dadjigs, 
auxquels s’etaient joints les habitants du district. 
On y trouva une quantite innombrable de Bibles de 
grand etde petit format; les ennemis, sen etant em- 
pares , les vendirent aux chretiens qui faisaient par- 
tie de 1’armee [tartare] , donnant a vil prix ce qui avait 
une grande valeur. Ceux-ci prirent ces volumes avec 
joie, et les envoyerent chacun dans son pays, en ca- 
deau aux eglises et aux monasteres. Ils racbeterent 
aussi beaucoup de captifs, hommes, femmes et en- 
fants, eveques, pretres et diacres, autant qu’ils le 
purent. Les princes Avak , Scbahenscbab ct Ak- 
bouga, fils de Vahram, Gregoire de Khatchen, fils 
de Touph', nfiq-fi 1 , qui etait un homme 

aniine de la crainte de Dieu , ainsi que leurs troupes 
que le ciel les recompense!), rendirent la liberte 
a tous leurs captifs, les laissant maitres d’aller ou 
ils voudraient. Les Tartares saccagerent non-seule- 

1 Dans le manuscrit B, n("\ /< , fils de Toy. 
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ment Garin , mais encore une foule de districts ap- 
partenant au sulthan de Roum. Ce dernier etait im- 
puissant a y porter remede , car ii s’etait sauve et 
se tenait cache par la crainte des Tartares. On pre- 
tendait meme qu’il etait mort. Apres cette expedi- 
tion, 1’armee tartare, chargee de butin, et dans 
i’allegresse , retourna dans l’Agh'ouanie occuper ses 
campements d’hiver dans la belle et fertile plaine 
de Mough'an , et elle y passa la mauvaise saison. 

GUERRE ENTRE LE SULTHAN DE ROtiM ET LES TARTARES. 

XIX. Tandis que les Mongols etaient campes tran- 
quillement dans les plaines de 1’Armenie et de 1’A- 
gh'ouanie, des envoyes vinrent de la part da sulthan 
Ghiath-eddin[Ke'i-Khosrou], etfirent 

entendredes paroles hautaines etmenagantes.comme 
c’estla coutume des Dadjigs. u Pensez-vous, dirent-ils, 
que, parcequevousavezruin6 une de nosvilles, vous 
ayez vaincu le sulthan et abattu sa puissance ? Mes 
cites sont innombrables , et mes soldats ne peuvent 
se compter. Demeure, attends-moi la oil tu es, et 
j’irai en personne te rendre visite, les armes a la 
main. » Ils ajout£rent sur le meme ton beaucoup de 
choses qui montraient leur orgueil. L’ambassadeur 
assura que le sulthan se proposait de venir passer 
l’hiver prochain dans la plaine de Mough'an, avec 
ses femmes et son annee. Ges paroles n’exciterent 
aucun mouvement d’impatienge chez les Tartares; 
ils ne repondirent rien. Leur chef Batchou-nouin 
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se contents de dire: uVous avez parle d’une nia- 
niere bien Here; la victoire sera a qui Dieu 1’accor 
dera. » C’est ainsi que des envoyes arriverent suc- 
cessivement pour les provoquer; mais les Tartares 
ne se presserent pas davantage. Us reunirent lente- 
menl leurs troupes, et tous ceux qui relevaient d’eux 
et qui etaient venus, aecompagnes de leur suite en 
Armenie, engraisser leurs chevaux dans des contrees 
abondantes en paturages. Ensuite ils s’aclieminerent 
a petites journees vers le lieu oil campait le sultban , 
dans la partie de l’Armenie qui appartenait a ce 
prince, non loin dun bourg appele Acetchnan-Ga- 
doug , y^^ubrjJluii liuimni.li oil il s’etait ai'rete aver 
une multitude immense, avec ses femmes, ses con- 
cubines, apportant de l’or et de 1’argenl, et tous les 
insignes du pouvoir. II avait traine cet attirail ainsi 
que des betes sauvages nourries pour les plaisirs de 
la chasse, un grand nombre de reptiles, et jusqu’a 
des rats et des chats. II voulait, en ellet, temoi- 
gner a ses troupes qu’il etait sans apprehension. Ce- 
pendant le general en chef Batchou, avec l’habi- 
lete consommee des Tartares, divisa les siens en 
plusieurs corps qu’il confia a ses plus vaillants offi 
ciers, et distribua dans leurs rangs les auxiliaires 
accourus de divers points , afin d’eviter une trahi- 
son. Puis il choisit les plus braves et en composa 
l av ant-garde. Les Tartares , en etant venus aux mains 
avec le sultban , le mirent en fuite , el ce prince se 

1 Dans la plaine qui s'etend entre la ville de Garin et Ezenga, 
province de la liaute Armenie. 
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sauva & grand’peine, laissant ses bagages sur le lieu 
raeme de Taction. S’etant mis a sa poursuite, ils 
massacrerent ses troupes et les passerent impitoya- 
blementau fil de Tepee; apres quoi ils revinrent de- 
pouiller les morts. Ayant p^netre dans le camp du 
sulthan, ils virent que ce prince etait deja parti et 
que son armee etait completement en deroute. Us 
commencerent a se repandre ca et la, pillant et 
saccageant une foule de localites. Apres avoir ras- 
semble de Tor, de'Targent, des vetements de grand 
prix, des chameaux, des chevaux, des mulets et 
des bestiaux en quantite immense, ils aUerent in- 
vestir Cesaree de Cappadoce. Les habitants n’ayant 
pas voulu se rendre, ils prirent la ville d’assaut, les 
passerent au fil de Tepee, enlev&rent leurs tresors 
et laisserent leurs murs deserts. De D ils se diri- 
gerent vers Sebaste; mais, comme les habitants vin- 
rent au-devant d’eux avec des presents, ils leur 
firent grace de la vie, et se contenterent dune 
partie de leurs richesses. Apr^s y avoir etabli leur 
autorite et des officiers charges de Texercer en leur 
nom, ils se retir&rent. De 14 ils march^rent sur la ville 
d’Ezenga, contre laquelle ils tentferent des attaques 
reiterees. Comme la resistance etait vigoureuse et 
meurtri&re, ils entreprirent d’attirer par ruse les 
habitants hors des murs, sous pretexte de faire la 
paix. Ceux-ci, se voyant depourvus de secours, y 
consentirent. Aussitot les Tartares, se jetant sur 
eux, les massacrerent tous, hommes et femmes. 
Quelques jeunes garcons ou fdles seulement furent 
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epargnes et emmenes en esciavage. Apr 4 s avoir ainsi 
devaste une quantite de provinces , ils arriverent en 
vue de la ville de Tephrice , Les habitants , 

persuades que toute resistance 4 tait impossible, se 
soumirent volontairement. Les Tartares les depouil- 
l&rent d’une grande partie de leurs ricbesses, et les 
laisserent sans leur faire d’ autre mal. Charges de bu- 
tin et triomphants , ils reprirent le chemin de leurs 
campements d’hiver en Armenie et dans le pays des 
Agb'ouans. Ils etaient en parfait etat, et n’avaient 
eprouve aucune perte; car c’etait le Seigneur qui 
envoyait cette mine et ce fleau aux populations. 
Les chretiens qui combattaient dans leurs rangs 
rendirent la liberte, soit publiquement, soit en ca- 
cbette, ^ une multitude de captifs, parmi lesquels 
etaient des pretres et des moines. Les grands princes 
Avak, Schahenschah, Vahram et son fils Ak-bouga, 
Djelal Hacan de Khatchen et ses troupes, Gregoire, 
fils de Touph' et de la soeur de la mere de Djelal, 
ainsi que d’autres chefs et leurs hommes , en firent 
autant dans la mesure de leur pouvoir. Ceci se 
passa en 692 de l’&re armenienne (20 janvier 12 43 - 
1 9 janvier 12 44 ). 

DU ROI D’ARMENIE HETHOUM, ET DE CE QD’IL FIT. 

XX. Lorsque ces evenements s’accomplirent , He- 
thoum , roi de la Cilicie et des contrees qui en de- 
pendent, voyant le sulthan [de Roum] vaincu par 
les Tartares, leur envoya des ambassadeurs avee des 
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presents magnifiques, afin de faire avec eux un traite 
de paix et leur ofl’rir sa soumission. Les ambassa- 
deurs, etant arrives a ia grande Porte, furent pre- 
sents i Batchou- nouin et & Elthina-khathoun, 
\^L^t ,<Uu U l uui P'ni^ij , femme de Tcharmagban , et 
aux grands officiers, par le prince Djelal. Apres les 
avoir ecoutes sur le but de leur mission et avoir vu 
les dons du roi, ils demanderent que ce prince leur 
remit la mere du sulthan , sa femme et sa fille , qui 
avaient cherche un asile aupres de lui. Cette exigence 
causa un vif chagrin au roi Hethoum. « J’aurais pre- 
fere, dit-il , qu’ils m’eussent demande mon fils Lton , 
| Lnh. » Mais comme il les redoutait, et qu’il crai- 
gnait qu’un refus ne lui attirat de grands malheurs, 
il remit, bon gre, mal gre, ces princesses entre leurs 
mains. En meme temps il se montra tres-lib^ral en- 
vers ceux qui etaient venus les chercher, et qui , a leur 
retour, les presenterent a Batchou et aux autres ge- 
neraux. Ceux-ci, en les voyant en leur possession, 
furent dans la joie; ils comlderent d’honneurs les 
envoyes duroi, et leur assignerent des rations, pour 
eux et leurs chevaux, pendant la saison de 1’hiver; 
ils se proposaient, en effet, au printemps, de les 
accompagner i leur retour en Cilicie. Ils conclurent 
done un traite d’amitie avec le roi , et remirent a ses 
envoyes un ecrit concu d’apres leur religion, et ap- 
pele par eux al-tamga 1 . Us attendirent ainsi jusqu’au 

1 C’est-4-dire un diplome portant tempi einle en or, du 

sceau du grand khau. 
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printemps, pour entreprendre une nouvelle cam- 
pagne contre le sulthan et son rovaume. 

CONSTANTIN , PRINCE DE LAMPRON , EN CIL1CIE., 

SE REVOLTE. 

XXI. Lorsque le roi Leon II vivait, il y avait 
dans ses Etats une forteresse imprenable, appel^e 
Lampron, | utt/ppob 1 . Le prince qui en etait pos- 
sesseur, et qui se nommait Hethourn, se revolta 
contre Leon. Celui-ci, malgre ses efforts reiteres, 
n’avait pu le faire rentrer dans le devoir; mais ayant 
fini par reussir a le tromper, sous pretexte dune al- 
liance avec lui, et comme s’il voulait donner en ma- 
nage la fille de son frere ( R'oupen III ) au fils de 
Hethoum, nomine Osch'in, il se saisit de lui 

et de ses fils, et, ii force de tortures, leur arracha 
la cession de leur forteresse. Leon, en ayant pris 
possession, y placa sa mere, la Reine des reines 2 , 
et consigna par ^crit des anathemes, sous la menace 
desquels il s’engageait & ne ceder jamais cette place 
a qui que ce soit et & la conserver comme un apa- 

1 Lampron, aujoimVhui Nimroun-Kalessi , ^ deux jouru^es demar- 
che au nord-ouest de Tarse , dans une des gorges duTaurus. Elle ap- 

partenait h une Camille de princes appeles Hdthoumiens, 

Jhuii/j } , qui e talent vassaux de 1’empire grec , et sur i’origine et 
la genealogie desquels on trouvera des details dans mes Recherclies 
sar la Chronologic armenienne, t. I, 11' partie ( Anthologie chronolo- 
gi 'que, n° LXXXV. ) 

- Ritha (Marguerite), fille de Sempad, seigneur de Babar'on, 
de la lamiHe des princes Hethoumiens. Elle avait epous£ Sdeph'ane, 
pfcre de Leon If. 
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nage royal; wear, disait-il, ses maitres se sont tou- 
jours revoltes, se fiant a la solidite de leurs mu- 
railles. » Leon ^tant mort , et sa fdle Isabelle (Zabel) 
lui ayant succede, Constantin, prince des princes, 
s’entenditavec le catholieos Jean (’Ohann&s) et autres 
grands personnages, et mit sur le tr6ne son fils He- 
thoum, encore tout jeune, en lemariant a la fille de 
L£on,it la place de [Philippe,] fils du prince d’An- 
tioche, qui avait etc jete en prison. Constantin ayant 
voulu s'assurer le concours du fils de Hethoum, le- 
quel s’appelait comrne lui-meme Constantin, et etait 
son beau-fr&re (frere de sa femme) 1 , lui rendit Lam- 

1 M. Brosset, dans ses Rapports sur un voyage archeologique exe- 
cute en G^org’e et en Arm^nie en 1847-18. 18, 1” livraison , p. 28- 
59, a transrrit un memorial m^trique, oeuvre du copiste de ta 
Bible conserve , sous le nunuiro 3 . parmi les manuscrits de la Biblio- 
thkpieducouveutpatriarcald’Edchmiadzin. Dans ce memorial , il est 
question de Constantin et du baroji Geoffrey (Dj outre), tous deux 
fils de Hethoum, seigneur de Lampron, et beaux-frbres de Cons- 
tantin , prince des princes , pfere du roi Hdtboum I", roi de Cilicie. 
Mais, par une singulifcre confusion, ce savant a attribue au roi He- 
tboum.comme fils, ses deux oncles niaternels, Constantin et Geoffrey. 
II est h regretter que nous ne possMions pas une copie plus exacte 
de ce texte , pr 4 cieux comrne specimen du dialecte armenien vul- 
gaire usit£ en Cilicie aumoyen age, et par les renseignements his- 
toriques qu il fournit. M. Brosset a lu la date de la mort du baron 
Geoffrey 807 de tire arm 4 nienne , ou i 358 de J. C. et cette 
date est reproduite dans le tableau g6n6alogique construit par lui 
[ibid. p. 29), avec celle de la mort du roi Hethoum , pretendu pfere 
de Geoffrey, le mardi 28 oetobre 1270. Or, comrne il est dit for- 
mellement dans notre Mdmorial que Geoffrey vecut dans le mondr 
lespace de trente-qaatre ans, il en resulte qu’en admettant la le- 
?on il serait n 4 cinquante-quatre ans aprbs que son p£re avait 
termini ses jours. La copie pr^citie nous offre ce qhi suit : 
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prdn comme un apanage de familie, et lui confera 
la charge de thakatir, l , de son fils. 

Mais Constantin, au bout de quelque temps, fidele 
aux habitudes paternelles, se r^volta contre le fils 
de sa soeur, le roi Hethoum, et, malgre tous leurs 
efforts, Constantin, pere duroi, etleroi lui-meme, 
ne purent parvenir a le reduire. Le rebelle , fort de 
l’appui du sulthan de Roum, persistait dans sa de- 
sobeissance.*Celui-ci ay ant ete mis en fuite par les 
Tartares, ie roi soumit les villages et les campa- 

tlr kp "ptb m c u 

tuj nij Jbb-tu& ’j 111 I “U [ r ■ 

*11 dtait Cls da seigneur Hethoum, vambla de la Grande Armenie. » 

II y a 1A une double faute; d’abbrd il ne saurait etre question de 
la Grande Armenie , depuis longtemps et tout entiAre au pouvoir des 
infidAles , et ou les rois et les chefs de la Cilicie n’avaient alors rien A 
prdtendre; ensuite.le mot vambla, n’est point armdnienet 

ne signifie rieu. En bvitant de confondre, c anine 1’a fait M. Brosset, 
un ^ avecun ■/ , on doit lire Su genitif, chambellan, expres- 

sion que les Armdniens avaient empruntee aux Franks de la Syrie, 
avec la dignitd qu’elle dbsigue , et 1’on doit transcrire et- traduire 
ainsi : dtJ-o/A- , grand chambellan d Armenie. 

1 Littdralement poseur de coaronne. Ce titre appartenait 5 1’un 
des grauds oEBciers du palais, qui avait pour attribution de placer 
le diadAme sur le front des souverains d’Armenie lors de leur 
avenement. Cette charge et le titre qui la ddsigne remontent A une 
haute antiquite, puisque nous voyons, dans le ii* siAcle avant Jd- 
sus-Christ, Valarsace, premier roi arsacide d'Armdnie, en investir 
le prince bagratide Palarad, dans la faniille duquel ces fonctions 
se perpetuArent jusqu’a 1’extinction des Arsacides armeniens , en 
4a8 de notre Are. (Moyse de Khoren, II, II et vn.) Ces fonctions 
avaient Ate introduces a la cour des rois d’ Armenie, a 1’imitation 
du cbrdmonial suivi chez les Arsacides de Perse. [Ibid. ch. vii et 
Mil.) 
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gnes aux environs deLampron , & fexception de cette 
place, oil se maintenait Constantin. Ce prince en- 
voya des ambassadeurs au roi pour lui demander la 
paix , pi’omettant de lui remettre ses fils en otage et 
pour etre a son service, a condition qu’il conserve- 
rait la lorteresse. Hethoum ne voulut point y con- 
sentir. Constantin renouvela son message deux et 
trois fois, et le roi et son pere lui opposerent les 
memes refus. Alors Constantin s'etantiendu a Ico- 
nium, et s’etant adjoint les troupes - du sulthan de 
Roum , ennemi declare du roi, parce que ce dernier 
avait livre la mere du sulthan aux Tartares, il arriva 
tout a coup, au moment oil i’armee royale etait 
dispersee dans ses cantonnements , pdnetra dans 
1’interieur de la Cilicie, devasta nombre de bourgs 
et de campagnes par firicendie, le massacre et l’es- 
clavage; il tua et depoudla quantite de chretiens, 
et fit beaucoup de mal, par esprit de vengeance. 
Temoin de ces desastres, le roi reunit ses forces, 
et, fondant vaillamment sur cette multitude, fexter- 
mina entiereinent. Le rebeile seul parvint a s’echap- 
per et s’enluit avec une poignee d’hommes. Le roi 
le battit ainsi sept fois , et Constantin , vaincu , se ren- 
ferma dans sa forteresse et n’osa plus en sortir ni s’en 
^carter d’un pas. 

DAVID EST FAIT ROI. 


XXII. La nation des archers (les Tartares), a 
1’esprit fertile en inventions et en ruses, envoy a 
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taaintes fois a la reine de Georgie, R'oucoudan, 
pour la presser de venir les trouver, ou de leur re- 
mettre sonjeune fils David aveeun corps auxiliaire; 
mais la reine n’en fit rien, et se contenta de leur 
envoyer un faible detachement. Par 1 intermediaire 
d’Avak, fils d’lvane, qui servait dans farmeetartare, 
elle leur fit dire que, 1’ambassadeur qu elle avait 
fait partir vers le khakhan leur sotlverain n’etant 
point encore de retour, elle no pouvait se rendre 
aupres d’eux. Les Tartares ayant defait le sulthan de 
Roum , gendre de la reine \ et lui ayant enlevi^ quan- 
tity de villes, deputerent vers ce dernier le prince 
Vabram pour 1 inviter k venir faire sa soumission En 
revenant, Vahram se fit accompagner du fils de Giorgi 
Lascha, frere de la reine , envoye jadis par elle trai- 
treusement, en compagnie de sa fille, au sulthan de 
Roum, pour que celui-ci le fit perir; car elle craignait 
que ce prince n’ourdit un complot pour lui enleverle 
trone. II etait en ce moment chez le sulthan ,qui le re- 
tenaiten prison. Vahram , fay ant ramene, declara aux 
Tartares que c’etait le fils de son roi , et qu'il avait et4 
prive de ses Etats. Ceux-ci, par esprit d’opposition 
eontre la sceur du pere de ce prince, le reconnurent 
comme souverain, et ordonnerent que, suivant fu- 
sage des chretiens, il serait sacre, que tons les chefs 
qui relevaient autrefois de son pere lui obeiraient, 
et, de plus, qu’il tiendrait sa eour a Deph'khis. Les 
chefs les plus considerables au service des Tartares, 

1 La princesse georgiennc qu’avait epous^e Gbiath-eddin ei qui 
4tait title de R’oucoudan, se nommait Thamar. 
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Avak, qui avait le rang de general ; Schahenschah, 
filsde Zak'are; Vahrain, et son fils Ak-bouga, ayant 
conduit le prince a Medzkhitha , , appe- 

l&rent le catholicos de Georgie et le firerit sacrer. 
Son nora etait David. Sa tante R'oucoudan , appre- 
nant ce qui venait de se passer, s’enfuit dans 1 'Aph'- 
khazeth et le Souaneth, \\nh^p, avec son fds , 
qui se nommait aussi David; de li, elle envoya des 
ambassadeurs i On autre general tartare, Bathou, 
fKwjchit - , parent du khan 1 et chef de farmee, qui 
occupait le pays des Russes, fOsseth et Derbend, et 
le second par le rang apres le khan, pour lui ofirir 
de reconnaitre son autorite. Bathou decida qu’elle 
residerait i Depb'khis; les Tartares n’y mirent au- 
cun obstacle, parce qui cette epoque le khan ve- 
nait de mourir. 


LE SEIGNEUR NERSES, CATHOLICOS DES AGH'OUANS 2 , 

* EST MANDE.A LA GRANDE PORTE. 

XXIII. Tandis que farmee tartare hivernait dans 


1 Guiragos transcrit le titre des empereurs mongols, tantot sous 
la forme khan t fuuiu t ou gh'an,ijuiii, , et tantot sous celle de 
khakhan, fuuifuuh , , j i u i\). 

* Nerses 111 , 63 s catholicos des Agh'ouans, siegea depuis 684 de 
1 ’fcre armenienne (as janvier ta 35 -ai janvier ia 36 ) jusqu’eu 710 
( 1 5 janvier ia6 i-i 4 janvier 1262), suivaut Guiragos, ou jusqu’en 
711 ( i 5 janvier 1 a62-i 4 janvier 1 263 ), 4 poque de sa mort, suivant 
Vartan. ( Cf. Schahkhalbouni, Description de la cathedrale d'Edch- 
miadzin et des cinq districts de I’Ararad, t. II, p. 34 1 -34 3 , impri- 
merie dil couvent patriarcal d’Edchmiadzin , 1842.) 
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les plaines de 1’Armenie et des Agh'ouans, le doc- 
teur syrien dont it a ete question plus haut enten- 
dit parlerdu catholicos des Agh'ouans, et le fit con- 
naitre a Elthina-khathoun , femme de Tcharmagh'an , 
laquelle avait la direction des affaires depuis que 
son mari etait devenu muet; il lui representa que 
le chef des chretiens de ces contrees vivait eloign^ 
de son siege et ne venait pas rendre visite aux Tar- 
tares. Alors its lui transmirent ce message : « Pour- 
quoi toi seul entre tous ne viens-tu pas nous voir? 
Arrive immediatement, et si ce n est pas de bon 
gre, nous te ferons venir de force, et dune raa- 
ni&re ignominieuse pour toi. » Comme le catholicos 
residait dans le district de Miaph'or, au couvent de 
Khamisch, et se trouvait sous la juridiction d’Avak, 
il n’osa pas partir sans lui en avoir demande l’agr£- 
ment, dans la crainte qu’on n’attachat une grande 
importance 4 ce voyage. Il se cacha done des en- 
voy es, etdit a ses serviteurs de pretexter qu’il n’etait 
pas chez lui, et qu’il etait aile trodver Avak. Les 
Tartares envoyerent une seconde et une troisieme 
fois, en faisant entendre des menaces pour le con- 
traindre & se mettre en route. Cependant le catho- 
licos, avant pris les ordres d’Avak, partit pour le 
camp tartare dans la plaine de Mough'an , appor- 
tant des presents dans la proportion de ses facult^s. 
Le docteur syrien etait alors absent; car il etait alle 
a Tauris. Arrive & la grande Porte, le catholicos se 
presenta Elthina-khathoun, qui 1’accueillit avec 
bienveillance , le combla d’honneurs et le fit asseoir 
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4£0 

au-dessus des officiers les plus considerables reunis 
aupres d’elle a i’occasion des noces de son fds Bora- 
nouin, %nLlhi 1 ; elle le mariait avec la fille 

d’un chef d’un haut- rang Gh' onthoun - Jiou'in , et en 
menie temps elle donnait sa fille h tin autre chef des 
plus qualifies , appele Oucoai J -noain , [ \uunt-n 'tinuffb. 
II y avait grande fete chez les Tartares dans ce mo- 
ment temoin des rejouissances d une noce. La prin- 
cesse s’adressant au catholicos : «Tu es arrive, lui 
dit-elle, dans un moment propice. — JLfFective- 
ment, repondit celui-ci avec un Apropos parfait, 
j’ai choisi l’instant oil vous etes dans la joie pour 
venir. » Elle le confia, lui et ses serviteurs, a ses 
freres lcategh'-agh'a , , et Ikoekoz, 

qui etaient chretiens, et nouvellement 
arrives de leur pays, pendant qu’elle-meme vaque- 
rait aux soins qu’exigeaient les fetes nuptiales. 
Ceux-ci traiterent le catholicos avec les plus grands 
egards. Une fois qu’elle-meme fut un peu degagee 
de ses occupations , elle lui fit remettre des presents 
et des al-tamga, portant defense absolue de le mo- 
lester. On lui donna en rneme temps , pour lui servir 
d’escorte, unTartare-Mongoi.qui le ramena dansle 
pays des Agh'ouans , et sous la protection duquel il 
parcourut son diocese ; car il y avait longtemps que 
lui et ses predecesseurs n’osaient s’y montrer, par la 
orainte que leur inspirait la cruelle et feroce race des 
Dadjigs. Le catholicos, apres avoir visits ses’ouailles, 

1 ManuscritB, ^Kuiupui'imL.pu , Basra-noutn. 



FRAGMENTS RELATIFS AUX MONGOLS. 441 
rentra tranquillement chez lui au couvent de Kha- 
misch. ■ 

INCURSION DES TARTARES DU COTE DU VASBOURAGAN , 
DANS PLUSIEURS DISTRICTS. 

XXIV. Au commencement de la seconde annee, 
apres qu’ils eurent mis en fuite le sultlian Ghiath- 
eddin, les Tartares s’avancerent vers le district de 
Peznounik' contre Rhelath; s etant empares de celte 
ville, ils la donnerent a Thamta , soeur d’Avak, i 
laquelle elle appartenait aupaxavant, lorsque cette 
princesse etaitla femme de Melik-Aschraf. Faite cap- 
tive par le sulthan du Khorazm, Djelal-eddin, elle 
etait- passee des mains de ce souverain dans celles 
des Tartares, qui 1’avaient envoyee au khan, chez 
lequel elle resta plusieurs annees. La reine de Geor- 
gie, R’oucoudan, ayant depute le prince ’Emad- 
eddaula, ■i > wJluif : nLjuij , vers le khan, ce prince, 
sur le point de s en retourner, demanda Thamta 
au inonarque. II la ramena avec lui , muni d’nn ordre 
ecrit de la part du khan, enjoignant que l’on rendit k 
cette princesse les possessions qu elle avait lorsqu’elle 
etait la fpmme de Melik-Aschraf. Les Tartares, se 
conformant a cet ordre, remirent a Thamta Khelath 
et les districts environnants. Apres quoi ils pous- 
serent de divers cotes dans la Mesopotamie syrienne, 
a Amid , Edesse, [\i.rL<juy , Nisibe , JJ'S-pffh, et dans 
le pays de Schampin, , ainsi que dans 

beaucoup d’autres contrees. Mais cette expedition 
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fut pour eux sans resultat ; car, quoiqu’ils n’eussent 
rencontre aucune resistance, cependant les chaieurs 
de fete leur furent fatales , en faisant peril’ nombre 
d’hommes et de chevaux. Alors ils rentrerent dans 
leurs campements d’hiver habituels. D’apres i’ordre 
qu’ils donnerent de rebatir Garin , c’est-ei-dire Theo- 
dosiopolis , les habitans disperses ou caches , et ceux 
qui avaient ^chappe a la servitude , furent reunis: Ils 
rappel&rent aussi 1’^veque de cette ville, le seigneur 
Sarkis , que ramena le prince Schahenschah , fils de 
Zak'are ; des qu’il fut venu , on se mit 4 relever cette 
cite detruite et en ruines. 

CANONS ETABL1S PAR LE CATHOLICOS D’ARMENIE 
CONSTANTIN. 

XXV. Ce pontife, voyant i’Armenie ddsol^e et les 
tribulations quinlligeaienl aux populations les exac- 
teurs et les troupes tartares, eomprit, par ses re- 
flexions, que les pecbes des homines etaient la cause 
de ces desastres; car chacun n’avait d’ autre souci 
que de vivre & sa guise. Les sainies lois du manage 
n’etaient plus respectdes ; comme les paiens , des 
gens issus du meme sang, des parents, contractaient 
union; ils quittaient leurs femmes par caprice et 
prenaient celles qui leur plaisaient. Ils ne s’inquie- 
taient en rien de 1’ observance des jeunes. Ils avaient 
commerce indistinctement avec les paiens; et, cequi 
est pire que tout cela, les £veques donnaient la con- 
secration a prix d’argent , vendant les dons de Dieu 
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4 des indignes; des enfants, des ignorants qui ne sa- 
vaient pas meme parler correctement en public, 
etaient choisis par eux pour etre les intermediaires 
entre Dieu et 1’homme; des pretres indignes, des 
adultferes, des entreteneurs averes de femmes per- 
dues remplissaient les fonctions sacrees ; sans comp- 
ter les autres iniquites que tous commettaient, grands 
et petits, au point que les pretres et le peuple a la 
fois vivaient dans la demence . sans qu’il y eut per- 
sonne pour le leur reprocher. Le catholicos mit toute 
sa diligence a composer une lettre encyclique et des 
canons genferaux, dont il cbargea le savant et ha- 
bile vartabed Vartan L Gelui-ci etait alle en pfeleri- 
nage 4 Jerusalem, pour faire ses adorations dans ces 
lieux veneres oil se sont accomplis les mysteres de 
la vie du Sauveur, et pour visiter la terre consacree 
par la memoire des saints. Vartan etant venu en 
Cilicie, aupres du roi Hethoum, couronne par Jesus- 
Ghrist, et de ses fr^res, se rendit chez le saint catho- 
licos , qui fut enchante de le voir et de le garder long- 
temps aupres de lui. 11s se liferent ensemble d une 
fetroite amitie , et le catholicos ne voulut jamais se 
separer de lui. II l’employa dans cette circonstance 
en 1’envoyant, avec plusieurs deses serviteurs, dans 
les villes, les bourgs et les principaux monastferes, 
ainsi qu’auprfes des chefs les plus considerables, aux- 
quels il ecrivit d’ observer fidfelement les canons qu’il 

1 L’historien Vartan, de Partzerpert , dit le Grand, qui avait fait 
ses etudes au couvent de Kddig avec Guiragos, sous la direction de 
Jean Vanagan. 
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avait etablis pour le salut des ames, et d’accueillir, 
comme son representant, ce vartabed qu’il leur de- 
putait, parce que lui-nieme etait deja vieux. Vartan 
et ceux que le catholicos lui avait adjoints, etant ar- 
rives dans 1’Armenie orientale , en parcoururent les 
dillerents districts, visitant les eveques, les monas- 
teres et les chefs; ils communiquerent a tous les 
prescriptions du patriarche, et exigerent de chacun 
une adhesion ecrite. Mais comme ils etaient tous 
detournes de la bonne voie, et gangrenes par la 
passion de 1’avarice et l’amour de 1’argent, ces pres- 
criptions leur parurent tres-dures. Cependant ils 
n’oserent point les repousser ; ils firent semblcgnt, au 
contraire, de les recevoir avec respect, et don- 
nerent leur signature et leur serment, s’obligeant, 
sous peine d’anatheme, a les executer. Ceux qui 
souscrivirent sont : Sarkis, eveque de Garin; un 
autre Sarkis, eveque d’Ani; Jacques, eveque de 
Gars; les Eveques de Pedchni, {Vp'k/z, Vanagan et 
Gri'goire ; Jean -Baptiste, eveque d’An- 

pert. 1 ; Hamazasb, Eveque de Hagh'pad, 

et autres prelats de divers lieux; les principaux 
monasteres , Sanahin , Kedig , Havardz'in , 

Aft.; Guetchar'ous , l| bjiun-ni-u 2 -, Havouts-Thar, 


1 Tcbamitch place Anpert dans 1’Arakadz-oden , district de la pro- 
vince d'Ararad, et Indjidji [Armdnie anciennc , p. 5o3-5o4), parmi 
les locality de cette proviuce dont la position est aTijourd’hui in- 
certaine. 

J Calibre monastere qui eiistait , a ce qu’il parait, dans le voisi- 
nage de la ville de Gutitchror, province d’Ararad. 
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^tai^nLg *; Airivank' 1 2 , ’Ohannou-vank' 3 4 , 

Sagh'mosa-vank' \ Hor'omoci-vank' 5 et les autres 
convents des environs; le seigneur Nerses, catho- 
iicos des Agh'ouans, surnomme Douetsi, 
l’iilustre et celebre docteur Vanagan; Avak, prince 
des princes, et autres chefs. Le docte vartabed Var- 
tan ay ant recueilli toutes ces adhesions, les fit par- 
venir au catholicos Constantin, k Hr'omgla'. Apres 
cette 'tournee , il passa dans la vallee de Gaian, et 
rentra dans son couvent, place sous 1’invocation de 
saint Andre , et qui s’eleve en face de la forteresse 
de Gaian ; il termina 1 & ses courses , se consacrant & 
instruire les nombreux disciples qui accouraient pour 
entendre ses savantes lecons. 

. a 

L’annee suivante, 696 de lere armenienne (19 

1 Autre couvent situ6 en face de la ville de Kar'ni, dans le dis- 
trict de Kegh'ark'ouni , province de Siounik', sous le vocable A' A mi- 
napherguitch. (le R^dempteur du monde). 

2 Le monastere d’ Airivank' s’elevait au nord-est de Kar'ni, sui- 
vant i’historien Jean Catholicos , tandis que Guiragos ( a pud Indjidji , 
Arm. anc. p. 3G8) semble le placer dans cette ville mcme. H &ait 
connu aussi sous le nom de Couvent de la Sainte-Lance, comme nous 
1 ’apprenons par le continuateur anonyme des Tables de Samuel 
d’Ani. 

5 L’ordre dans lequel se succMent les noms des monastferes dans 
cette enumeration semble indiquer qu’il s’agit ici dn couvent de 
Saint- Jean, appete aussi Atjsikkms, , que I’historien 

Etienne Ai;ogh'ig ( III ,ix) place dans le district de Pacen, province 
d’Ararad. 

4 Dans i’Ararad, district d’Arakadz-oden , suivantTchamitch , ou 
dans un district aujourd’hui inconnu de cette province, d’apres 
Indjidji [Arm. anc. p. 5 o 3 ). 

5 Dans TArarad , district de Schirag. Ce couvent fut bati sous le 
regne dn rni bagratide Apas (928-952). 
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janvier 1 2/17-1 8 janvier 12/18), le vertueux catho- 
JicOs Constantin envoya en present aux eglises de 
1’Orient des ornements de sole de couleurs varices , 
des dalraatiques de grand prix , pour la celebration 
de la sainte messe. II avait confix a Theodose , 1 ’un 
de ses serviteurs, ces objets destines aux couvents 
les plus veneres. II y joignit une encyclique rela- 
tive au tombeau de l’apotre saint Thaddee , pour 
qu’on y rattachat en donation les districts et les 
villes d’alentour, et que Ton consacrat de fortes 
sommes a la reconstruction du portique qu’ avait en- 
trepris de restaurer le vartabed Joseph , et qui , apres 
avoir et^ ruine par les Turks, et dans les incur- 
sions des Georgiens, etait reste rnhabite et desert 
depuis longtemps. Joseph s’etant rendu aupr&s d’un 
general tartare nomtn/ Ankoarag-noii'in , 

‘bnuffo , qui pendant i’^te r^sidait non loin du tom- 
beau de saint Thaddee, obtint la permission de 
purifier i’^glise et d’en faire la d£dicace. II rebatit 
le couvent et y reunit nombre de religieux l . Ce Tar- 
tare laissa & ceux qui voulaient aller en devotion a 
ce monast&re le passage libre de toutes parts au mi- 
lieu de ses troupes. II defendit par un ordre tr&s- 
s£v&re d’empecher ou de molester aucun d’eux; 
lui-meme etait plein de deference pour les moines. 
Une foule d’entre les siens y allaient et faisaient 
baptiser leurs fils et leurs filles. Nombre de poss£ 

1 C’est le c^lebre couvent de Saint-Thaddie , situ^ dans le dis- 
trict d’Ardaz , province de Vasbouragan , dans le voisinage et au 
aud du mont Macis ou Ararad. 
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des du demon et de malades etaient gueris , et le 
nom de Notre-Seigneur' Jesus -Christ etait glorifie. 
Toutes ies troupes tartares, loin de se montrer hos- 
tiles a la Croix et a i’^glise , ies veneraient au con- 
traire, et apportaient des presents. En effet, elles 
n’etaient point animees du zele d’une religion con- 
traire. 

DES EXACTEBRS QUI VINRENT DE LA PART DB KHAN. 

XXVI. Lorsque le khan Koyouk, futin- 

vesti de la supreme autorite sur les Tartares, dans 
la region qui est le centre de leur empire , aussitot il 
fit partir des collecteurs de deniers publics, pour 
se rendre aupr&s de ses armees disseminees dans 
les contrees soumises a sa domination , afin de pre- 
lever le dixieme de ce que les troupes possedaient, 
et d’exiger le tribut des populations et des souve- 
rains qui avaient ete vaincus, la Perse, les Dadjigs, 
les Turks, les Arnteniens, les Georgiens et les 
Agh'ouans. Ces offieiers Etaient les plusimpitoyables , 
les plus rapaces des exacteurs. L’un d’eux, qui £tait 
au-dessus de tous, s’appelait Argh'oun; le second, 
nomme Bongo. , etait pire encore que ce Bouga qui , 
sous le r&gne du khalife [Mot^wakkel] Dja'far, 
I’lsma^lite, envahit l’Armenie et saccagea 
unefoule deprovinces 1 . Ce second Bouga, etantarrivd 
au camp des Tartares, entrait dans les habitations 

1 Ce premier Bouga, qui nous est parfaitement connu par les r£- 
cits de Jean Catholicos, Etienne Aijogh’ig et Thomas Ardzrouni , 
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des principaux d’entre eux, et y enlevait sans mise- 
ricorde ce qui lui converiait, sans que personne 
osat dire un mot ; car il avait reuni autour de lui 
une bande de brigands, Perses et Dadjigs, qui 
remplissaient leur ministere de spoliation avec une 
rigueur iaou'ie. Mais c’est surtout aux chretiens qu’ils 
en voulaient; aussi irriterent-ils Bouga contre le 
pieux prince Ha§an, surnomme Djelal. II se saisit 
de lui h la grande Porte , en presence de tous les 
chefs, et lui fit subir des tortures multiplies. 11 de- 
molit ses imprenables forteresses , celle qui porte en 
langue perse le nom de Khoiahhan, \ityivfuujb , ainsi 
que Tet , Dzirana'-k'ar, \ yiftpufuiuj 1 , et 

ses autres places fortes. Ii les ruina tellement, qu’au- 
cun vestige n’aurait pu indiquer qu’il y avait eu la 
des constructions. C’est & peine si Ha§an , apres avoir 
ete force de lui livrer une masse d’or et d’argent, 
echappa a la mort. Les plus puissants ne purent lui 
venir en aide en rier; , tant Bouga inspirait de terreur 
hi ceux qui etaient temoins de ses cruautes. II tenta 
pareiilertient de se saisir du prince des princes, 
Avak, et dele soumettre aux tortures et a la flagella- 


etait un des officiers de la milice turque attacbee au service des 
kbalifes de Bagdad, s<Jus Motewakkel, dans le ix' sii'cle. C’est le 
meme qui etait gouvarneur d’ATmenie pour les Persons, a ce que 
nous assure M. Bfosset, dans son Precis de lldstoire des invasions 
des Mongols, 4 la fin du tome XVII de 1 ’Histoire du Bas-Empire , 
de Lebeau, p. 459. 

1 Les forteresses de Tet et de Dzirana -k ar etaient dans le voi- 
sinage de Rholakhanapert. ( Cf. le cahier precedent, page 247, 
note 1 . ) 
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tiOn; mais les chefs les plus considerables le pre- 
vinrent et lui dirent: «Ne crains rien, reunis toutes 
tes troupes, et avec elles va lui rendre visite, et, s’il 
tente de s’emparer de toi, saisis-le toi-meme. » Avak 
suivit ce conseil et alia trouver Bouga avec des forces 
imposantes. Celui-ci, a cette vue, eut peur, et dit a 
Avak : « Quelle est cette multitude de soldats ? Es-tu 
en revolte contre le khan, et es-tu venu pour me 
tuer?» Avak lui repondit : « Toi-meme, pourquoi 
as-tu rassemble cette bande de malfaiteurs perses? 
Tu es venu en traitre pour mettre la main sur 
nous.w Bouga, voyant que sa perfidie etait con- 
nue d’Avak, lui parla d un ton pacilique; mais il 
conservait toujours dans son esprit des desseins hos- 
tiles, et nourrissait 1’espoir de trouver i’occasion de 
les executer. Tandis qu’il etait dans ces mauvaises 
dispositions, le juste jugement de Dieu le frappa. 
Un ulcere se declara tout & coup a son gosier, et il 
mourut etouffe. Le mechant perit ainsi avec sa ma- 
lice; l’impie fut enleve de ce monde, et il ne con- 
templera pas la gloire de Dieu. 

LES ROIS DE GEORGIE SE RENDENT AUPR&S DC K.HAN. 

XXVII. A cette epoque , la Georgie avait ete re- 
duite en servitude. Ce royaume, qui un peu auj>a- 
ravant etait dans l eclat de la puissance, se courbait 
maintenant sous le joug des Tartares d’Orient l , 

1 Dans le langage des Arm^niens , cette expression 1 'Orient ou la 
Xation orientate, signifie la Grande Armenie. Elle leur a etc suggA- 

3o 


XI. 
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commandos par Batchou-nouin depuis la mort de 
Tcharmagh'an. Les Georgiens etaient en ce momeiit 
gouyernes par line femme, la reine R'oufoudan, 
qui s’etait refugiee et cachee dans les parlies inac- 
cessibles du Souaneth. Des ambassadeurs tartares 
vinrent de deux cotes, de la part du grand general 
qui occupait la region du nord , Bathou , proche 
parent du khan , le monarque supreme , et dont le 
cdnsentement etait necessaire pour que celui-ci put 
monter sur le trone; et de la part du general qui 
commandait en Armenie, Batchou. Ces messages 
invitaient la reine a se rendre aupres de ces deux 
generaux, et de ne regner que sous leur autorit^. 
Comme elle etait jolie, elle n’osa aller trouver au- 
cun des Tartares , dans la crainte de n’etre pas res- 
pectee. Elle se contenta d’envoyer k Bathou son fils 
David, encore tout jeune, a qui elle avait cede la 
couronne. Les $h,efs qui etaient avec Batchou-nouin 
dans les pays d’Orient, et qui s’ etaient ernpares de 
tous les Etats de la reine , ainsi que ceux qui depen - 
daient autrefois de cette princesse, et qui vivaient 
aupr&s des Tartares , voyant qu’elle refusait de venir, 
et quelle avait fait partir seulement son fils vers 
Bathou, envoy erent dans leur mecontentement k 
Ghiath eddin, sulthan de Roum, et firent venir de 
chezlui le fils de Giorgi Lascha.roi de Georgie, frere 


r^e par la situation du pays quite Iiabitent par opposition 4 t empire 
grec, qui est k tones! pour eu*. Elle ne parait pas remonter plus 
haut que ie mi* sifecle , au temps de ia domination des princes r ou- 
peniens de la Petite Armenie. 
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de R'oucoudan , ce meme David quelle avait envoye 
avec sa fdle , femme du sulthan Ghiath-eddin , et que 
celui-ci avait mis en prison,, afm qu’il ne conspirat 
pas pour detroner la reine de Georgie, belle-mere 
du sulthan. LesTartares, 1’ayant ainsi mande, lui 
rendirent les Etats de son pere et 1'envoyerent vers 
leur souverain pour etre confirme dans sa royaute; 
puis ils expedierent en toute hate a R'oucoudan mes- 
sage sur message, pour lui enjoindre d’arriverbon gre, 
mal gre. De son cote , Bathou fit partir le fils de R'ou- 
coudan pour la cour du khan, tandis qu’il invitait 
la reine a venir elle-meme an pres de lui.- Celle-ci, 
tourmentee des deux cotes, prit du poison et se de- 
livra de la vie. Elle avait fait un testament dont elle 
confia 1’execution k Avak, en lui laissant le soin de 
veiller sur son fils, s’il revenait de chez le khan. 

Les deux princes etant arrives ala cour de Koyouk , 
furent accueillis avec bienveillance ; le khan decida 
qu’ils occuperaient le trone fun apres 1’autre, c’est- 
a-dire que le plus age ..David, fils de Giorgi Lascha , 
regnerait le premier, et qu’il aurail pour successeur 
l’autre David, fils de R'oucoudan , et son cousin (fils 
de la soeur de son pere), si celui-ci lui survivait. Le 
khan fit trois parts du tresor royal de Georgie : il 
voulut qu’on lui envoyat un trone magnifique et 
d une valeur inestimable , et une couronne mer- 
veilleuse dont aucun souverain ne possedait la pa- 
reille. Cette couronne avait appartenu a Khosrov 
[le Grand], pere de Tiridate, le puissant 

1 Tiridate If, premier roi chretien de TArmenie, monta sur le 

3o. 
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roi d’Armenie , et avait 4te apportee en Georgie , ou 
elle s’etait conservee a cause de la sijrete du lieu ou 
on l’avait d4posee. Elle etait echue aux souverains 
georgiens, qui 1’avaient possedee jusqu’aiors. II y 
avait d’autres objets precieux dans ce tresor, que le 
khan reciama; il voulut que lereste fut partage entre 
les deux princes. A leur retour, ils ex4cut&rent cette 
decision, sous la mediation d’Avak, fils d’lvane. Da- 
vid, fils de Lascha, resida a Deph'khis, et 1’autre 
David, dans le Souaneth. 

SEMPAD, CONNETABLE (GENERALISSIME) D’ARMENIE, ET 

LE FILS DC SCLTHAN GHIATH EDDIN , SE RENDENT A LA 

COCR DU KHAN. 

XXVIII. Le roi d’Armenie Hethoum , qui regnait 
en Cilicie, envoya son frfere, le g4neralissime Sem- 
pad, au khan, avec des presents magnifiques 1 . Sem- 
pad arriva ^ sa destination tranquiliement apres un 
long voyage , et fut recu et traite avec de grands hon- 
neurs. II en rappdrta des lettres patentes et bien en 
regie qui iui concedaient nombre de districts et de 
forteresses ayant autrefois appartenu au roi Leon, 


tr6ne eniS-j, la troisifeme ann6e de Diocletien. (Voir mes Recherches 
jar la Chronologic arminienne, t. I, 1™ partie, p. 45.) 

1 En route, et ayant d’etre rendu aupres de Koyouk, le con- 
netable Sempad ecrivit la relation de la preroitre partie de son 
voyage dans une lettre qu’il adressa, en date de i 248 , A Henri I", 
roi de Cbypre, et que nous a conserve Guillaume de Nangis, 
p. 36o, dans le Recueil des historiens de France, public par 1’Aca- 
demie des inscriptions, t. XX. 
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et que ’Ala-eddin, sulthan de Roum, avait enleves 
aux Armenians apr£s la mort de ce prince. Le sul- 
than Ghiath-eddin mourut, laissant deux fils tout 
jeunes 1 et en rivaiite 1’un contre 1’autre. L’un d’eux 
alia trouver le khan et recut 1’investiture des Etats 
de son pere; il retourna avec It generalissime des 
Armeniens, Sempad, et ils se rendirent tous deux 
aupres de Batchou-nouin et des autres chefs tar 
tares, qui, pour assurer 1’ execution des ordres de 
leur souverain, fournirent aux deux princes des 
troupes chargees de les conduire dans les contrees 
qui leur avaient et£ attributes. Parvenus k Ezenga, 
ils apprirent que le frere du sulthan Ghiath-eddin 
avait epouse la fille de Lascaris, | . empe- 

reur des Romains 2 , qui regnait a Ephese, et qu’avec 
1’aide de ce dernier il etait devenu sulthan d’lco- 
jiium , tandis que le second des deux freres occupait 
Alaia 3 , son apanage partieulier. Le nouvel arrivd , 
craignant d’aller plus avant, s’arreta k Ezenga, afin 
de voir quelle serait 1’issue de ces evenements. 

1 L’auteur aurait du dire trois : ’Ala-eddin Kei-Kobad If, qui 
avait pour mfere la princesse georgienne Thamar; Aiz-eddin Kei- 
Kaous et Rokn-eddin Kilidj-Arslan , n^s d’un antre mariage. 

• Ce frhre du sulthan Ghiath-eddin , dont Guiragos ne nous four- 
nit pas le nom , nest mentionne , que je sache , par aucun autre bis- 
torien. Les empereurs grecs qui regnhrent a Nic^e de 1 206 A 1 260, 
pendant foccupation de Constantinople par les Francs, sont Theo- 
dore Lascaris et les trois Vatatzes, Jean III, Theodore II et Jean IV, 
appeles, d’une maniere generique, paries auteurs orientanx du nom 
de Lascaris. En tenant compte des dates, on doit croire que c’est 
la bile de Jean III ( 1222-1255 ) qu’epousa le frAre de Ghiath- 
eddin. 

3 Sur la cote sud de 1 ’Asie Mineure , dans la Kararaanie. 
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MASSACRES QDE FONT LES TARTARES EN GEORGIE. 

XXIX. Tandis que notre pays se relevait un peu 
des inaux que iui avaient causes ces incursions et 
des ravages de 1’incendie qui avait devore le monde; 
tandis que ies homines se fiaient plus aux Tartares 
qui Dieu, que les grands se iivraient i leurs ins- 
tincts de pillage et spoliaient les pauvres pour ache- 
ter avec ces depouilles les vetements precieux dont 
ilsse paraient, qu’ils mangeaient et buvaient, et se 
montraient enfles d’orgueil , comme c’est la coutume 
deGeorgiens presomptueux, Dieu permit qu’ils fus- 
sent humilies et abaisses, et qu’ils connussent la me- 
sure de leur faiblesse. Ceux qui n’avaient pas et6 
corriges par les catamites precedentes virent Satan 
soulever contre eux les hommes en qui ils esp^- 
raient.’ Par suite d’une resolution qui fut prise subi- 
tement par les principaux de 1’armee tartare , toutes 
(es troupes s’armerent et se prepar&rent a la guerre. 
Leur but etait d’exterminer les populations de 1’Ar- 
menie et de la Georgie, quoiqu’elles leur fussent 
fideles. Leur pretexte ^ que le roi de Georgie 
et ses grands voulaient se revolter, et qu’ils se reu- 
nissai -nt pour marcher contre eux. Cette intention 
serriblait en effet resulter de ce qui se passa. Les 
chefs georgiens etaient accourus avec leurs troupes 
aupr£s de leur roi David , a Deph khis , et tandis qu’ils 
etaient i boire , et que le vin avait echauffe et exalte 
leurs tetes, quelques-uns , depourvus de jugement, 
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tinrent ce propos : « Pourquoi subissons-nous le joug 
de ces gens-la, nous qui avons des forces si consi- 
derables? Allons, tombons sur eux a 1’improviste , 
nous les aneantirons et nous reprendrons nos pos- 
sessions. » Le grand prince Avak arreta cette propo- 
sition. Des soldats tartares qui se trouvaient sur les 
lieux en previnrent leurs chefs. Des que les troupes 
des princes georgiens se furent separees pour ren- 
trer dans leurs provinces respectives, les Tartares 
firent , comme nous l’avons dit, des preparatifs pour 
un massacre general. Ceux des chefs georgiens qu’ils 
avaient aupres d eux lurent mis en prison , et ceux 
qui etaient eloignes furent sommts de rentrer im- 
mediatement. Mais Dieu, dans sa miserieorde, ne 
permit pas que ces projets 'd’exterminationisaccom:- 
pbssent; il les empecha, et voici comment. L’un des 
principaux Tartar es,Djagata'i, commandant de toute 
i’armee, etait 1’ami d’Avak. Se placant au milieu des 
troupes en armes, il leur dit : « Nous n’avons pas 
1’ordre du khan de massacrer des gens qui nous 
sont obeissants, qui vivent sous notre autorite, et 
qui payent tribut a notre souverain. Si vous les ex- 
terminez sans son ordre , c’est vous qui lui en r4- 
pondrez. » Cette observation suspendit les infor- 
mations qu’ils prenaient au sujet de cette affaire. 
Khotchak', mfere d’Avak, s’etant rendue 

aupres des Tartares, se porta garante de son fils, 
et promit qu’il reviendrait sous peu, comme cela 


1 Man u sent B, ■> hh. 06 ch.uli . 
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eut lieu en eflet. Ce prince, etant arrive aussitot, 
leur prouva sa fidelite par maints temoignages. Le 
roi David vint pareillement, ainsi que les chefs de 
son royaume. Les Tartares leur ayant lie a tous les 
pieds et les mains, avec des cordes minces, tres- 
fortement, suivant leur usage, les laisserent trois 
jours dans cet etat, leur prodiguant la raillerie et 
1’insulte , pour leur faire expier leur orgueil et leurs 
idees d’independance. Ensuite, ayant exige qu’ils 
leur remissent leurs chevaux et une ram;on pour 
leur vie, ils les laisserent libres. Neanmoins ils fon- 
dirent sur le territoire georgien et envahirent une 
foule de districts, sans distinguer s’ils s’etaient re- 
vokes ou non. Ils tuferent quantite de monde , et en 
firent prisonniers encore davantage, t hommes et 
femmes. Ils preeipit^rent dans les rivieres une mul- 
titude innombrable d’enfants. Ces 4 venements. eu- 
rent lieu en 698 de 1’fere armenienne (j8 janvier 
1 249-17 janvier i 2 5 o). Ils furent suivis de la mort 
du prince des princes, Avak. On l’ensevelit a Begfren- 
tzahank', dans letombeau de son perelvane.Sa prin- 
cipaute fut'donnee a Zak'are, fils de Schahenschah, 
fils du frfere du pere d’Avak; car Avak n’avait pas 
de fils, mais une fille en bas age, et, de plus, un fils 
issu dune union illegitime, qui etait aussi encore 
tout jeune y et qua pres la mort d’Avek on dit lui 
appartenir. La soeur d’Avak s’etait chargee de 1 ’ 4 - 
lever ; mais ensuite Zak'are, le lui ayant retire , le 
confia 4 la femme d’Avak , qui se nommait Kontsa ' , 

*\*ribguy. 
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SARTHAKH, FILS DE BATHOD. 

XXX. Le grand general Bathou avait fixe sa re- 
sidence dans les contrees du nord, sur les bords de 
la mer Caspienne et du ffeuve Athel (Volga), qui 
n’a pas de rival sur toute la terre; car il s’epanche 
comme une mer a travers les steppes qu’il sillonne. 
Bathou occupait la vaste plainedesKiptchaks (Khut- 
chakli, , avec une armee immense. Us 

campaient 1& , sous des tentes , que dans leurs mi- 
grations ils emportent sur des chariots traines par 
de longues files de boeufs et de chevaux. Bathou 
devint tres-puissant, et superieur A tous; il soumit 
toutes les contrees et les contraignit a lui payer tri- 
but. Les princes de sa famiile reconnaiss&ient sa su- 
prematie, et celui d’entre eux qui montait sur le 
trone et qui prenait le titre de khan avait besoin de 
son assentiment. En effet, Koyouk-khan etant mort, 
et la famiile imp^riale ayant discute dans son sein 
la question de savoir lequel de ses membres lui 
succederait, tous defererent cet honneur a Bathou, 
ou le choix de celui qu’ii lui plairait de designer. 
Ils lui envoy erent dire de venir des contrees du 
nord dans leur pays prendre le pouvoir supreme. 
Il partit done dans l’intention de donner un suc- 
cesseura Koyouk, apr£s avoir remis k son fils Sar- 
thakh le commandement de son armee. Arrive au 
terme de son voyage, il ne monta pas sur le trone; 
il y placa un membre de sa famiile , nomme Man- 
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you, J , et s’en retourna vers ses troupes. 

Quelques-uns de ses parents virent ce choix avec de- 
plaisir ; car ils esperaient, ou que lui-meme regne- 
rait , ou qir’il donnerait la couronne au fils de Koyouk , 
qui se nommait Khodja-khan , ]unAlu fuu/h. D’abord 
ils n’oserent pas manifester leur mecontentement; 
mais des qu’il fut de retour chez lui , ils se mirent 
en revolte ouverte contre Mangou-khan. A celte nou- 
velle, Bathou ordonna de mettre k mort nombre 
de ses parents et de chefs , parmi lesquels s’en trou- 
vait -un d’un tr&s-haut rang, nomine EltcJiikata, 
2 ’ *[*“ aV£ “ t nornrn^ par Koyouk- 
khan general de 1'armee tartare d’Orient et d’Arme- 
irie, en remplacement de Batchou-nouxn. Au mo- 
ment oil ce general traversal la Perse, il recut la 
nouvelle d£ la mort de Koyouk-khan. II s’arreta aus- 
sitot, attendant de savoir qui le remplacerait. II fut 
d4nonc£ A Bathou par les chefs de 1’armee d’Orient, 
qui ne voulaient pas f avoir A leur tete , parce qu’il 
etait hautain. Ayant represente A ce prince qu’il 
dtait un des officiers qui refusaient de reconnaitre 
Mangou-khan, Bathou ordonna de le lui amener 
charg^ de chaines; conduit devant lui^ il peril au 
milieu des supplices. D&s lors commencArent A ac- 
courir aupr&s de Bathou les rois, les princes, les 
chefs et les marchands , et tous ceux qui avaient et£ 

1 Son Cousin au second degr£ , Bathou etant le petit-fils de Tchin- 
goiz-kban par Djoutchi , comme Mangou par Touloui. 

a Dans M. d’Ohsson, Iltcliikadai : c’etait le gouverneur mongo! de 
la Perse (liv. II, ch.v). (Cf.de Hammer, Geschichte der (joldenen Horde 
in Kiptschak,p. i35et 161 .J 
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molestis et depouilles de ieurs biens. H ieur ren- 
dait justice avec impartialite, faisant rentrel* chacun 
dans la possession de ses Etats, de son patrimoine 
ou de sa puissance. II traitait ainsi quiconque ailait 
s’adresser k lui ; il lui faisait delivrer un ecrit re- 
vetu de son seeau, et personne n’osait enfreindre 
ses ordres. II avait un fils nomme Sarthakh^ dont 
nous avons dej& parle, qui fut eleve par des gouver- 
vemeurs chretiens. Ce jeune prince, lorsqu’il eut 
grandi, embrassa le christianisme , et fut baptise par 
les Syriens, qui avaient eu soin de son education. 
II fit beau coup de bien a i’Egiise et aux chretieri&. 
Du consentement de son pere, il rendit un edit 
qui aiFranchissait d’impots les pretres et les eglises. 
Il fit proclamer partout des menaces et la peine de 
uiortcontre quiconque exigerait un tribut de 1’Eglise 
et de ses ininistres ,• k quelque nation qu’ils appan- 
tinssent, Il etendit le meme privilege aux mosqu^es 
et a ceux qui les desservaient. Confiants en cette 
protection declaree, des vartabeds, des 4veques et 
des pretres venaient k lui. Il lesaccueillait avec bien- 
veillance, et leur accordait tout ce qu’ils lui deman- 
daient. Sarthakh vivait dans la crainte de Dieu et 
la piete, faisant transporter continuellement avec lui 
une tente qui servait d’eglise, et oil Ton celebrait 
assidument les saints mysteres. Parmi ceux qui al- 
lerent le trouver fut le grand prince Hacan, que 
1’oh appelait familierement Djelal, et qui etait plein 
de religion et de modestie, et Armenien de nation. 
Sarthakh le recut avec amiti4 et la plus grande con- 
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sideration , ainsi que ceux qui accompagnaient Dje- 
Ial , le prince Gregoire , appele habituellement Dgh'a' 
« enfant», et qui etait alors avance en age; le prince 
Tecoun, ‘^Irunifh *, vertueux jeune homme; le 
vartabed Marc, et l’eveq\ie Gregoire. Sarthakh con- 
duisit avec.de grands honneurs Djelal a son p&re, 
qui lui reridit ses possessions, Tcharapert, 

P^Vt* Agana', | 'Jfu/iniij , et Gargari, l|ui^uin. 2 , 
qui precedemment lui avaient ete enievees par les 
Turks et les G^orgiens. II recut aussi un diplome 
en faveur du catholicos des Agh'ouans, le seigneur 
Nferses , exemptant d’impots *ses proprietes et tous 
ses bieris et ies declarant libres, et lui concedant la 
faculte d’aller a sa volonte dans tous les dioceses de 
son patriarcat, avec defense k qui que ce fut de lui 
contrevenir en rien. DjelM s’en revint fort satisfait; 
mais au bout de quelque temps, tourmente par les 
exacteurs et par Argh'oun , il se rendit aupri*? de 
Mangou-khan. Ce souverain monta sur le trone en 
700 de 1’fere armenienne ( 1 8 janvier 1251-17 jan- 
vier 1252). 

DU RECBNSBMENT QUI FUT FAIT PAR ORDRE 
DE MANGOU-KHAN. 

XXXI. En fan 703 de I’&re armenienne ( 1 7 jan- 
vier i 25 i-i 6 janvier 1255 ), Mangou-khan et le 
grand general Bathou envayerent comme commis- 

1 Manuscrit B T, ZtScoum. 

’ La position precise de ces trois forteresse* ne saurait £tre di- 
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saire, nuutftl^uht , Argh'oan , \*jirjniTb , lequel avail 
re^u deja de Koyouk-khan la surintendance des im- 
pots royaux, dans les pays souinis par lesTartares, 
ainsi qu’un autre chef, attache a la maison de Ba- 
thou, etnomme K'oara-cujtia , ».( \nt-ptu tuqui 1 , avec 
beaucoup d’agents qui les accompagnaient. Ils etaient 
charges de recenser les nations qui etaient sous la 
domination tartare. Munis de cet ordre , ils parcou- 
rurent toutes les contrdes pour accomplir leur man- 
dat. Ils arriverent dans 1’Armenie, la Georgie et le 
pays des Agh'onans, ainsi que dans les contrees en- 
vironnantes, comptant et inscrivant toutes les per- 
sonnes a partir de lage de dix ans, & l’exception 
des femmes, et exigeant avec rigueur de chacun un 
tribut au-dessus de ses ressources. Les populations 
commen§ant a tomber da'ns la misere, ils leur in- 
fligeaient des tourments et des tortures, et le sup- 
plice des ceps. Quiconque se cachait etait arrete et 
mis & mort. Celui qui ne pouvait pas payer se voyait 
arracher ses enfants , qu’ils prenaient en compensa- 
tion de ce qu’il devait; car ces agents se' faisaient 
escorter de Perses professant 1’islamisme. Les chefs 
indigenes eux-memes, seigneurs de districts, se ren- 
daient leurs cooperateurs en les aidant a maltraiter 


terminee aujourd’hui; mais elle <;tait trfes - certai nement dans le 
district de Khatch^n , province d Artsakli , oil se trouvaient les pos- 
sessions de la famille 4 Iaquelle appartenait te prince Djelal. La 
forteresse de Gargar’ doit etre distingu^e de celle du meme nom 
qui sMtevait dans ta Petite Armenie, a t’ouest et non loin de l’Eu- 
phrate. 

1 ManuscritB, uiqm, Thdra-agha. 
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et & pressurer les habitants, et afin de faire ieur pro- 
fit. Ces exactions ne leur suffirent pas; iis assujet- 
tirent a 1’impot tous les artisans, soit dans les villes, 
soit dans les villages , ainsi que les etangs et les lacs 
oil Ton faisait la peche , les mines de fer, les forge- 
rons etles macons. Mais quai-jebesoin d’entrerdans 
ces details* P Ils couperent tous les canaux qui ali - 
mentaient la ricbesse, et eux jeuls resterent riches; 
ils s’emparerent des mines de seLde Gogh'p, 
et d’autres lieux; ils gagnerent aussi considerable- 
ment avec les marchands, auxquels ils extorquaient 
des tr^sors en or, en argent et en pierres precieuses. 
C’est ainsi qu’ils reduisirent tous les pays A la misere. 
Les.plaintes et les gemissements retentissaient de 
toutes parts. Apres quoi , ils laisserent des agents 
pour lever chaque annee’les memes sommes. Toute- 
fois, il y eut un homme opulent qui fut traits avec 
egards. C’^tait un marchand nomme Oameg, f )< — . 

et par eux, Acil, W^f’L, homme de bien , 
dont nous avons deja fait mention. Dans le sac de 
la ville de Garin par les? Tartares, il fut sauve par 
ses fils Jean et Etienne. Il avait recu le titre de pere 
du roi de G^orgie, David, et de grands honneurs, 
par un edit du khan et des principaux chefs tartares. 
Ayant offert des presents considerables & Argh'oun 
et aux officiers qui 1’accompagnaient, il fut traitd par 
eux tres-honorablement. Les agents tartares epar- 
gnerent les ecclesiastiques et n’exigerent d’eux aucun 

1 District de la province de Daik', an .pied des moots Barkhar. 

5 Manuserit B, tj , B'ameg. 
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impot, parce qu’ils n’en avaient pas l’ordre du khan. 
ii en fut de meme des fils de Saravan , u/puu-u/h 1 , 
de Schnorhavor, (gracieux), et de Me- 

guerditch , ( Jean-Baptiste ) .lesquels etaient 

fort riches et puissants. 

T.E PIECX ROI D’ARM^NIE HETHOEM SE REND AUPRES 
DE BATROE ET DE MANGOE-KHAN 2 3 . 

XXXII. Le fervent ami du Christ, Hethoum , qui 
rlgnait en Cilicie , dans la ville de Sis, avait pr4e4- 
demment envoy e son fr&re Sempad, le generalis- 
sinje, a Koyouk-khan .. avec de magnifiques presents. 
Sempad etait revenu , apr&s avoir £te recu tres-hono- 
\ rablement et avoir obtenu des dipioines d’investi- 
ture. Lorsque Mangou-khan fut monte sur le trone , 


1 Manuscrit B, Daravan. Ces deux lemons offrent 

chacune un sens particulier et paraissent etre des mots persans, 
conduc:eur de chameaar , et portier. 

* Ce chapitre a d^ji M public dans le eahier d’octobre i835, 
traduit par Klaproth d’aprfes une version russe qu’il fit faire , A ce 
qu*l raconte , sur le texte original de Guiragos , pendant son sAjour 
A Tiflis, par un Armenien nomme Joseph Toutouloff. Cette traduc- 
tion, assez fidAle, offre cependant parfois des omissions, des contre- 
sens et des non-sens, qui sont ^videmment i’oeuvre deM. Toutouloff, 
ou qui proviennent du texte defertueux et unique qu'ii a eu sous les 
yeux. Je 1’ai refaite sur mes deux manuscrits A etB; en meme temps 
j’ai profit^ des notes de Klaproth sur 1’itinlraire du roi HAthoum 
dans l’Asie' centrale, tout en les controlant ou en les compl- 
iant par les indications que j’ai recueillies dans les traxaux les plus 
rAcents sur cette partie du globe, et, entre autres, dans 1’ouvrage 
de M. Alex, de Humboldt, intitulA: isie centrale, Paris, 1 8 4 3 , 

3 vol, in-8”. 
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« 

le grand general Bathou , qui avait le titre de pere 
du roi, et qui habitait les contrees du nord, avetf 
des troupes innombrables, sur les bords du fleuve 
immense et profond appele Ethil, lequel se jette 
dans la mer Caspienne , envoya un message au roi 
Hethoum pour l’inviter a venir le visiter, ainsi que 
Mangou-khan. Hethoum, quiredoutait Bathou, par- 
tit, mais en secret et sous un deguisement; car il crai- 
gnait les Turks ses voisins, dont le souverain etait 
’Ala-eddin, sultban de Roum , et qui Jui en voulaient 
beaucoup de cequ’il ^tait l’alli£ des Tartares. Ayant 
traverse rapidement les Etats du sulthan, en douze 
jours il arriva k Gars , et ayant rendu visite k Bat- 
chou-nouin, general de larmee tartare d’Orient, 
ainsi qu’aux autres grands. olTiciers, il fut traits par 
eux avec beaucoup de consideration. Il s’arreta dans 
le district d’Arakadz oden , \'ji-uquiS «««V, e n face 
de la montagne d’Ara', Ejhb/, au village .de Varte- 
nis, l| uiftq r h'vftu , dans la maison d’un chef appele 
K'ourth, xf^ni-pp-, Armenien d’origine et chretien, 
dont les deux fils se nammaient Vatche et Haqan , 
et la femme Khorischah, laquelle &ait 

de la famille des Mamigoniens , fille de Marzban et 
sceur d’Arslan-beg et de Gr^goire. Le roi fit halte 
dans ce lieu, jusqu’ik ce qu’on apportat.de cliez lui 
les objets destines 4 etre offerts par lui en cadeaux , 
et que lui envoyerent son pere Constantin, prince 
des princes, alors avance en age, et ses deux fils, 
Leon et Thoros. II leur avait laisse le soin de le rem- 

1 Dans le nord-est de la province d’Ararad. 
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placer pendant son absence, car la reine sa femme, 
la pieuse Zabel, c’est-i-dire Elisabeth, nom qui si- 
gnifie le sabbath, de Diea, etait morte. Elle justiliait 
bien son nom, car elle etait le repos des volontes 
deDieu, bienfaisante, charitable, amie des pauvres; 
elle etait la fille du grand roi Leon, le premier de 
nos souverains qui ait porte la couronne. Le catho- 
licos Constantin ayant. su que Hethoum etait par- 
venu heureusement dans la Grande Armenie, oil il 
s’etait arrete, lui envoya le vartabed Jacques, habile 
et docte dis'coureur, qui autrefois avait ete depute 
pour retablir l’union [entre i’Eglise armeniennc et 
1’Eglise grecque] vers le puissant empereur Jean 
[Coramene], maitre des contrees de 1’Asie, et vers 
le patriarche des Grecs> Ce dorteur, par de savants 
raisonnements tires de 1'Ecriture Sainte, refuta toutes 
les objections des Grecs, reunis en assemblee, et qui 
nous reprochaient decroire qu’il n’y a qu’une nature 
en Jesus-Christ , et nous traitaient d’eutycheens. Jac- 
ques , par de solides arguments , leur montra , en s’ap- 
puyant sur le temcignage de 1’Ecriture , que Jesus- 
Christ possedait les deuX natures , divine et humaiue , 
toutes deux parfaites , par une union ineffable , sans 
perdre sa divinite et sans absorber son humanite, 
glorifie en une saule essence, agissant comme Dieu 
et comme homme. 11 traita pareillement le sujet du 
cantique : O Diea saint! ( le trisagion ) , que nous 
adressons au Fils de Dieu , d’apres f^vangeliste saint 
Jean. II eclaircit aussi tout ce qui choquait les Grecs 
dans notre profession de foi, en employant d’excel- 

3i 


AT. 
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lents raisonnements theologiques et des citations 
de l’Ecriture. Ayant rectifie ieur opinion, ii ies ra- 
mena a i’amitie et k i’union avec noire nation. Apres 
quoi il s’en revint, congedie tres-honorablement. Le 
catholicos fit partir en outre ie seigneur Etienne, 
eveque. Le cortege du roi s’accrut du vartabed Me- 
khithar de Sguevr'a, oil il etait venu de 

1’Orient; de Basile, \\u*pufcq_ t qui etait 1’envoye de 
Bathou, et avec qui etait venu Thoros, ^frxnpnu, 
pretre non marie; de Garabed, 1| tuptuu^lrm (Jean- 
Baptiste), ^hapelain du roi ,homme de moeurs douces 
et tres-instruit , ainsi que de quantite de chefs que 
Hethoum avail amenes avec lui. Ayant rassemble son 
cortege , il se dirigea par le pays des Agh'ouans et la 
porte de Derbend , qui estla forteressede Djor, TV"/"’ 
vers le camp de Bathou et de son fils Sarthakh, qui 
etail chretien. Ceux-ci 1’accueillirent parfaitement et 
lui montr&rerit beaucoup d’egards. Ensuite ils le 
firent partir pour la residence de Mangou-khan , par 
une route tris -longue, au deli de la mer Cas- 
pienne. Ayant quitte ces princes le 6 de mareri, 
c’est-a-dire le 1 3 mai 1 2 ,-le rof et sa suite traverserent 
le fleuve Ya’ik, Wjkfa » et parvinrent k 1’endroit qui 

1 Convent de la Cilicie, situi non loin d^la forteresse de Lam- 
pr6n, et tris-c^lbbre au temps des rois r'oupdniens. 

s Les dates indiqu4es dans cette relation du voyage de Hethoum 
sont calculdes d’aprfcs le calendrier fixe de Jean Diacre , calendrier 
oil le i"du moisde nava^art, c’est-a-dire le commencement de l’an- 
nee armenienne, correspond au 1 1 aout julien. (Cf. mes Recherches 
sar la Chronologic armenienne , 1. 1 , I" partie , cbap. in : II' partie , An- 
thologie chronologitjue , n* XCf; et III* partie, tableau F. 1 
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forme 1 * * * 5 la moitie du chemin entre Bathon et Man- 
gou-khan. Apres avoir franchi le fleuve Irtisch, 
ils entrerent dans le pays des Naiman , 

1 f iiyifiifijfiij ■ puis, etant passes dans le Kara 
Khitai, Jn/iupiuppinuy , et de la dans le Thatbaras- 
dan (Tartarie), le l\ de hor'i, ou i 3 septembre , pour 
la fete de 1’Exaltation de la Croix, ils arriverent au- 
pres de Mangou-khan, et le virent siegeant sur son 
trone dans toute sa majeste. Hethoum lui ayant offert 
ses presents , Mangou lui remit un diplome revetu de 
son sceau, et portant defense absolue de rien entre- 
prendre contre sapersonne ou ses Etats. II lui donna 
aussiun diplome qui affranchissait partoutles eglises. 
Hethoum quitta Mangou le cinquantieme jour, 2 3 de 
sab mi, ou i"novembre. En trente jours >1 parvint avec 
son cortege a Gh'oumsgh'our, ') m-Juqnup , puis h 
Ber-balekh, *l\lrp upjuikfu 12 , eti Bisch-balekh , 

“l^l tfu, et dans le pays sablonneux habite par des 
hommes sauvages , nus , ayant du poil seulement a la 
tete , et par des femmes aux mamelles grosses et tres- 
longues. Ces populations etaient a fetal de brutes. 

1 II y a dans le texte j up'll up, locution vulgaire "orupos^e de la 

repetition du pronom relatif np , qui, lequel, et dont la signification 

est Id oil, (l Venilroit ou. Le traducteur russe de Klaproth a pris le 
premiei*des deux relatifs, np'u, pour un nem de locality, que ce der- 

nier s’est evertud a chercher, bien entendu inutilement. 

5 On voit qu’en partant de Karakorum pour s’en retourner daos 
ses Etats, le roi Hdthoum prit la direction sud-ouest. La position de 
Gh oumsgh our n’a pu 4tre determinee. Klaproth a fixe celle de 
Ber-balekh au sud du lac Barkoul , dont cette ville porte aujour- 
d hui le nom chez les Mongols, sur le versant septentrional de la 
chaine du grand Altai. 

3i . 
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Elies ont des chevaux sauvages , de couleur rousseet 
noire; des mulets blancs et noirs et plus grands que 
le cheval et lane; des chameaux sauvages a deux 
bosses. De la les Armeniens passerent a Yarlekh, 
{^u,n L L[u (’Arlekh) ; a K'oulloug, v| » En- 
gakh, a Djam-balekh, ; a 

Khouthaph'a', 2 > a*Yangui - balekh, 

u t iuib[u. Puis ils entrerent dans le Tur- 
kestan tf \n i p i^iit n iniiih j arnverent a Egophrog, 
1/W'P"^ 3 ; ® Tinga-balekh, , \*fr\k u ' 

Ph'oulad, et traverserent la Mer de lait, 

1 \™ L . Ils parvinrent a Aloualekh, 
a Ilan-balekh , Apres avoir tra- 
verse la riviere Iian-cou , unL > et une tranche 

1 Assimilee par Klaproth a la ferteresse actuelle de D zing ou 
Dzeuq, en chinois Fang-jun/oW, sur la riviere thine ou Dzeng, 1'un 
des affluents du lac Khaltar ousikte npor oti Boulkatsi noor; cette 
place appartient au district de Kour Kara Oussou. 

5 Klaproth : Kkouthauia ou Khouthavia J u ni_/j.u/ 1 _/uy. 

3 Manuscrit B, ’ Ergoph roug. 

* La ville de Ph'oulad ou Bouiad (Rail dans le voisinage du lac 

Soai-Goal, "Mer de lait. » 

5 Probablement Ili-balekh, 1 'Almaligh des ecrivains musulmans, 
Armalecco de Pegolotti/en mongol Gouldja-koure, sur la rive droite 
de rili, et au nnrd-est de 1 ’Isse-goul. (Cf. Klaproth, Magasin asiu- 
hque, IP livraison, p. . 7 3 et a.4; M. Ritter, Erd-Kunde, Asia h 
t. I,p. 4 o 2 , 4 o 4 , 429 ; de Humboldt, As le centrale , t. Ill, p. 3g5 
et 396 . 

« Ou Ville des serpents. Elfe a disparu aujourd hui, mais proba- 
blement sa position se trouvait au sud-ouest d'Almaligh , dans le voi- 
sinage de la nvifere llan-bach-cou, qui doit etre la meme que 1’Han- 
¥ ou ou Riviere des serpents de 1’auteur armenien, affluent de la rive 
gauche du Tchoui. 
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dii Taurus 1 , ils atteignirenl Talas , et ar- 

riverent aupres deHoulagou, Z^niqiiiuni. |Houla- 
vou), frere de Mangou-khan, lequel avait pris pour 
apanage 1’Orient. Ayant ensuito tourne de 1’ouest 
vers le .nord , ils toucherent a Rhouthoukhtch'in , 
lifnt [JnLliij[fii ; a Ber-kend , *1 ^ufup- ( Ber- 
k'anth); Sough'oulgh'an , k Oroso'- 

gh'an , 'i'" 1 ' \ a Rai-kend , \uyft 

(Rai k'anth); k Rhouzakh, ]u"' quifu , qui est R'a- 
mots, • a Rhentakhouir, \yfbq.uifuryft ; k 

Skhenakh , \][u/ibuifu 3 , qui est la montagne Rhart- 
choukh , ^juipjnufu 11 , d’oii les Seldjoukides sont ori- 
ginaires, et qui .commence a parti r du Taurus et va 
jusqu’i Ph'artchin , c]>u/p//»'i/ , ou cllefmit.De lailsje- 
joignirent Sarthakh, fils de Bathou , qui se rendaitau- 
pr&s de Mangou-khan , et atteignirent Signak, 
qt ufu (Sengh’akli) 5 ; Savran, \\uti.pulu , qui esl ires- 
grand ; Rharatchoukh , | uuipui^nLfu ; Acoun, 

1 Klaproth conjecture que ce sont ies hautes montagnes nominees 
actuellement khoubukhai, qui separent le bassin du Tchoui, et son 
affluent le Khorkhotou, de celm du Talas. 

J Vifle situee sur la rive m^ridionale du fleuve du meme noni , 
qui se jette dans le Talas-goul. 

3 Manuscnt B et Klaproth, \yiiyuiju , Senyli al,h. 

4 C’est, suivant Klaproth, la montagne appetee actuellement 
Kara-Ta a, au nord de Tharaz,et dont sortent les rivifeies Kara- 
?ou et Atchigan, entre lesqueltes cette ville est situee, au-dessus 
de Savran, au nord du Sihoun ou laxarte. 

5 Manuscnt B, Senyh'un. C’est Saghnakh ou Sighnakh, 

sur le Mouskan, affluent de la rive droite du Sihoun. — Savran ou 
Sabran parait etre a 1’ouest de Sighnakh, sur la riviere de FArd, 
Fun des affluents de la rive droite du Sihoun. — Les trois autres po- 
sitions jusqu’a Otrar me sont inconnuess. 
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Savri, et Otrar, ( 'yppujfi (Othrar) ; ensuite 

Zour'noukh^O ^MJiSf«x-^# 1 ;Tizag , /|*^M#^ 2 , et enfin 
en trente jours Samarkande , \}J(ilubq- ( Semerkhent); 
Soriph'oul, Kerminie , i-fanfiJu (Ker- 

man) 3 , et Bokhara. Ayant traverse le grand fleuveDji- 
boun , ^^j^/ztS^Dchehoun), ils passerent a Mermen, 
IPfidfo 4 ; Sarakhs , Wtupivfuu , etThous , (Dous) , 
qui est en face du Khoracan, nomine R'ogh'asdan, 
[\\oqutuiniuh. Ils entr&rent dans le Mazanderan , 
|] uifiifiufiuA, etvinrent^t Bistan ,*l|«ij*uA(Besdan), 
de la dans i’lrak [persique], | v^u/iyjEragh'), sur 
les frontieres des Melahide; ensuite k Thamgh'an , 
§iuJqu/b (Damgh'an); a Re'i, f|»£,la grande ville; 
Kajwin, Abher, Zenguian,^) ufb^ 

q-ftufii (Zankian); Miana, |)^«oW En douze jours 
ils parvinrent a Tauris , $xuiifp£J- (Tavrej ) ; en vingt- 
six ils furent sur les bords de 1’Araxe, | ^putufu 
( Eraskh) , qu’ils travers^rent. Etant arrives a Sician , 
|| fiulrufh, aupres de Bathou-nouin , general del’ar- 
m£e tartare, celui-ci fit conduire le roi vers Khodja- 

1 Ou Zarnoukb, ville situee au-dessous d’ Othrar, 

sur la rive gauche du Siboun. 

2 Ou Debzak, ville comprise dans le territoire de Setrouchteh ou 
Osrouchnab, et, par consequent, dans la plaine entre Zaruoukh et 
Samarkande. 

3 De ces deux stations entre Samarkande et Bokhara , la seconde, 
qui est la seule connue, pent etre assimilee a la ville de Kerminie , 
ijXtjS', dans le Ma-wara-ennahar. 

4 Manuscrit B, \puipjpu , Marmia. Klaproth a assimile cette ville 
ik Merv-Schahdjan ; mais ce rapprochement est tout & fait conjectu- 
ral. Ce qu’il y a de certain , c’est que Mermen doit se trouver sur 
la route de Bokhara it Sarakhs. 
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nou’in, auquel il avait laisse le commandement a sa 
place, tandis que lui-meme, ayant pris avec lui le 
gros de famine , allait & la rencontre de Honlagou , 
qui s’avan^ait vers 1’Orient. C^pendant le pieux roi 
Hethoum etant arrive chez le prince K'ourth , au vil- 
lage de Vartenis, oil il avait laisse sa suite et ses ba- 
gages, y attendit le retour du pretre Basile , qu’il avait 
envoy e vers Bathou, afmdelui communiqueries let- 
tresetlediplomequeluiavaitremis Mangou-khan, et 
pour que Bathou donn^t des. ordres en consequence. 
Ensuite arriverent les vartabeds Jacques, qu’il avait 
laisse ici pour s’occuper des affaires del’Eglise, Mekhi- 
thar , qu’il fit revenir de chez Bathou avant que celui- 
ci fut parvenu aupres de Mangou-khan; des eve- 
ques , d’autres vartabeds , des pretres et des seigneurs 
chretiens , qui vinrent visiter le roi et qu’il accueillit 
tous avec bienveillance ; car cetait un prince affable , 
et en meme temps savant et verse dans la science 
de 1’Ecriture. H donnait des presents et renvoyait cha- 
cun content. II leur Gt cadeau de vetements sacer- 
dotaux destines 4 1’ornemcnt des eglises; card aimait 
beaucoup la messe et les ceremonies religieuses h 
Il acoueillait avec bonte les chretiens de toutes na- 
tions, et les conjurait de vivre dans un amour mu- 
tuel, comme des freres et des membres du Christ, 
suivant le precepte du Seigneur, qui a dit : « On 
connaitra que vous etes mes disciples si vous vous 
aimez les uns les autres. » (S. Jean, xm, 35.) 11 

1 M. Toutouloff.ct Klaproth , d’aprfes lui.traduisent: «Parcequ’d 
etait un grand ami de la messe el des pcches. > 
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nous racontait, au sujet des nations barbares, une 
fouie de choses etonnantes et inconnues qu’ii avait 
vues ou entendu rapporter.il disait qu’ii existait an 
dela d u Khatai , l] , une eontree oil les femmes 
ont la figure humaine et sont douees de raison, et 
oil les hommes ont la forme de cbiens, et sont sans 
raison, grands et velus. Ces chiens ne laissent p4- 
netrer personne sur leur territoire, vont a la chasse, 
et se nourrissent, ainsi que les femmes, du gibier 
qu’ils prennent. Les males nes du commerce de ces 
chiens avec les femmes ressemblent a des chiens et 
les femelles a des femmes. 11 y a une lie sablonneuse 
oil cioit en forme d’arbre un os d’un grand prix, 
que Ton nomine dentde poisson. Lorsqu’on le coupe, 
il en pousse un autre au meme endroit, a la ma- 
niere des bois du cerf. La sont une fouie de con- 
trees dont Jes habitants sont idolatres etadorent des 
statues d'argile, tres-grandes, appelees sdkya-moitni , 
juilpUfujfiu , et qu’ils disent etre dieu, depuis trois 
mille quarante ans. Ce dieu a encore a subsister trente- 
cinq toumans d’annees (un touman vaut dix mille); 
apres quoi il perdra sa divinite. II y a encore un 
autre dieu nomme Mditreyu, \J x iuq^pfi , auquel ils 
elevent des statues d’argile, d’urie grandeur prodi- 
gieuse,dans un magnifique temple. Toute celte race, 
homines, femmes et enfants, se compose depretres, 
qui sunt nommes touin, q-m-ffi]-, ils ont les cheveux 
et la barbe ras^s; ils portent un manteau jaune a 
1’instar des chretiens, avec cette difference qu’ii leur 
couvre la poitrine et non les epaules. Ils sont tern- 
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perants dans leur nourriture et dans ies rapports 
sexuels. Ils se marient & vingt ans ; jusqu’& trente, 
ils s’approchent de leurs femmes trois fois par se- 
maine; jusqu’a quarante, trois fois par mois; jus- 
qu’& cinquante, trois fois par an ; et lorsqu’ils ont 
passe la cinquantaine, ils cessent tout rapport. Le 
savant roi Hethoum racontait sur ces peuples bar- 
bares bien dautres choses que nous omettons, de 
peur qu’elles ne paraissent superflues. Huit mois 
apres son depart de chez Mangou-khan, it rentra 
en Armenie. C’^tait en -jok de notre ere (i 7 janvier 
1 2 55 -i 6 janvier 1256 ). 

La fiu dans le pi'ocbain cahier. 


NOUVELLES ET MELANGES. 


SOClfiTE ASIATIQUE. 


BROCKS- VERBAL DE LA SEANCE DU 12 MARS 1858. 

Le proces-verbal de la derniere seance est lu ; la redaction 
en esl adoptee. 

. On donne lecture d’une lettre de M. A. Dumilloeuil, a 
Douai, qui oftre a la Societe un manuscrit telinga, dont il 
desire se d6faire. II sera conseille a M. Dumilloeuil de s’a- 
dresser a la Bibliotheque imperiale. 
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Sont proposes et nommes membres : 

MM. Constantin Skatschkov, attache au ministere des 
affaires etrangeres de Russie,’departement asia- 
tique ; 

A. Rodsset, ex-chirurgien de la marine imperiale, a 
Frasne (Doubs); 

l’abbe Deschamps ; 

1’AbbA Metgnan. 

• 

M. Mohl annonce au eonseil qu’une ecole de Beyrouth (le 
medressd roumtt ) a adopts le premier volume de 1’lbn Batouta 
pour livre de classe de 1’enseignement frangais , et a demand^ 
les exemplaires necessaires de ce volume. 11 pense que la 
Soci&e apprendra avec plaisir cette nouvelle, car le desir de 
fa^liter 1’enseignement du francais dans les ecoles orientales 
a ete une des raisons qui ont determine le eonseil a entre- 
prendre’cette collection et a la rendre aussi accessible que 
possible. II soumet, au nom de la commission des fonds, au 
eonseil la proposition de sanctionner, pour les comptes de 
l’annee 1857, une somme de aoo francs comme indemnite 
d’une piece additionneUe fournie par M. Malo pour la biblio- 
theque de la Soci6t6. Apres une longue discussion, cette 
augmentation du prix de location est accordee. 

Le meme membre donne , au nom de la commission des 
fonds, lecture des comptes de 1867 et du budget de i858. 
Ces pieces sont renvoyees a la commission des censeurs. 

M. Rodet donne lecture d’un memoire sur les changements 
de sons entre le kawi et le javanais , et sur la metrique ja- 
vanaise. 


OOVRAGES OFFERTS A LA SOC1ETE. 

Par l’auteur. Le pays et la societi kabyle (expedition de 
1857), par M. le baron Henri Aucapitaine. Paris, 1857, 
in-8 0 . 
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Par 1 ’ auteur. Let Yem-Yem, tribu anthropophage de I’Afrique 
centrule, par M. le baron Aucapitaine. Paris, 1857, in-8°. 

Par la Society. Madras Journal of 'literature and science , 
edited by the committee of the Madras Literary Society and 
auxiliary Royal Asiatic Society, July-September 1867. Ma- 
dras, in-8°. 

Par l'auteur. Indische Alterthumskunde , von Christian 
Lassen. Leipzig, 1857, in-8°. 

Par la Compagnie des Indes. Selections from the records of 
the government of Bengal , published by authority, n° XXVII. 
Papers relative to the .colonization , commerce , physical geo- 
graphy, etc. of the Himalaya mountains and Nepal, by Brian 
Houghton Hodgson. Calcutta, 1857. In-8°. 

Par l’auteur. Notice sur la rigence de Tunis, par S. Henry 
Dunant. Geneve, i 858 ,in- 8 °. 

PROOFS VERBAL DE LA STANCE DU 8 AVRIL 1858. 

M. Defr^mery est pri6 de presider la stance en 1 ’absence 
de M. le President. 

II est donn6 lecture du ptoces-verbal de la derniere stance ; 
la redaction en est adoptee. 

Est present^ et nommi membre de la Soci6t6 : 

M. Dillmann, professeur a Kiel. 

M. Menant offre au Conseil son intermediaire b^ndvole 
pour des recherches de livres a faire a Canton. Le conseil 
accepte cette offre avec reconnaissance. 

M. Rodet presente des observations sur une partie des 
pieces manuscrites du legs d’ Ariel, surtout sur une traduc- 
tion de Tirouvallouver et la correspondance de M. Ariel. 
M.Lancereau donne quelques eclaircissements surces points. 
M. le bibliothecaire adjoint promel d’examiner de nouveau 
ces pieces avant le.ur classement definitif. 

OUVRAGES OFFERTS A LA SOC1ETE. 

Par l’auteur. Jeremias von Anathoth. Die. Weissagungen and 
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Klagelieder des Propheten nack dem masorethischen Texte aus- 
gelegt, von Wilhelm NeomaIvn. Leipzig, i856, in 8°. 

Par la Societe. Proceedings of the Royal geographical Society 
of London. Vol. II, n° 1 . Janvier, i858, in-8°. 

Par la Societe. Bulletin de la Socidtd de Geographic, [mats 

i858). 

Par les auteurs. La Colomhe du Massisj Messager de PAr- 
menie (janvier 1 858 ). 

Par la Compagpie des Indes. The Gol Goomuz at Beeja- 
pore, photographed from the original drawings. Londres, i858, 
in-folio. 


NOTICE NECROLOGIQDE SDR M. LE COMTE JEAN II DE LAZAREFF. 

La Societe asiatique vient de perdre un de ses membres 
les plus regrettables, M. le comte Jean II de Lazareff, dont 
le noni rappelle d'eminents services rendus aux lettres orien- 
tales par une constante et gen^reuse protection , el par le 
noble emploi qu it faisait de sa fortune pour en developper 
et en favoriser 1'etude dans 1'etablissement fonde a Moscou 
par sa famille , sous le nom d 'Institut Lazareff des Langues 
orientales. Le comte Jean II, Paine de trois freres, represen- 
tants directs de Pune des plus illustres et des plus aneiennes 
families originaires de la Grande Armenie, chambellan de 
Sa Majeste l’empereur de Russie et conseiller d’etat actuel , 
est mort le — fevrier dernier, a Saint-Petersbourg , a 1 age 
de soixante et douze ans. Cette famille possedait, au com- 
mencement du xvu* siecle, une des principautes restiies en- 
core debout et independantes dans l’Armenie orientale, au 
milieu.des invasions et des revolutions auxquelles ce pays 
avait ite en proie. Lorsque, en i6o5, Schah-Abbas le Grand 
transplants en Perse les habitants des provinces riveraines 
de PAraxe , parmi lesquels etaient en majorite ceux du ter- 
ritoire de Djoulfa, Manoug, qui etait alors le chef de la 
famille des Lazariants, partit avec eux. 
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Pour rappeler le souvenir de la patrie absente, ces emi- 
gres donnerent a la colonie qu’ils fonderent aupres d’lspa- 
han, le nom de Nouvelle-Djoulfa. Schah- Abbas, voulant 
leur faire oublier la violence qui les avait arrachbs de leurs 
foyers , et donuer l essor a leur industrieuse activite dans ses 
Etats; Scliah-Abbas se montra plein de bienveillance pour 
eux , et leur accorda les plus grands privileges. Son petit-fils , 
Abbas II (1642-1666), investit le fils de Manoug des fonc- 
tions de directeur des monnaies, et le fit son ministre des 
finances. Plus tard , le fameux Nadir-Schah (Tamasp-Kouli- 
Klian) le nonmia kelonther, c’est-a-dire prefet et juge supreme 
de la Nouvelle-Djoulfa. Comme souvenir de son administra- 
tion , le magisirat armenien laisse deux caravanserails , a l erec- 
tion desquels il consacra, sur ses deniers personnels, une 
somme de cent mille ecus, et ou ceux de ses compatriotes 
que le commerce attirait a Ispahan trouvaienl fhospitalite. 
Les revolutions qui suivirent la mort de Nadir-Schah. for- 
cerent le petit-fils de Manoug, El£azar Nazarian Lazariants, 
a quitter la Perse; it passa en Russie, attire par 1 ’accueil 
empresse que, depuis Alexis Mikhailovitch,les tzars faisaient 
aux Armeniens, et par la protection et la s^curite qu’ils 
leur offraient dans leurs Elats. La Russie les voyait alors ac- 
courir de tous c6tes ; Eleazar et son fils le comte Jean I s’y 
signalerent par la creation de vast.es fabriques de soie et de 
coton aux environs de Moscou , par 1 ’ execution de plusieurs 
operations importantes de finances pour le compte dugouver- 
nement russe , et en prenant une part active a la fondation 
des villes de Kizlar, Mozdok, Grigoriapol et de la Nouvelle- 
Nakhitchevan. 

Le comte Jean I, l’ancieu ami de Potemkin, mourut en 
181 3 , laissant une immense fortune, et apres avoir ete com- 
blhdes faveurs de Catherine II, de Paul l"et d' Alexandre I“. 
Sa derniere pensee fat un bieni'ait pour ses compatriotes , et 
un nouveau service rendu au pays qui i’avait accueilli. Par 
son testament, il consacra une partie de cette lorlune a la 
fondation, a Moscou, d’.une maison d’ education, destinee, 
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sous le nom A'Institut des Lang lies orientates, a recevoir les 
Armeniens et les natifs du Caucase, et a leur foumir une 
instruction dont ils iraient plus tard rapporter le bienfait dans 
leur patrie. La supreme volontd de Jean, dont I'ex^cution 
avait ete confine a Joachim, son frere et son herilier, fut rem- 
plie avec une liberalite qui outrepassait meme les intentions 
du donateur. Joachim eleva le capital de .la fondation a la 
somme de cinq cent mille roubles, et, depuis lors, le comte 
Jean II et son frere, S. Exc. M. Christophe, pieux continua- 
teurs jde l’oeuvre paternelle, ont port^ cette somme a plus 
d’un million (quatre. millions de francs). Apres la mort de 
son pere Joachim , arriv^e en 182 6 , Jean II, devenu le chefde 
la famille de Lazareff, consacra tous ses soins a la direction 
de I’Institut des Langues orien'ales , et introduisit de nom- 
breuses ameliorations dans cet etablissement, aujourd’hui 
1’un des plus importants de ce genre que possede la Russie. 
L’imprimerie qu’il y annexa s’enrichit des types des princi- 
paux idiomes orientaux, et produisit une foule de publica- 
tions utiles , parmi lesquelles on peut citer 1 ’ouvrage , en trois 
volumes in-4 0 , intitule Collection de documents relatifs a I’his- 
toire de la nation arminienne (en russe) , recueil pnicieux oii 
sont contenus les' oukazes des tzars et toutes les pieces offi- 
cielles concernant les Armeniens de Russie, et le Diction- 
naire armdnien- russe , en deux volumes in- 4 ", qui a pour au- 
teurM. de Rhoudabacheff, etdontl’impressioncouta quarante 
mille roubles assignats. Non content de fournir largement a 
la dotation des 4glises arm 6 niennes de Saint-P 6 lersbourg et 
de Moscou, dont 1’erection est due a sa famille, le comte 
Jean II batit a ses frais la belle 6 glise qui s’^leve aujourd’bui 
au centre des usines du gouvernement de Perm. Plein d’hu- 
manite el de bont^ pour les serfs de ses domaines , il subve- 
nait, dans les ann4es difficiles, a leur enlretien et a leurs 
besoins , et voulait que les sornmes qu il affectait 4 cet usage 
fussent pr^lev^es sur ses revenus , meme avant ses depenses 
personnelles. En une foule de lieux il avait fond4 pour eux des 
ecoles et des hospices. Aussi la nouvelle mesure ordonn4e par 
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le gouvernement russe pour 1’affranchissement des paysans 
avait-elle ete ,accucillie par lui avec la plus vive sympathie. 
Ce n’est qu’a sa mort que l’on a connu les prodigality de sa 
charite,qui s’exer^ait indistinctement envers tous les malheu- 
reux,. quelle que fut leur religion ou leur nationality. 

Ses obseques ont eu lieu au milieu d’un immense con- 
cours , ou figuraient tous les ministres de 1’emperettr. Sa de- 
pouille mortelle a ete deposde dans la sepulture de famille, 
a la cliapelle armenienne du ciineliere de Smolensk, non 
loin de Saint-Pdtersbourg. — E. D. 


A VOCABULARY OF WORDS USED IN MODERN ARMENIAN RUT 

not found in tbe ancient lexicons , Smyrne; 1 8 A 7 , in- 8 '. 
(ib3 pages). . 

Je ne sais si ce petit livre de M. E. Riggs est connu en 
Europe ; je ne 1’avais jamais vu et je 1’annonce dans la sup- 
position que plusieurs lecteurs du Journal usiatique seront 
dans le meme cas que moi. L’ auteur a rduni a peu pres six 
mille mots , qui sont usites aujourd’hui parmi les Armdniens , 
mais qui manquent dans les dictionnaires , parce quails ne se 
rencontrent pas dans la litterature ancienne des Armeniens. 
Une partie de ces mots sont armeniens , et ont conserve leur 
ancienne forme, mais ont change de sens ou au moins de 
nuance ; d’autres sont armeniens aussi , mais ont change de 
forme ou de terminaison ; d’autres sont evid eminent d’anciens 
mots de la langue, mais n’ont pas die places dans les dic- 
tionnaires, par.ce qu’ils ne se trouvent pas employes dans les 
livres qui nous restent; d’autres, enfin, sont turcs ou vien- 
nent d’autres langues par 1’intermediaire du turc. — J. M. 


notice sur la regence de Tunis , par M. J. Henry Dunant. 
Genfeve, 1 858, gr. in- 8 ° ( s 6 i pages). 

C’est une description de 1’etat actuel de Tunis, par un 
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homme qui a evidemment habile le pays et qui en parle la 
langue. Ce n’est pas tin livr& savant, ni precisemenl une 
statistique; on n’y trouve point de recherches sur le passe, 
mais des observations sur les mceurs et 1’etat civil du pays, 
et 1’auteur s’adresse plutot aux bommes du monde qu'aux 
savants. Son opinion sur le pays est en general favorable; 
mais il a tort de ne pas indiquer quelle a 4te la longueur 
de son sejour et quelles opportunity pour l’observation il 
avait , parce que la confiaiice du lecteur depend necessaire- 
ment de ces circons lances. 


A Journey throvgh tbe Kingdom of Oudb, by major general 

SirW. H. Sleeman. Londres, i858, 2 vol. in-8° (lxxx, 337 et 

428 pages). 

Le general Sleeman etail.un des hommes qui ont le mieux 
connu l’lnde. C’est a lui qu’4tait due rorganisation d’une po- 
lice particuliere , destinee a la poursuite et a la destruction 
des TJiugs , et les rapports qu’il a publies sur cette grande et 
difficile entreprise, de meme que les deux volumes qu’il a 
fait paraitre en i844> sous le titre : Rambles and Recollections 
of an Indian Official, avaient montre depuis longtemps jus- 
qu’a quel degr4 il s’etait familiarise avec les id4es et les sen- 
timents des Hindous. Il fut nomm6, en 1 84q , resident a la 
cour de Lucknow, et 1’ouvrage posthume que j’annonce est 
le Journal d une tournee officielle faite dans le royaume 
d’Oude pendant les annees i849-i85o. Il n’y a rien de plus 
curieux a lire aujourd’hui que ce recit d’un bomme si bien 
place et si bien prepare pour tout voir, sa description de 
1’etat dans lequel une administration deplorable avail jet6 ce 
malbeureux pays , et son appreciation des consequences pro- 
bables de 1’absorption de cette province par Tempire anglo- 
indien. — J. M. 
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LES MONGOLS 

D’APRES LES HISTORIENS ARM^NIENS: 

FRAGMENTS TRADUITS SUR LES TEXTES ORIGINAUX 

PAR M. ED. DULAURIER. 

(fin DE L’EXTRAIT de GDIRAGOS.) 


MASSACRES DANS LA CONTRIVE DES ROMAINS. 

XXXIII. Au commencement de l’annee arme- 
nienne yo 5 ( 17 janvier 1 2 56 - 16 janvier 1257) 
mourut Bathou, commandant de l’armee tartare du 
nord, tandis que son fils Sarthakh etait en chemin 
pour se rendre aupres de Mangou-khan. Sarthakh ne 
revint point sur ses pas pour aller rendre les derniers 
devoirs a son pere ; il coniinua sa route. Mangou- 
khan , enchante de son empressement , vint au-de vant 
de lui, et le traita avec la plus grande distinction. 
II lui accorda les &ats de'son pere Bathou , les memes 
pouvoirs militaires, la domination sur tous les pays 
que possedait ce dernier, avec le titre de second de 
1’empire , et le privilege de dieter des ordres en sou- 
verain. Apr£s quoi il le congedia. Avec Sarthakh se 
xr. 3 a 
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tronvait le pieux prince de Khatchen, Djelal, qui 
etait vena faire connaitre au maitre du monde les 
perseculions que lui avait suscitees l’osdigan Ar- 
gh'oun, qui voulait lc tuer, a i’instigation des Da- 
djigs, et auquel il avait echappe avec peine. Man- 
gou lui confera, par un diplome, l’investiture de sa 
principaute, le pouvoir de la gouverner en prince 
indeperidant, et une securite complete contre Joute 
agression; car Sarthakh 1’aimaitbeaucoup, et le trai- 
tait avec une extreme consideration. Sarthakh perit 
empoisonne par ses parents (oncles) Bereke, 

, et Barkadjar, , qui etaient mu- 

sulmans. Ce ful une grande douleur pour les chre- 
tiens., etprincipalement pour Mangou-khan et pour 
son frere Houlagou, qui regnait sur les contrees 
d'Orient. Anterieurement a ces evenements, le pre- 
mier des geheraux tartares, Houlagou, qui avait le 
rang de khan, donna 1’ordre aux troupes d’Orient.. 
commandees par Batchou-nou’in , de prendre leurs 
bagages et tout ce qu’elies avaient, et de quitter la 
region oil eiles stationnaient et oil avait 6te fixee 
leur residence , la plaine dc Mough'an , le pays des 
Agh'ouans, l’Armenie et la Georgie, de passer chez 
les Romains 1 , et de se substituer k eux dans ces con- 
trees fertiles. En effet Houlagou etait arrive avec une 
armee si considerable , que Ton pretend quelle mit 
presque un mois entier k traverser le fleuve Djihoun. 
D’ailleurs quelques-uns des parents de Houlagou ar- 

1 C’est-4-dire dans les Etats du sulthan d’Iconium . ou le pays 
<!e Roum. 
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riverent au pays de Bathou et de Sarthakh , de ce cote- 
ci de la porte de Derbend , a la tete de forces innom- 
brables.C’etaientde puissantspersonnages, d’un rang 
considerable, Balaka, mfuifutu ; Toutar,- r<) 
<n^ou Kouli , *) #w-^ 1 .Nous les avons 

vus nous-meme; ils etaient petits-fds deTchinguiz- 
khan, et on leur donnait le titre de fils de Dieu. Ils 
aplanirent et rendirent praticables tous les defiles 
par oil ils passaient; car ils allaient en chariots. Leur 
voyage fut signale paries catamites, les exactions et 
les depredations qu’ils firent subir aux habitants, 
mangeant et buvant avec une avidite insatiable. Les 
populations se virent partout conduites aux portes 
de la mort. Outre les impots multiplies qui avaient 
ete etablis par Argh'oun, comme le mali , i/iuff , 2 . et 
le liharschouri , lump^nufifi 3 , Houlagou donna i’ordre 
d’en exiger un autre, qu’ils appellent tluuj h'a r , [Jiuqiup , 
c’est-a-dire capitation. Quiconque etait inscrit sur les 
rcgistres royaux devait fournir cent livres defroment, 
cinquante livres de vin , deux livres de riz , deux sacs 4 
de dzendzad, S-iS-wm, deux cordes etune piece d’ar- 
gent 5 , une fi&che, un fera cbeval , sans compter les 


1 Ces trois princes descendaient de Djoutchi ; Balaka etait son 
petit-fils , Toutar, son arrive petit-fils, et Kouli, son petit-fils par 
Otirda, l’ain4 des quatorze fils de Djoutchi. 

2 Je pease que le mot mali est le meme que le mongol mal, 

qui signifie « bestiaux de toute esp£ce , » et qui peut etre entendu ici 
dans le sens d’impot prelev4 sur les bestiaux par les Tartares. 

■’ ManuscritB, (uuijtjnupf,, khapli schoari. 

4 Manuscrit B, « trois sacs. » 

4 II y a dans le texle blanc, qui m’a paru etre le nom 

S ' 1 . 
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presents offerts pour gagner ces gens-la ; de plus, line 
tete de b^taii sur vingt , et vingt pieces d’argent. Ce- 
lui qui n’avait pas de quoi s’acquitter se voyait en- 
lever ses fils et ses filles en compensation de 1’impot. 
C’est ainsi que ces contrees furent pressurees et deso- 
l^es. Comme les Tartares avaient beaucoup de peine 
k quitter les lieux oil ils etaient etablis , ils partirent 
avec repugnance , etseuiement a cause de la crainte 
que leur inspirait Houlagou; car ils le redoutaient a 
1’egal du khan. Ils march&rent done contre les Ro- 
mains. Le sulthan, impuissant & leur resister, se 
sauva dans 1’ile d’Alaia 1 . Les Tartares passerent au 
fil de l’epee les populations de ses Etats , jusqu’i la 
mer Oceane 2 et celle du Pont, etendant partout le 
massacre et le pillage. Ils exterminferent les habitants 
de Garin, d’Ezenga, de Sebaste, de Cesaree, d’lco- 
nium, et des districts environnants; puis, surl’ordre 
de Houlagou, ayant renvoye leurs bagages dans 1’en- 
droit oil Etaient leurs campements , ils etendirent 
leurs incursions de divers cotes. A ces expeditions prit 
part le roi d’Armenie H^thoum , de retour de sa visite 
chez Mangou-khan, Bathou, Sarthakh et Houlagou. 

d’une monnaie d’argent. On dit aujourd'hui dans ie meme sens, a 
Constantinople , 2 \'l. pjlul^ , argent blunc, pour exprimer d’une 

manifere generate la monnaie d’argent. 

1 L’auteur commet ici une erreur: Alaia n’est point une lie, 
mais urie forteresse situ^e sur un cap , le Coracesiam promontorium, 

2 Comme je 1’ai dit (dans la note l 4 du chapitre i“, Recit de la 
premiere croisade ) , les Arm4niens donnent aussi a la Mediterranee le 
nom d’Ocean, principalement 4 la parti e qui baigne la cote occi- 
dentale de 1’Asie Mineure ou mer Eg£e, et la cote m^ridionale ou 
mer de Syrie. 
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II accompagnait Batchou-nouin, qui ensuite le ren- 
voya dans ses Etats, en Cilicie, a Sis, en le faisant 
escorterparundetachement considerable, Hethoum, 
par les presents et les forces qu’ii fournit a Batchou- 
nouin, lui temoignait son devouement, ainsi qu’aux 
troupes qui etaient sous les ordres de ce general. II 
merita raeme qu’une lettre d’eloges et de felicitations 
pour lui fut adressee a Houlagou. Ce dernier, prince 
belliqueux, ayant reuni toutes ses forces, marcha 
vers la contree des Melahide, contre Alamouth, et 
s’empara de cette place, que depuis plusieurs annees 
les troupes royales tenaient assiegee. Les fds de ’Ala- 
eddin (prince des Ismaeliens) , ayant tue leurpere, 
s’etaient refugies aupres de Houlagou. II lit detruire 
toutes les fortifications d’Alamouth. Cette expedition 
terminee, il donna 1’ordre a son armee et a toutes 
les nations qui etaient sous la domination tartare de 
se reunirpour marcher contre Bagdad, cette grande 
metropole (le mot Bagdad signifie le milieu; entre les 
Perses et les Syriens); car cette .ville n’avait point 
encore subi les coups des Tartares. Le khalife, dont 
elle etait la residence, descendait de Mahomet (Mah- 
med) ; le mot khalife'signifie en effet successear. Tous 
les sulthans qui professaient fislamisme , ceux des 
Turks , des Rurdes, des Perses, des Elymeens , \ 

, et autres, reconnaissaient son autorite. II 
etait le chef supreme de tous les peuples qui avaient 
accepte sa loi, et les sulthans etaient rattaches a lui 
paries liens des traites, de fobeissance et du respect, 
comme au parent et au descendant de leur legisla- 
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teur, le premier de leursimposteurs. Au rendez-vous 
assigne par Houlagou accoururent ies chefs les plus 
considerables des contrees de Bathou , savoir : Kouli 1 , 
Balaka, Toutar, Kada-khan, ujmuiqufu 2 3 , lesquels 
avaient pour Houlagou le meme respect, la merae 
soumission et la meme crainte que pour le khan. 

BUINE DE BAGDAD. 

XXXIV. En 707 de l’ere armenienne (1 6 janvier 
1258 - 1 5 janvier i2 5 g), le grand monarque maitre 
du monde, Mangou-khan, ayant rassemble une ar- 
mee innombrable, s’avanca vers un pays eloigne dans 
la direction du sud-est, contre une nation nominee 
Nainkas, qui s’ etait revoltee contre lui 

et refusait le tribut qu’acquittaient les autres peuples , 
car cette nation etait belliqueuse, et protegee par la 
forte situation du territoire oii elle est. Elle etait 
idolatre; elle mangeait les vieillards, homines el 
femmes. Les families se reunissaient, fils, petits-fils 
et petites-fdles, et ecorchaient leurs parents avances 
en age, en commencant par la bouche, et retiraient 

1 J’ai r^tabli la lecon ‘\nt-iji, qui se trouve precedemment : ici 

les manuscrits portent . 

3 ManuscritB, Qwuttuqufii , Tchadagh'an. 

3 Manuscrit B, \£iqjuu , Anitas. II s'agit ici du pays appel6 par 
les Mongols , Nanhias, et j-a i ^ , Nankiad, dans 

Ssanang' Ssetsen, p. 210 ; , dans le Nozhet-el-Koloub (cl. 

Raschid-eldin , traduit par Et. Quatremcre, Vie de liaschid-eldin , 
p. lxxxvi-lxxxvii , et ibid, note i53). C’est le Manzi ou Malchin, 
nom qui ddsignait 4 cettc epoque la t hine meridionale. 
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la chair et les os, qu’ils faisaient cuire et dont ils se 
repaissaient sans laisser de restes; puis, faisant de la 
peau une outre, ils I’emplissaient de vin; tous ses 
descendants, & l’exclusion des etrangers, y buvaient 
parle membre viril, comme tirantleur naissance de 
la, et comme si ce repas et cette maniere de boire 
etaient pour eux un privilege. Ils entouraient d’or le 
crane, qui leur servait de coupe toute 1’annee. Man- 
gou-khan, ayant done attaque les Nainkas, les mit 
vaillamment en deroute et les fit rentrer sous le joug. 
De retour ehez lui, il fut saisi d’une maladie mor- 
telle , et il expira , laissant pour lui succeder son frere 
Arik-bouga , y'jipni-nui. 

Cependant le puissant Houlagou, son autre frere, 
charge du commandement de l’armee , prpscrivit & 
tons oeux qui relevaient de lui de marcher contre la 
metropole des Dadjigs, la ville royale de Bagdad. 
Le souverain qui y regnait ne portait pas le titre de 
sulthan ou de melik, comme les tyrans des Turcs, 
des Perses etdes Kurdes, mais celui de khalife, e’est- 
a-dire successeur de Mahomet. Houlagou se mit en 
marche avec des forces immenses, oil figuraient 
toutes les nations soumises aux Tartares. Il choisit 
l’epoque de lautomne et de 1’hiver, afm d’eviter la 
chaleur intense qui se fait sentir dans ces climats; 
mais, avant de se mettre en campagne, il enjoignit a 
Batchou- nouiu et aux troupes qui, avec ce chef, 
avaient envahi le pays des Romains, d’accourir, et 
de francliir le grand lleuve du Tigre, sur lequel est 
balie Bagdad , afm que personne ne put ecliapper de 
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cette ville en se jetant dans des embarcations pour 
se r^fugier a Ctesiphon , X^tuut^upnb , ou a Bassora , 
[ \tuupuy , place Ires -forte. Cet ordre fut execute 
immediatement; les Tartares etablirent un pont de 
bateaux sur le Tigre, et fixerent dans des passages, 
sur toute la largeur du fleuve, des crochets et des 
broches de fer attaches au fond, afin qu’on ne put se 
sauver a la nage, et que rien ne transpirat au loin. 
Le khalife Mosta'cem , | y*ru-ufchuuuifi , qui regnait a 
Bagdad , plein d’orgueil et de confiance en lui-meme , 
envoya contre ceux qui gardaient le fleuve un corps 
considerable, sous les ordres d’unchef nomme Taa- 
tar, '1'mimu} mfi 1 , prefet de son palais. Celui-ci vainquit 
d’abord les Tartares et leur tua environ trois mille 
homines. Le soir, cet homme se mit a manger et a 
boire sans aucun souci; il envoya un message au 
khalife, pour lui annoncer qu’il avait battu les en- 
nemis, et que le petit nombre de ceux qui avaient 
survecu au combat serait extermin^ le lendemain. 
Cependant les Tartares, a l’esprit inventif et ruse, 
ayant passe la nuit it s’armer et k s’equiper de pied 
en cap, entourerent le camp des Dadjigs. Avec ces 
Tartares se trouvait le prince Zak'are , fils de Scha- 
henschah. A faurore ils se precipiterent , le glaive 
ii la main, sur les Dadjigs, les massacrerent et les 
precipiterent dans le fleuve; il n’en echappa qu’un 

1 C’elait Moudjahid-eddin Eibeg, ie petit Devatdar. Lui et le ge- 
neral Feth-eddin ibn-Korer avaient etabli leur camp entre Ya’kouba 
et Badjeni, sur la route de Holvan. Ils s’avancerent 4 la rencoDtre 
de 1’avant-garde mongole,qui arrivait a l ouest du Tigre, et qui etait 
tommand(ie par Sougoundjak. (D’Obsson, IV, 5, t. Ill, p. a3o.) 
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petit nombre. En meme temps , d&s le point du jour, 
le grand Houlagou investit Bagdad en assignant a 
chaque soldat une brasse de rempart & renverser, et 
a garder avec vigilance afin que personne ne se sau- 
vat. II deputa le brave Br'osch et d’autres vers le kha- 
bfe pour le sommer de venir faire acte de soumis- 
sion et se declarer tributaire du khan. D’abord le 
khalife repondit par des mensonges et des outrages. 
II dit qu’il avait les titres de porte-flambeau , seigneur 
de la mer et de la terre ; qu’il se glorifiait de 1’eten- 
dard de Mahomet, «qui est ici, ajouta-t-il, et si je 
1’agite , vous.perirez tous , toi et le monde entier. Toi , 
tu es un chien turk; pourquoi te payerais-je tribut 
ou me courberais-je sous ton joug?» Cependant Hou- 
lagou ne s’irrita pas de ces insultes; il n’ecrivit au 
khalife rien qui sentit l’orgueil. II se contenta de re- 
pondre : « Dieu sait ce qu’il fait. » II commanda alors 
d’abattre le rempart, qui fut detruit en totalite; puis 
de le relever et d’y faire bonne garde. Cet ordre fut 
execute. La ville etait remplie de troupes et d’une 
population nombreuse. Pendant sept jours, les Tar- 
tares veillerent aux remparts, sans que nul lancat 
de fleches , ou mit l’ep£e a la main , soit dans la ville , 
soit parmi eux. Apres le septieme jour , les habitants 
commenc£rent a demander la paix et a se rendre 
vers Houlagou, dans des dispositions paciliques et 
de soumission. II ordonna de les laisser faire. Des 
flots de peuple sortaient par les portes de Bagdad , 
cherchant a qui accourrait le premier vers lui. Hou- 
lagou distribua ces gens i ses troupes, et commanda 
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de les eloigner de la ville et de les inassacrer en 
secret, afin que les autres n’en sussent rien. Tous 
furent extermines. Au bout de quatre jours arriva le 
khalife Mosta'cem en personne, avec ses deux fils 
et tous les grands de sa eour, apportant avec lui de 
1’argent, de 1’or, des pierres precieuses en quantite 
et des vetements de grand prix, pour les offrir it 
Houlagou et aux chefs tartares. Houlagou le traita 
d’abord honorablement , tout en lui reprochant d’a- 
voir tarde de venir au lieu de se presenter aussitot 
Puis il lui dit : « Es-tu un dieu ou un bomme? » Le 
khalife repondit : « Je suis un homme,.servileur de 
Dieu. » Houlagou reprit : « Dieu t’a-t-il prescril de 
m’injurier, de m’appelcr chien, et de ne point me 
donner, a moi, le chien de Dieu , 4 manger etaboire? 
Eh bien! moi, le chien de Dieu, qui suis aflame, 
je te devorerai. » Et il le tua de sa propre main, en 
disant : « C’est un honneur pour toi que je te donne 
la mort, el que je n’aie pas laisse le soin de cette exe- 
cution a tout autre. » Il ordonna 4 son fils de mettre 
a mort pareillement un des fils du khalife , et de pre- 
cipiter le second dans le Tigre 1 : « Car il ne nous 

1 II y a dans Je texte : w 

utnju uwqiuuujfct. Quoique les deux manuscrits portent 

distinctement uuiqun_uifi} t je crois devoir lire iuqujL.uiq_, en prenant 
la locution utUMj uiTjiut—Lurj dans le sens qu’elle a quelquefois de 
^ui[iq inc u/ii/r^ , ou uirLuLy , precipiter. 11 est certain que 

le second fils du khalife Mosla’cem Ahmed fut mis a mort le len- 
demain de l’execution de son phre et de son Irere ain6, Abd-er- 
rahman. On lit dans d’Ohsson (IV, 5, t. Ilf, p. 243), que Mos- 
ta’cem et ’Abd errahman furent renlermes dans des sacs et foules 
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a fait aucun mai, dit-il; au contraire, il a ete notre 
cooperateur dans 1’extermination de ces revoltes. » 
II ajouta [en parlant du khalife] : «Get homme est 
cause , par son orgueil , que beaucoup de sang a ete 
repandu. Qu’il aille en repondre a Dieu; quant a 
nous, nous n’en serons pas comptable. » II fit perir 
aussi les grands personnages; puis il commanda aux 
troupes qui gardaient ie rempart d’en descendre et 
de massacrer les habitants , depuis le plus grand jus- 
qu’au plus petit. Les Tartares , pareils a des moisson- 
neurs qui font tomber les epis sous la faux, tuerent 
successivement une multitude immense d’hommes, 
de femmes et d’enfants. Le carnage dura quarante 
jours. Les egorgeurs s’etant lasses , et leurs bras tom- 
bant de fatigue, ils recurent un salaire pour exter- 
miner Qe qui restait, et qui fut immole sans miseri- 
corde. L’epouse de Houlagou , sa premiere femme , 
qui etait chretienne et se nommait Dokou^-kha- 
thoun , reclama les chretiens de I’her&ie nestflrienne, 
ou de toute autre nation , qui se trouvaient a Bagdad , 
et implora pour eux de son mari la vie sauve. Hou- 
lagou les epargna et ieur laissa ce quails possedaient. 
Il abandonna le pillage de la ville a ses soldats, qui 
se chargerent d’or, d’ argent, de pierres precieuses, 
de perles et de vetements de prix; car cette cite 

aux pieds des chevaux j usqu’ci cc qu’iis expirassent. LelaDgage que 
notre historien met dans ta boucbe -de Houiagou ordonnant la mort 
d’ Ahmed peut s’expiiquer par la raison que le conquerant mongo! 
regardait peut-etre comnie nmins rigoureux le genre de supplice 
auquel il condamna ce prince, en comparaison de la mort sanglante 
que subirent, suivant notre recit , le khalife el son filsaine. 
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etait extremement riche, et sans rivale sur ia terre. 
Houlagou se reserva les tresors du khaiife ; ii en em- 
porta trois mille six cents charges de chameau, 
avec une quantite innombrabie de chevaux, de mu- 
iets et danes. Quant aux autres magasins oil les tre- 
sors etaient accumules, il y apposa son sceau, et les 
laissa sous la surveillance de gardiens; il ne pouvait 
tout enlever, tant ce butin etait immense. Il y avait 
cinq cent quinze ans que cette ville avait ete fondee 
par [Abou-] Dja'far, , 9 1 ’Ismaelite. En i 9/1 de 
1 ’ere ^rmenienne ( 2 4 mai 7 4 5 - 2 3 mai 7 4 6 ) , elle fut 
batie sur le Tigre, au-dessus de Ctesiphon, a une 
distance d’environ sept journees de marche de Ba- 
bylone. Pendant tout le temps quelle conserva 1 ’em- 
pire, pareille & une sangsue insatiable, elle avait en- 
glouti le monde entier; elle rendit alors tout ce 
qu’elle avait pris, en 707 de l’&re armenienne 
( 16 janvier i 258 -i 5 janvier i 25 q). Elle fut punie 
pour le*feang qu’elle avait verse , pour le mal quelle 
avait fait, lorsque ia mesure de ses iniquites fut 
comble devant Dieu , qui connait tout et qui donne la 
retribution avec 4 quite , sans acceptioh de personnes 
et avec exactitude. La domination belliqueuse et 
violente des Dadjigs dura et se maintint six cent qua- 
rante-sept ans. Bagdad fut prise le premier jour de 
careme, un lundi, le 20 de nava5art, suivant le ca- 
lendrier vague (4 fevrier) b Nous tenons ce recit du 

1 En 1 258, ann4e qui eut VII du cycle solaire et pour lettre do- 
minicale F (chez les Arm^nien* fX), Paques tomba le 2 4 mars; le 
dimanche de la Quinquag4sime , le 3 fevrier, et le iendemain lundi 4, 
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prince Hacan, surnomme B^osch, fils de Vacag, le 
pieux fils de Hagh'pag, lequel Hatjan etait frere de 
Babak' et de Megtem, et p&re de Megtem, de Ba- 
bak', de Hagan et de Vacag. Ce prince vit de ses 
propres yeux ce qui se passa , et entendit de ses 
propres oreilles ce qui fut dit. 

RUINE DE MART YROPOLJ S . 

XXXV. Apr&s le sac de Bagdad , le grand Houla- 
gou, au retour du printemps, convoqua ses troupes 
et les confia a son fils cadet , nomine Dchiasmouth , 
Jp Jnutitfiu fl 1 , en lui adjoignant 1’intendarit en chef 
de samaison , llikia-noum, "hn^iu il les en- 

voy a vers 1’Euphrate , comme en partie de plaisir , pour 


jour de la prise de Bagdad et premier jour du careme armenien , 
correspondit au 20 de navasart, puisque ce mois avait commencfe 
le 1 6- janvier. Cet accord des dates du calendrier pascal avec le 
quantifeme mensuel du calendrier vague armenien prouve que la 
concordance de ce dernier calendrier avec notre fere chretienne, 
vainement cherchfee jusqu’A present, et telle que je 1 ’ai fetablie dans 
mes Ttecherch.es sar la chronoltgie arminiennc , est desormais A 1 ’abri 
de toute discussion. Dans cet ouvrage , qui ne tard era pas A paraitre , 
on trouvera les dates de la fondation et de la prise de Bagdad am- 
plement discutees. M. Brosset, dans son Histoire de la Giorgie , Ad- 
ditions et EelaircissementS, p. 437, a vainement essaye de les ex- 
pliquer. II rfepfete , en copiant la table fautive de Surmeli , que 1 ’annee 
armfenienne 707 commentate 17 janvier 1258 , et ajoute que cette 
annfee fut bissextile; mais la plus simple, la plus vulgaire notion 
du calendrier suffit pour savoir que le bissexte affecta 1 1 56 et non 
1 258. 

1 ManuscritB, ^JiuiuJujp, Dchiasmath; Ysclimouth dans d’Obs- 
son. 
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devasteretpiller ces contrees, et lesreduire. Comme 
ils passaient aupres de la ville des Martyrs , autrement 
appelee Meiafarekin, les habitants les 

appelerent pour leur offrir leur soumission, leur 
proposer des troupes et le payement d’un tribut, 
sous la condition qu’ils vivraient tranquilies. Le sul- 
than auquel appartenait cette ville, et qui etait de 
la famille des Adeliens , \^q r itruA m g ’, refusa de ra- 
tifier cette convention, et ayant rassemble ses trou- 
pes, se mit a la poursuite des Tartares et leur tua 
quelques hommes; puis, s’etant renferme dans la 
ville, il s’y fortifia et la mit en etat de defense. Les 
Tartares; ayant laisse des forces pour 1’assieger, con- 
tinuerent leur marche jusqu’au grand fleuve Eu- 
phrate, vers la Mdsopotamie, ou ils firent du bu- 
tin; puis ils revinrent grossir 1’armee assiegeante. 
Ils envoyerent annoncer & Houlagou la resistance de 
Martyropolis. Ce prince fit partir des forces consi- 
derables, qu’il confia a un general nomme Djagatai, 
O iiiquiuiiuj , arrive precedemment avec des troupes 
tartares et avec le prince chretien Br'osch , surnomme 
Hagan, tous deux braves et illustres guerriers. II 
leur avail recommande d’investir la ville de tous 
cotes, sans y laisser penetrer ou en sortir perSonne. 
A leur arrivee , ces deux generaux attaquerent vi- 
goureusement la place; ils disposerent des balistes 


1 M^lik-el-Kamel Nacer-eddin Mohammed, fils de Melik-el-Mo- 
dhalfer Schehab-eddin Gazi.et neveu deMelik-el-Adel, frere de Sa- 
ladin. II ^taitde la famille des Ayoubites , que lauteur appelle 
[Irufiip , Eiliank', du nom de M6lik-el-Adel, souverain de PEgypte. 
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et autres machines de siege , et detournerent la ri- 
viere qui traverse Marfyropolis. La defense ne fut 
pas moins opiniatre; un grand nombre de Tartares 
et de chretiens qui combattaient avec *eux furent 
tues. Ce siege durait depuis plus de deux ans lorsque 
la famine commenca a faire sentir ses rigueurs aux 
habitants. Ils furent forces de se nourrir de toutes 
sortes d’animaux purs ou impurs , et ensuite , pous- 
ses par la faim, de creatures humaines; lcs faibfes 
devinrent la proie des forts. Lorsque les gens mi- 
serables vmrent & leur manquer, ils se jeterent les 
uns sur les autres; les peres devoraient leurs fils, 
les m&res leurs filles; 1’ami meconnut son ami; tout 
sentiment de tendresse s’evanouit. Dans cette penu- 
rie, une livre de chair humaine se vendait 78 tahe- 
gans 1 ; enfm elle fit defaut tout & fait. Cette affreuse 
famine regnait non-seulement dans la ville, mais 
encore dans beaucoup de districts environnants; 
car la contree, soumise aux Tartares, fut accablee 
d’exactions et de violences, ayant ikfournir des vivres 
aux assiegeants. line foule de gens moururent du 
froid excessif occasionne par la neige qui couvrait 
les montagnes & cette epoque de 1 ’hiver. Le pays de 
Sacoun , 2 , fortifie par la nature , fit aussi 

sa soumission , par la mediation du prince Satoun , 

1 Cf. sur la valeur du tahegan, qui est assimild quelquefois au 
dinar des Arabes, mes Recherches sur la Chronologic armSnienne , 
t. I, chap. 11, note 216. 

- Forme vulgaire de Sanaco un , \^uuijwunc % , qui estle nom d’un 
district montagneux de la province d’Agh etznik 1 , au nord de la M^- 
sopotamie arm^nieune. 
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fils de Scberparok’ et petit-fils de Satoun, lequel 
etait chretien, et jouissait d’un grand credit aupr&s 
de Houlagou; car c’^tait un robuste et vaillant guer- 
rier, a tel point que Houlagou i’avait place dans les 
premiers rangs. II lui donna le district de Sacoun ; 
mais plus tard les Tartares, violant leur serment, 
y firent beaucoup de massacres. Lorsque la famine 
eut aneanti la population de Martyropolis , les Tar- 
tares y penetrerent et exterminerent les malheu- 
reux qu’ils trouv&rent, et que la faim avait ext£- 
nu^s. Quant au sulthan et 6 son frere, ils les 
conduisirent vivants a Houlagou , qui les fit egorger 
comme indignes de vivre, et comme coupables de 
tout le sang verse par la faute du sulthan. Les eglises 
furent respectees , ainsiqueles innombrablesreliques 
de saints que le bienheureuxMaroutha avait rassem- 
blees 16 de tous les pays ; les chretiens qui combat- 
taient avec les Tartares leur firent connaitre la vene- 
ration que meritaient ces reliques , en leur racontant 
les nombreuses apparitions de saints qui s’etaient 
fait voir sur le rempart , de lumieres eclatantes qu’on 
avait aper^ues, d’hommes qui s’^taient manifestos 
avec un corps lumineux. Martyropolis fut prise en 
■709 de fere armenienne ( 1 6 janvier 1 260-16 jan- 
vier 1261), a 1’Opoque du grand jeune de la sainte 
quarantaine b 


1 Paques, en 1260, 4 tant tombe te 4 avril, nous avons, pourta 
dur£e du careme , l intervalie compris entre cette date et te 1 4 fS- 
vrier, lundi du dimanche de la quinquagesirae, oil commence le 
jeune dans t'Egtise armenienne. 



FRAGMENTS RELATIFS AUX MONGOLS. 


497 


EVENEMENTS QUI EURENT LIEU DANS LA MESOtOTAMIE 
ET LA COEI.ESYRIE. 

XXXVI. Le grand Houlagou reunit de nouveau 
toutes ses troupes, et se dirigea vers la Syrie, contre 
Alep, Damas, Khar'an, Edesse, 

Amid, et autres locaiites, dans iesquelles 
il fit des incursions. Lui-meme entreprit le siege d’A- 
lep. Le sulthan maitre de cetle ville etait de la fa- 
mille de Youcouf Saladin , , 

le conqu^rant de Jerusalem 1 ; il se prepara a la re- 
sistance, et refusa de se rendre. Ayant ferme les 
portes de la ville, il combattit vigoureusement. Ce- 
pendant Houlagou investit Alep de tous cotes, et, au 
bout de quelques jours, l’ayant emportee de vive 
force , les Tartares commenc&rent le massacre des ha- 
bitants. Le sulthan et les grands attaches a son ser- 
vice, qui s’etaient retranches dans la citadelle , en- 
treprirent de flechir Houlagou en iui offrant leur 
soumission. Houlagou y consentit et fit arreter le car- 
nage; la ville dut s’engager k reconnaitre son obeis- 
sance et a lui payer tribut. De la il s’avanca sur 
Damas, dont les habitants aceoururent au-devant 
de lui avec des presents et des objets d’une valeur 
considerable. Le prince tartare les accueillit avec 

1 Alep dtait alors sous le commandement de Moa’tbtliam To u- 
ranschah , qui descendait du grand Saladin ; cette ville appartenait 
au prince ayoubite Melik-ennacer Selah-eddin Yousouf, qui s’etait 
rendu maitre de Damas et de presque toute la Syrie. 

XI. 


33 
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bienveiilance et leur imposa ses lois. II prit Emesse , 
, et Hama, et beaucoup d’autres cites. II fit par- 
tir des troupes pour attaquer Merdin , place forte qui 
ne fut prise qu’avec peine. Plusieurs jours apres, les 
Tartares detruisirent une bande de brigands , qui at- 
taquaient les gens de toute nation et etaient le fleau des 
voyageurs. Ces brigands , appeles Djagh'ari , 

etaient Turcs d’origine; ils vivaient proteges 
par d’epaisses forets, dans des lieux sauvages et de 
difficile accfes; ils Etaient tr&s-nombreux et entie- 
rement independants. Cette tourbe, recrutee de 
tous cot£s , se rendait redoutable , surtout aux chre- 
tiens, Les Tartares en tuerent une foule et en firent 
captifs encore davantage. Houlagou, ayantlaisse en- 
viron vingt mille hommes pour garder la contree , 
partit pour aller passer 1’hiver dans la plaine de 
Henaian. Gependant le sulthan d’Egypte [Kotouz] , 
4 la tete d’une armee considerable , marcha contre 
les troupes laissees en garnison par Houlagou, et 
qui avaient pour chef un officier d’un haut rang, 
appele Kith-boaga, lequel etait chretien, et de la na- 
tion Naiman. Rith-bouga alia a la rencontre du sul- 
than, et lui tint tete vaillamment; rnais il eut le 
dessous et perit avec tous les siens; car les I^gyp- 
tiens etaient nombreux. L’ action eut lieu au pied 
du mont Thabor. Un corps considerable d’Arm4- 
niens et de Georgiens, qui prit pftrt 4 ce combat 
a.vec Rith-bouga, succomba avec lui. Cette defaite 


Manuscrit B , q uiXtup ^ , Gk’adjan. 
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eut lieu en 709 de fere armenienne (16 janvier 
1260-1/1 janvier 1261). 

MORT DO PIECX PRINCE DJELAL. 

XXXVII. Le roi de Georgie David , fds de Lascha , 
qui r^gnait sous ia suzerainete des Tartares, fatigud 
des exactions frequentes qui lui etaient imposees, 
ainsi qu’aux grands et aux populations de ses Etats , 
exactions extremement lourdes et devenues intole- 
rables , quitta sa ville de Deph'khis , renonca au trone 
et k tout ce qui lui appartenait, et s’enfuit dans 
1 ’Aph'khazie int^rieure , et dans les parties inacces- 
sibles du Souaneth. II etait accompagne des princi- 
paux seigneurs de districts, qui, pour suffire aux 
avanies dont ils etaient accables, avaient vendu et 
mis en gage leurs villes et leurs possessions, sans 
pouvoir assouvir l’avidite des Tartares, non moins 
insatiables que la cruelle sangsue. Le roi ne put 
emmener sa femme, la reine Kontsa, ni son fils 
nouveau- ne, Dimitri, il ne prit avec 

lui que Giorgi, son fils aine. Cependant 

le grand prefet Argh'oun , avec des forces conside- 
rables, se mit a la poursuite du roi David, afin de 
se saisir de lui. N’ayant pu 1’atteindre, il envahit 
plusieurs provinces georgiennes, dont il massacra 
impitoyablement ou fit captifs les habitants. 11 sac- 
cagea et detruisit de fond en comble G^lath , 
l uip - l , lieu de la sepulture des souverains georgiens , 
1 GAtath, calibre cduventet ^glise de ITmereth, sous t’invocation 

33. 
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ainsi qu’Adzgh'or, residence du catholieos. Mais voila 
que tout a coup survint un detaehement de cavaliers 
georgiens qui firent eclater leur bravoure en exter- 
minant nombre de soldats d’Argb'oun. On cut dit 
un incendie qui se repand dans un champ de ro- 
seaux. Les Georgiens s’en retournerent sains et 
saufs ; ils etaient environ quatre cents. Argh'oun, 
effraye de cet echec, n’osa plus s’aventurer k la re- 
cherche des Georgiens; il rentra aupres de Houla- 
gou, et, ayant machine une malice dans son cceur, 
il mit en prison la reine de Georgie Kontsa , sa fille 
Khotchak', le grand prince Sehahenschah , Djelal- 
Hatjan , seigneur de Khatchen , et beaucoup d’autres , 
sons pretexte qu’ils devaient encore le tribut. Il leur 
extorqua des sorames considerables, et ce fut a ce 
prix qu’ils echapperent k la mort. Le pieux et ver- 
tueux prince Djelal eut surtout k endurer de sa part 
les plus cruelles tortures. Argh'oun exigea de lui des 
sommes enormes, bien superieures A ce que Djelal 
pouvait acquitter. Il lui fit mettre au cou une piece 
de bois, etles fers aux pieds. Il le traitait ainsi parce 
que Djelal etait un chretien fervent. Celui-ci avait 
contre lui tous les musulmans, qui poussaient Ar- 
gh'oun & le faire mourir s Ils lui disaient, « Celui-b’i 
est le plus grand ennemi de notre religion et de 

de la sainte Mire de Dieu, fondes par le roi David le Riparateur. 

( C.f. Wakhoucht, Geographies trad, par M. Brosset, p. 357-359.) 
Adzgh'or, ville et forteresse du Samtzkhe , sur le bord du Mtkouar, 
le Gour ou Cyrus, habitie par des musulmans, qui etaient les prin- 
cipal de la ville, et par des marcbands meskhes, arminiens et 
juifs. {Ibid. p. 83 .) 
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notre loi; » or Argh'oun etait lui-meme musulinan. 
11 conduisit Djelal a Khazwin. Ce prince infortune 
supportait tous ces tourments en benissant le Sei- 
gneur, car il etait profond^ment verse dans la con- 
naissance de l’Ecriture sainte , observateur de 1 ’abs- 
tinence, assidu a la priere, temperant dans ses re- 
pas; il aspirait ala mort des martyrs. Cependant la 
fdle de Djelal, R'ouzouk'an , qui avait epouse Bera- 
nou’in, fils de Tcharmagh'an, i’ancien chef des Tar- 
tares, alia trouver Dokhouz-khatoun, femme de 
Houlagou, pour la prier de delivrer son pere des 
mains d’Argh'oun. Get infameprefet, ayant eu vent 
de cette demarche, envoya aussitot des bourreaux. 
qui mirent a mort pendant la nuit ce juste , ce saint 
serviteur de Dieu. Ils Iui decouperent le corps 
membre par membre , cornrne on fit A saint Jacques , 
martyr, aux tourments duquel il fut ainsi associe. 
Qu’il soit juge digne de partager aussi sa couronne 
par le Christ notre Dieu. Telle fut la fin de ce digne 
prince. Il accomplit sa carriere, en se conservanl 
ferme danslafoi, en 7 10 de 1’ere armenienne (i 5 jan 
vier 1261-16 janvier 1262). Son fils Athabag en- 
voya des gens de confiance enlever furtivement les 
restes mortels de son pere, qui avaient ete jetes 
dans une citerne sans eau. Le Perse qui avait term 
Djelal en garde dans sa maison fut temoin d’un 
miracle que Dieu opera en safaveur; car, des qu’011 
l’eut mis a mort, une eclatante lumiere descendit 
sur lui, et ce Perse, voulant prendre soin de son 
corps, le jeta dans cette citerne, avec. 1’intQntion de 
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iui rendre, au bout de quelques jours , les honneurs 
de la sepulture. II le decouvrit & ceus qui le cher- 
chaient , et leur raconta sa merveilleuse vision. 
Ceux-ci, ayant recueilli avec empressement ces 
restes veneres, les rapport&rent k la maison du 
martyr, et l£s ensevelirent au couvent de Kan- 
tzagar 1 , dans le tombeau de ses p&res. Ces hommes 
virent se reproduce le meme prodige d’une lumiere 
eclatante qui etait descendue sur le corps du prince. 
Son fils Athabag herita de sa principaute , d’apres 
l’assentiment de Houlagou et d’Argh'oun. Athabag, 
nourri dans des sentiments de piete, etait conti- 
nent, humble, adonne a la priere comme un saint 
anachor&te; car ses parents 1’avaient eleve dans ces 
principes. Houlagou lit perir le prince Zak'are, fils 
de Schahenschah, lequel avait ete aupr&s de lui 
1’objet de d£nonciations calomnieuses, 

Cette annee mourut en Jesus-Christ le charitable 
etbon catholicos des Agh'ouans, le seigneur Nerses, 
apr&s avoir occupy le si^ge vingt-sept ans. II eut pour 
successeur le seigneur Etienne , qui ^tait encore tout 
jeune. 

MORT DU PRINCE SCHAHENSCHAH ET DE SON FILS ZAK'ARE. 

XXXVIII. Le grand prince Schahenschah , fils de 
Zak'are , donna sa principaute k son fils aine , Zak'are. 
II avait un grand nombre de fils . Zak'are , Avak , Sar- 

1 Monastire ou etait ia sepulture des princes de Khatchen , situe 
sur une montagne aux environs de la ville de Kantzag, province 
d’Artsakh, 
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kis , Ardascbir et Ivane. Schahenschah administrait 
sa maison, tandis que Zak'are servait dans i’armee 
tartare. La bravoure dont il faisait preuve lui avait 
valu l’estime du grand Houlagou et du prefet Av- 
gh'oun. Lorsque Argh'oun , avec une armee consi- 
derable , se trouvait en Georgie , il avait avec lui Za- 
k'are. Ce prince, en cachette d’ Argh'oun et des 
troupes, alia voir sa femme, qui £tait chez le pere 
de celle-ci, Sarkis, prince d’Oukbtbik, 
lequel partageait la revolte du roi de Georgie David. 
Argh'oun en ayant ete instruit, en prevint Houla- 
gou, qui commanda qu’on lui amenat Zak'are charge 
de chaines , et qui imagina une masse d’autres accu- 
sations contre lui. Il le condamna & mort, en le 
faisant ecarteler, et ses membres furent jetes aux 
chiens. Lorsque Schahenschah , pere de Zak'are , eut 
appris cette triste nouvelle dans le village d’Otzoun , 
()Jmi 2 , il tomba dans un si profond chagrin , qu’il 
expira. On le transporta et on 1’ensevelit a K'opair, 
^\apjtijp 3 , quesa femme avait pris aux Armeniens. 

GUERRE TERRIBLE ENTRE HOULAGOU ET BEREK.E, 

XXXIX. Les puissants chefs et les grands gene- 
raux qui occupaient l’Orient et le Nord etaient pa- 

1 Bourg el district de la province de Dark', que David le Curo- 
palote laissapar son testament, avec cetie province, a 1’empereur 
Basile II. 

2 Village du district de Dascbir, province de Koukark', non loin 
de la ville de Lor e. 

■’ Couvent dans le district de Dascbir. 
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rents de Mangou-khan , qui mourut a pres la guerre 
contre les Nainkas 1 . Ses deux freres, Arik-bouga et 
Koubila'i, m 9 > se disput&rent la couronne 
les armes a la main. Koubila’i detruisit entierement 
l’armee de son concurrent , le forca de s’enfuir hors 
du pays, et monta sur le trone. Houlagou, qui etait 
leur fr£re et aussi celui de Mangou-khan , soutenait 
Koubila'i; Bereke, qui commandait dans le nord, 
s’ etait declare pour Arik-bouga, avec un autre de 
leurs parents. Un des chefs tartares, fds du khan 
Djagatai, le fils aine de Tchinguiz-khan, et appele 
Algh'ou, etait en hostilite avec Bereke, parce que, a 
l’instigation de celui-ci et des siens, Mangou-khan 
avait extermine sa famille. II envoya proposer^ Hou- 
lagou de venir k son secours, en se dirigeant du sud 
vers la porte de Derbend. dependant Houlagou, qui 
avait aupr&s de lui les plus considerables et les plus 
puissants princes tartares, d’un rang egal au sien , et 
qui ^taient venus des conferees de Bathou et de Be- 
reke , Kouli , Balaka , Toutar, Megh'an , fils de Kouli , 
Kata-khan, et beaucoup d’autres, les fit exterminer 
sans pitie, ainsi que leurs troupes; tous, vieillards 
et enfants, furent passes au fil de 1'epee, car ils 
etaient alors sous sa main, et ils se frequentaient 
entre eux librement. Quelques-uns echapperent; 
mais sanr leurs femmes , leurs enfants , et ce qui 
leur appartenait ; ils se refugierent aupres de Bereke 
et de leurs autres parents. Ce dernier, apprenant ce 
qui s’ etait passe, rassembla des forces immenses 
1 Manuscrit B , Nenkrunh' . 
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pour aller venger les siens immoles par Houlagou. 
De son cote , Houlagou reunit ses troupes, qui etaient 
aussifort nombreuses \ et les partagea en trois corps. 
II confia le premier au fils d’Abaka , , en lui 

adjoignant le prefet Argh'oun , et les envoya dans le 
Khoracan au secours d’Algh'ou, dun cote •, il posta 
le second corps i la porte des Alains (defile de Da- 
riel) et, prenant avec lui le reste de ses troupes, il 
franchit la porte de Derbend ; car il y a 1A deux en- 
trees, 1’une chez les Alains, et l’autre a Derbend. 
Il ravagea les Etats de Bereke, et parvint jusquau 
fleuve large et profondqu’alimententun grand nombre 
d’aflluents, et que fon appelle Ethil, fleuve quicoule 
comme une mer, et se jette dans la mer Caspienne. 
Bereke vint liardirnent lui faire face , et faction s’en- 
gagea sur les bords du grand fleuve. Il y eut un hor- 
rible carnage de part et d’autre, mais surtout dans 
les rangs de Houlagou , dont les soldats etaient geles 
par la neige et 1’intensite du froid. Une foule d’entre 
eux furent precipites dans le fleuve. Houlagou battit 
en retraite par la porte de Derbend. Cependant fun 
de ses generaux et de ses plus ijatrepides guerriers , 
liommc Schiremoan , . lequel etait fils dc 


1 Marco Polo nous apprend le nombre des combattants engages 
de part et d’autre dans cette guerre, et ce renseignemcnt lui avait 
etc fourni par son pfere, Nicolas Polo, et son oncle, Mateo Polo, qui 
etaient a cette 4poque auprcs de Berekt;. «Car noz savon certaine- 
ment, fait dire le voyageur venitien a Cereke , qe il ne ont qe trois 
cens mille homes 4 chevauz, et noz avon tiois cens cinquante 
mille d’ausi bones jens con il sunt e meior » (Chap, ccxxu , p. 276 , 
edition de la Soci4t£ de geographic.) 
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Tcharmagh'an, i’ancien chef des Tartares, tint bon 
k‘ la tete des siens eontre Bereke , et le fit reculer. 
Les fuyards , s’ e tant rallies a lui , furent sauves ; puis , 
reeulant peu & peu et faisajit bonne contenance , il 
franchit lg porte de Derbend , oil une garnison fut 
post^e. Les Tartares rentrerent dans la plaine de 
Mough'an occuper leurs quartiers d’hiver. C’est ainsi 
que les deux partis se firent la guerre pendant cinq 
ans, depuis 1’an 710 (i 5 janvier 1261-1/1 janvier 
1262) jusqu’a 715 de 1’ere arm&iienne (1/4 janvier 
1 266 -i 3 janvier 1267). Chaque annee, reunissant 
leurs troupes, ils se combattaient pendant l’hiver, 
car durant 1’ete la guerre etait impossible Zi cause 
des chaleurs et du d^bordement des riviferes. 

A cette epoque , Houlagou entreprit de batir dans 
la plaine de Kar'ni une ville vaste et capable de con- 
tenir une nombreuse population. II imposa a toutes 
les nations soumises a son empire la corvee d’ap- 
porter du bois en abondance pour construire les 
maisons et les palais de cette citd , qu’il destinait £ 
lui servir de residence d’ete , pour aller respirer le 
frais. Gens et betes etaient contraints k un rude 
labeur par des agents plus impitoyables que ceux 
qu’avait preposes Pharaon sur les enfants d’Israel. 
Cent paires de boeufs attel^s k une piece de bois ne 
pouvaient pas la faire mouvoir, tant etaient lourdes 
et grosses lescharpentes quel on employait, tant les 
distances etaient considerables et les chemins dilfi- 
ciles, A travers fleuves et montagnes. Sous les coups 
de t’es agents charges des travaux succombaient les 
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hommes et les animaux. Houlagou y fit elever de 
grands temples 4 ses idoles. II avait fait venir tous 
les ouvriers travaillant la pierre ou le bois, et des 
peintres. Les magiciens tartares qui font parler les 
chevaux, les chameaux et les idoles de feutre l , et 
qui pratiquent l’art des sortileges , sont tous pretres ; 
ils ont la tete rasee, et portent un manteau jaune 
attache sur la poitrine. Ils adorent tous les objets, 
mais principalement Sakya-mouni, \^ujl^Jh%fnu , et 
Ma'itreya , IJAu/jtp/r. Ils abuserent Houlagou en 1 ’as- 
surant qu’ils le rendraient immortel. Ce prince se re- 
glait sur leurs paroles , et faisait halte , se mettait en 
marche ou montaitit cheval d’apres leurs volontes, 
auxquelles il s’ 4 tait abandonne sans reserve. II s’in- 
clinait et se prostejjnait plusieurs fois par jour devant 
leur chef. II mangeait des mets consacres dans le 
temple des idoles , et traitait ces pretres avec plus 
de consideration que personne. Aussi prodiguait-il 
les dons pour orner les temples. La premiere de 
ses femmes, Ddkhouz-khathoun, qui etait chre- 
tienne, lui en fit des reproches reiteres; mais elle 
ne put le detourner de ces magiciens. Cette prin- 
cesse, qui vivait dans la pratique de la religion, 
etait la protectrice et le soutien des chretiens. 

En 714 de notre 4 re (i 4 janvier 1 265- 1 3 Jan- 
vier 1266), un phenomene remarquable apparut 
dans les cieux: un astre se montra dans la direction 
du nord au levant-, il projetait en avant, vers le sud , 

. 1 Les idola ou imagines de jiltro de Rubruquis ct <le Plan Carpin, 
le Jeu de freutre et de dras de Marco Polo. 
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des rayons de lumiere en forme de colonne. L’astre 
lui-meme etait petit; sa marche etait rapide; il se 
montra pendant un mois, apres quoi il disparut 
tout a fait. Il ne ressemblait pas a une comete qui 
apparait par intervalles , en se dirigeant de 1 ’ouest au 
nord. Il laissait echapper des rayons qu’il lancait au 
loin, et qui augmenterent de jour en jour, jusqu’a 
ce qu’il s’eteignit. En ce temps mourqrent Hou- 
lagou et sa femme Dokhouz-khathoun. 11 eut pour 
successeur .son fds Abaka , en 716 de 1’ere arme- 
nienne. Ce jeune prince epousa la fdle de l’empe- 
reur des Romains, nominee Despina (Adcnrotva) 
kbathoun, qui arriva avec une pompe magnilique, 
escortee du patriarche d’Antioche et de plusieurs 
eveques. Elle etait conduite par le seigneur Sarkis, 
eveque d’Ezenga, et le vartabed Pener, f V&4y* ' 
Apres avoir baptise Abaka, ils le marierent a cette 
princesse. Abaka, ayant forme une armee conside- 
rable, marcha contre Bereke. Les troupes de ce 
dernier, apres avoir franchi la porte de Derbend , 
s’etablirent sur les bords.du fleuve [Gour]. Les deux 
partis caoigiaient chacun sur la rive opposee , qu’ils 
fortififerent par des murailles et des trail chees 2 . 

' Manuscrit B, fcJtrhp, Thener. 

i Ici s’arrete le r6cit brusquement et se termine 1’ouvragede Guira- 
gos dans nos deux manuscrits les plus etendus , A et B. L’auteur a ete 
empech6 de continuer pour une cause quelconque qu’il nous a laisse 
ignorer. Comme ces deux manuscrits, de provenance toute diffe 
rente, finissent par le nieme mot, on peutcroire qu’ils reproduisent 
en entier la composition de 1’bistorien armenien. Je n’ose point ce- 
peudant affirmer d’une maniere absolue que 1’on nr puisse retrou- 
ver un jour quelque copie plus complete. 
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ETUDE 

SUR UNE STELE EGYPTIENNE, 

APPARTENANT A LA BIBLIOTHEQEE IMPERIALE, 

* PAR M. LE V" E. DE ROUGE. 

SUITE (voir. LE CAHIER D’AOUT-SEPTEMBRE 1857). 


Nous arrivons a une phrase beaucoup plus diffi 
rile; M. Birch remarque que le texte est obscur, 
parce que le redacteur qualifie egalement de J 
HeN-\v « sa saintete » et le dieu et le roi , ce qui amene 
de la confusion; mais nous pourrons encore nous 
tirer plus facilement de cette difficulte que de 1’ex- 
plication du signe ”|i“, qui parait avoir, jusqu’ici, 
resiste a tous les efforts des interpretes. 


^ it 

I Jft 


hanc 

tat en 

hen- ic ma- 

( res a 

-k?) 

hena-w 

fa-u 

schema 

Turn 

dixit 

rex : Da 

Mrtutem tuam 

iUi, 

mitlam 

M 

IT 

MWIM 

t-JL-J 

© -VWVWv 

W 

VpSj 

£ 

wwvw 

li 

/WWW 

J! 

/WWSVA 

k— l_j 

© 

hen-w 

er 

vechten tr 

nehem 

se-t 

en sar 

en 

vechten 

majestatem ad 

Bach tan ut sanara faciat filiam 

principis 


Bachtan, 


(dei ) 

.La derniere partie de la phrase ne fait aucune 
difficulte; elle avait ete comprise par Champollion , 
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qui s’en est servi comme exemple dans sa gram- 
maire (p. 3g8). Le verbe nehem, que ce savant a 
tres-justement assimile ici au copte libe- 

rare, sanare, avait pour premier sens eripere, anferre, 
comme je Lai 4tabli dans le M^moire sur Ahmes 
(p. 1 48). C’est ce que prouve parfaitement le passage 
du chapitre cxxv du Rituel , oil le defunt dit : Je riai 
pas enleve {nohem) le lait de la bouche de l’ enfant. 

Toute la difliculte porte done sur le sens du signe 
Le roi demande au dieu Chons-newer-hetp 
de donner son au dieu Chons-p-ari-secber; a la 
ligne suivante, Chons-newer-hetp fait *=$$», quatre 
fois , h Chons-p-ari-secher, avant qu’on envoie celui-ci 
au pays de Bachtan ; enfin , en arrivant 4 sa destina- 
tion , le dieu exerce a son tour la meme action 4 
I’^gard de la malade, qui se trouve soulagee sur-le- 
champ. Voili ies Elements du probleme , tels qu’ils 
resultent de notre recit. On prendrait volontiers ici 
le mot en question pour un geste symbolique ; mais 
, et sa variante , sont employes dans une foule 
de cas qui exigent un sens plus abstrait, et ne per- 
mettent pas qu’on s’arrete a un simple geste. 

On peut se faire une idee des difficultes que nous 
devons aborder ici, par les tentatives de notre sa- 
vant devancier; il traduit le signe controversy dans 
le premier passage « minister with him » ; dans le se- 
cond , « making a reverence » ; et enfin , 4 la ligne 1 8 e , 
« gave bis aid to the daughter, etc. » Le sens de *=$§(=> 
vane encore plus dans ses autres ouvrages. Dans les 
Motes sur une momie, etc. il traduit *=JW* par le dos. 
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Dans la stele des Mineurs d’or, c’est la perfection de 
la vie et ^ signifie a cote ou derriere. C’est au 
contraire la ceintnre ou le milieu, dansle Tableau du 
ciel. II revient au sens d 'aide , au chapitre cxxvii ,1 . 1 o, 
du Rituel funeraire. Je trouve encore, chez le meme 
auteur, Kifi , traduit parjeviens, derriere tatete; 
et “nr I ^TT* par le milieu , de tes membres , dans 


deux passages tires des Monuments de Ch ampollion l . 
Dans le dictionnaire fourni par ce savant a 1’ouvrage 
de M. Bunsen, le meme mot est traduit acote». 
Mais la veritable opinion de M. Birch ne s’est peut- 
etre fait jour quS'dans son dernier resume du sys- 
t&me hieroglyphique , oil ^ figure , A la page 
2 58, avec pour seule explication. 

Je vais m’efforcer de grouper les principales no- 
tions que j’ai pu acqut^rir sur ce signe , qui joue un 
si grand role dans les textes ; etudions d’abord la 
nature du symbole. # est evidemment une sorte 
de noeud; le nombre des boucles laterales varie. On 
peut penser qu’il figure une entrave ou une sorte 
de noeud coulant, car on le trouve applique, dans 
les bas-reliefs, a des veaux pris au lacet 2 . On retrouve 


le meme noeud place perpendiculairement , §p,et 

servant de determinatif au mot JiV vatu, qui de- 
signe un des cordages de la barque sacree, dans le 
chapitre lxxxix de Rituel 3 . Telle est la nature de 


1 Voy. Champollion, Momim. 1. 1, pi. 38, tig. 18, et 1. H, pt. 1 1 1 . 

2 Voy. Lepsius, Denkmaler, t. II, p. 96. 

3 Voy. Todtb. 99, i3. Conf. Birch, dans Bunsen, t. I, p. a56. 
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ce signe 1 . La variante ^ montre egalement un noeud 
dans ses diverses varietes. Aucune representation ne 
nous a fait connaitre jusqu’ici i’usage de ce dernier 
noeud; on ie remarque seuiement comme un des 
emblemes favoris de la deesse Ap, hippopotame a 
pattes de lion J’ai rencontre , mais seuiement aux 
basses epoques , une autre variante qui n’a pas en- 
core ete signalee, c’est le cynocephaie assis et tran- 
quille jj; il alterne avec nos deux noeuds 2 3 ; mais le 
cynocephale est employe, sous les Ptolemees, avec 
une telle variete d’acceptions , que sa presence ici 
ne m’est pas d’un grand secours. *■> 

En ce qui concerne la lecture, j’ai d^j A indique 
la variante unique, tiree des listes des decans, au 
nom du decan grec Sesme , en egyptien Seschemu \ 
Elle indique une lecture sche. M. Birch a lu sa, pafce 
que le manuscritdemotique A transcriptions grecques 
rend par sa un signe demotique , analogue A 
Ces deux renseignements s’accorderaient entre eux, 
car le sche de seschema a aussi ete transcrit par <7 
dans crscrfie. 

Mais Ton peut s’attendre a rencontrer la polypho- 


1 Je irouve aussi, parmi des offrandes, le mot pesel, 1’echine 



au lieu du determinatif ordinaire Le nom 


d’une autre oflrande montre Egalement le meme deter- 

minatif. [Denb naler,t. IV, pi. 3). 

2 Voy. Denkmaler, t. IV , p. 4o , 6 1 , etc. 

3 M. Lepsius lit ce nom Schesmu ; mais une variante d’Edfau, 
cit4e par Brugsch ( Nouveiies recherches, p. i i ) , est 4crite 2S 

elle semble indiquer qu’il faut lire 1’autre variante jl ^ seschema. 
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nie dans les transcriptions d’un signe d’un aussi vaste 
emploi; ainsi, parmi les mots ecrits avec ■=$§§=, ^ 
ou j|» on doit certainement compter l’expression 
J p VeSA ; c’est ce qui me parait resulter des 
rapprochements suivants, Gette prononciation est 
ecrite au complet dans la legende d’une des dresses 
au corps monstrueux qui assistent a la naissance 
d’un jeune dieu (voyez cette scfene reproduite dans 
les Monuments de la commission prussienne, IV® par- 
tie, planche 63) : 

• Vea vesa en sat , 


G’est-a-dire la d^esse Fes exercant l’action dite 
vesa en faveur de T enfant 1 . Je ne crois pas que le 
mot vesa puisse etre ici autre chose que la pronon- 
ciation de “$88°. Je trouve le premier complement 
phonetique, V, exprime seul dans Torthographe de 
la phrase J ^ ^ ari vesa-k ( Denkmdler, IV, 4 1 ) , 
et le second, S, dans une variante de la legende 
circulaire des hypocephales : elle finit ordinairement 
par tff , suivi dunompropre.L’hypocephaledela 
dame Isi-en-chev, au Louvre, finit par 
or 1 s p ne parait encore pouvoir etre ici qu’un com- 
plement phonetique, car il n’y a aucun sujet f£mi- 


■'—y sat, enfant ; conf. CH^ pullas. 


XI. 


34 
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nin dans la phrase qui puisse amener p comme pro- 
nom 1 . 


M. Dev^ria m’a aussi indiqu4 une variante pa- 
reille, observee par lui sur un canope du Louvre; 
on trouve, toujours dans la seconde formule du ca- 


JJP. 


an-a vesa; 


nope Hapi , la phrase 
elle est ecrite , sur le canope de Ases-ptah , pretre 
memphite, J =§§§|o. Nous reviendrens tout a 
1’heure sur ^interpretation de ces legendes ; mais ces 
exemples nous autorisent, dfes a present, & prendre 
le mot vesa pour un de ceux qui correspondaient & 
nos noeuds. Le cynocephale assis qui sert de va- 
riante k ces deux signes recevait egalement le nom 
de Bisa, car un bel exemplaire de ce quadrupede, 
en terre emaillee, de la galerie du Louvre, porte 
ecrit sur la poitrine, en caractkres traces a fencre, 


&KC&. 

L’interpretation qui ressort dune tr&s-grande 
quantite d’exemples ou figurent ces symboles , c’est 
le principe de la vie dans l’homme ; c’est aussi la vertu 
divine , qui transmettait ce principe vital et le preser- 
vait de toute atteinte pendant la vie , ainsi que Tac- 
tion celeste qui le conservait et le rechauffait dans 
la momie , comme germe de la seconde vie; Cette 
notion embrasse tous les cas oh j’ai rencontre ces 


1 



(Denkmale.r, t. IV, p. 65) doit peut-etre aussi elre In 
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noeuds symboliques, que je crois traduire assez exac- 
tement par les mots iatins animus , virtus , et, dans le 
sens le plus general , salus. 

II est d’abord certain que ^ ne constitue pas une 
epithete qualifiant la vie; on ne trouvepas ^ ^ anch 
vesa, comme on trouve ^ j ou ou [1 etc. La 
vie est toujours au contraire le rdsultat ou la conse- 
quence de C’esl ainsi qu’au chapitre cxxvn duRi- 
tuei funeraire,' les dieux des zones accueillept le 
defunt justifie avec des transports de joie; le texte 
ajoute : 



Ta-sen new ( veta-usen °) anch-neu- 

Dant illi virtu tem auam at vivat. 


Ce symbole est employe indifleremment au sin- 
gular ou avec les signes du pluriel ; remarquez d’ail- 
leurs 1’analogie que presente , avec ^ , le nceud sym 
bole de la vie qu’on nomme ordinairement la 
croix ansee, mais dont la nature comme nceud est 
indubitable. Partout le rtsultat du don celeste in- 
dique par ^ est la vie conservee, defendue ou ra- 
nimee apres la mort par cette emanation divine. 

Isis, venant assister la tnomie 6tendue sur son lit 
tunebre, dit, au chapitre cli du Rituel : 






JVa-a 

Vemo 


n/i-na 

film 

34. 


per aar^s , 


adsnm 
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(VeM-ft”) ta-a ntw-u erwent-ek mehi-u pere tm tam 

tibi animus; do halitas nasotuo, spiritus emissos a deo Turn. 


Ce principe vital etait concu comme une sorte 
de ferment; on le rapproche constamment de 1’idee 
d’un feu qui excite la vie dans la nature animate. T1 
est dit, par exemple, de la mere du soleil \ an mo- 
ment de la naissance de ce dieu. 

Tes ( vet as ? ) ha-w »m neser-t 

Affert virtutera auam ad cervicem ejus in igne. 

On trouve une expression toute pareille dans la 
phrase suivante 2 : 

nek teka er an ( veta ?) ka-k 

tibi acintiHain ad procreandum animnm in te. 

Un symbole de ce ferment vital etait le disque , 
couvert d’emblfemes relatifs. & la renovation de la 
vie, que nous appelons I’hypocephale, parce qu’il de- 
vait etre place sous la nuque de la momie. Le cha- 
pitre clxii du Rituel , relatif & cette prescription , est 
intitule : 

1 Den kmdler, t. IV, p. 1 1 . 

2 Ibid. t. IV, p. 46. 



{ Hetu-a ? ) 
Accendo 
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er-ta cheper 


I er 


ape t 


chu , 


Ce qui se traduit : « Chapitre de mettre un feu , 
ou ferment , sous la tete du defunt. » La rubrique 
explique que l’on doit peindre sur le disque la figure 
de la genisse qui servira de mere pour cette nouvelle 
generation ; en consequence de quoi , le justifie aura 
le feu vital, ves, comme dans sa vie mondaine. JPfl 
repond a l’idee de chaleur, inflammation ou fermen- 
tation, et J p ■£< que nous avons cite comme va- 
riante de ojjjjo , avait un rapport intime avec ce mot , 
car ils se remplacent 1’un 1’autre sur divers canopes 1 . 
Ces deux nuances de ves se rapprochent naturelle- 
ment du copte CTXICX intumescere , qui est precisd- 
ment employe pour la turgescence et 1’inflammation 
du ventre et de l’uterus. (Livre des Nombres, ch. v.) 
Nous avons dit que le noeud ^ etait 1’embleme favori 
de la deesse la forme de son ventre est caracte- 
ristique. Ces deesses jouent un grand role dans les 
enfantements divins, elles donnent particulierement 
le ^ aux Horus naissants. 


T' A M * S 


m 


Hir-t 

Rirct 


ki-t cm vesa en ha-uk 

'nit aniruuru ilant corpori tuo 2 


1 Musee du Louvre, ranope tie Psamelik-meri-ptali ; on y lit 
J p 1^, a la place de J |1 ^ j. 

J Discours d'lsis k Horus, sur la slMe du prince de Metternicli. 
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Dans eette location , c’est la divinite ellememe 
qui , par emanation , se fait le animus du corps quelle 
vivifie. 

On trouve tr^s- sou vent notre symbole mis en 
rapport avec i incubation, qui 'developpe la vie la- 
tente de 1’oeuf. Isis est representee dtendant ses ailes 
sur la momie d’Osiris; la legende la nomine alors 

ip « Hisi cha son-s Isis, fovens fratrem 

suum K » Cette meme action, exprimee par le vautour 
(ou la m&re) etendant ses ailes, est mise en parai- 
lelisme avec ari ves dans la phrase suivante : 

Chu-a tamt-k ari-na [vet?) urese-k 

Foveo lectom tuum , auppedito animum cervicali tuo 2 . 


iv-J 


chu, «gouverner, proteger > , doit evidemmeat etrc ici in 


terpr4t4 dans le sens de fovere, car c’est 1’action exercde en Etendant 
les ailes sur queique chose. On dit, dans le meme sens, du roi Raro- 
sfes II, dans la stfele des Mineurs d or: 




© • 


teneh-w 
alia anis. 


Chiu-aew kemi err 

T egit ( fovet ) ^Egy ptum 

(Voy. Prisse, Monuments, pi. XXII.) 

Au tombeau de S4ti I“, la deesse Ma couvre 4ealement le roi 

de ses ailes, et la legende dit: ^ 'I P m ”” 

chai-s ses nev tati; elle couvre son fils, le maitre du monde. (Belzoni , 

ddos.pi: iii.) 

2 UReS, «chevet», est bien connu; SaM, tlit», figure plus loin 
dans notre stMe; 1’un et 1’autre ont, pour delerminatif, le bois va- 
( Denkmaler , t. IV, p. 46.) 
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Cette action vivifiante , dirigee ici vers le chevet , 
etait , en effet , localisee vers 1’occiput , A 1’endroit oil 
l’hypocephale devait conserver pour la momie le 
J p ves ou germe du feu vital. 

La legende gravee ordinairement derriere le dos 

des rois est ainsi concue : mvn t 
(res?) en anch ha-w nev « virtus vitae super eum tota. » 
La preposition * ha, qui se prend pour sur et 

derrtirc , doit egalement designer, en principe , 1’oc- 
ciput. 

Anubis, le curateur special de la momie, est un 
des principaux acteurs dans Taction vivifiante; on dit 
au mort, dans le Livre des souffles de vie 1 : 




i iii 


Chau-iuk 

Fovette 


anpa ari-w ( ve*-uw ? ) 

Anubis , dal virtutein sujm. 


Le geste symbole de Taction consistait a 
etendre les bras, comme le fait Anubis sur le lit fu- 
nfebre, ou a envelopper et serrer sur son sein le 



par « Livre des souffles de vie. 1 


schai en simma ; je rends ce titre 


La voile 



ne se prete pas au 


sens de « transmigrations » qu’on lui a suppose ce n’est jamais 
un embU'me de locomotion, mais bien le determinatif constant du 
vent , de fair, de la respiration : elle alterne avec le A, comme deter 
ruinatif de senes et sensen, deux formes d un memo vcrbe <jui signiGe 
incontestablement «respirer». 
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corps qui devait etre anime. La deesse Maut dit a 
Ramses III ( Denkmciler, III , 2 1 1 ) : 


u 

Ta-a 

Lxpaudo 


a-ma em { vei-a ? ) ha-h 

brachia mea • in salutem post te. 


Ici la deesse porte la main a 1’occiput du roi pour 
exercer cette action. Isis se place egalement derriere 
Osiris pour 1’envelopper de ses bras ailes, position 
qui rappelle encore 1’incubation de 1’oiseau. Nous 
allons voir diverses nuances de ces attitudes, expri- 
mees dans les legendes des vases canopes , qu’il est 
necessaire d’approfondir ici, parce que les signes 
oJJg§=et^ forment 1’essence de ces textes. 

Les vases destines k conserver les intestins de la 
momie portent toujours une legende cbnsacree qui 
presente deux varietes principales. Les admirables 
canopes provenant de la lombe d’Apis peuvent nous 
servir de type pour la premiere legon, que je crois 
la plus ancienne. Isis , protectrice de la portion d’in- 
testins d^di^e au genie Amset, parle ainsi : 

Tat an hisi hept-a a-ma ha nti am- a 

Dicit Isis: Circumdo brachiis meis quod (est) in me. 



Setep-na. (res-a?) ha mesta nti am- a 

Largior 1 an i mum meum (huic) Amset qui in me (est). 

1 Le verbe setep « approuver » , quand ii a pour regime direct 
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J’omets la fin des legendes qui ne contient que 
des repetitions et des noms propres. 

Dans les textes de cette premiere espece de ca- 
nopes, chacune des quatre deesses, Isis, Nephthys, 
Neith et Selk , dit les memes paroles; les seules 

variantes ordinaires portent sur le verbe | * 
hept a reunir (les bras) » , qu’on trouve remplace par 
1“®*.* ^ank a serrer ( entre ses bras)>j, ou 

I AW/M T '■ 

0 ® sechenn « renfermer (entre ses bras). » On 

1 MWW\ 

rencontre aussi quelquefois^" hap « couvrir », et 

d’autres verbes analogues. Isis est chargee de la por- 
tion d’entrailles nominee Amset-; Nephthys veille sur 
Hapi, Neith, sur Tiumautew et Selk sur Kevahsennuw. 
On peut considerer les exceptions comme rares et 
peut-etre fautives. D’apres les observations de M. Pet- 
tigrew , Amset aurait preside 1’estomac et aux gros 
intestins; Hapi, aux petits intestins; Tiumautew gar- 
dait les poumons et le coeur; Kevahsennuw, le foie 
et la vesicule du fiel. 

Dans les canopes de la seconde espece, la legende 
varie avec chaque deesse; inais toutes les phrases 
roulent egalementsur lesymbole La premiere 
deesse dit les mots suivants : 


Tat 

Dicit 


hesi 
Isis : 


sam-a 

Praevaleo 


ta sdep-a [ves ? ) 

hosti t largior saluten 


une faveur, doit se prendre dan? te sens de « diriger » ou « donner t . 
avec un choix plus reflechi , une preference. 
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ft 

I . . 

Ha amset 

nit 

(huic) Amset 

qui 


1858. 

^ j»ri N - 

fln-a ( ves ? ) hestri N. 

in me, salutem Obiridi N. 


•HSJ.n*. V1V=J 

[ves?) Amset hesiri N. pa Amset 

salutem Amset 1 Osiridis N. hie e&t Amset. 


Je laisse de cote 1’etude des variantes de cette le- 
gende; elies portent ordinairement sur ie verb esam, 
que j interpr&te par le copte CO-U- « domare » 2 . 

Le texte qui se rapporle au canope Hapi ( dieu 
des petits intestins) et a la deesse Nephthys, est le 
plus important pour nous; je prends pour type un 
beau canope du Louvre, grave pour ie capitaine Psa- 
metik-em-achou : 

h JL.TT 

Tat on Nevli 

Dicit Nephthys : 

ves a an Hapi nit am-a 

( intumescere? } Hapi (ifle) qui in me; 



kap-a sescheta or- a 

Abseondo mysteriuin ? facio 


1 Comparez le nom d ’ Amset au iatin omasum • grog intestin. » 

’AS* est le type simple du mot AA\> tata , 

qui est le copte «enuemi». Cet ennemi est le mat absolu, 

la mort. 
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[ves' y hesin (ve«?) Hapi n(i aw 

do salatem Osiridi N. salutem Hapi qui in me. 


Cette legende presente des difficultes : les mots hap-u 
sescheta pourraient aussi s’entendre dans le sens de 
■je coavre le tombeaa. Scheta signifie metaphorique- 
ment mystere , chose cachee , et , au sens propre , tout ce 
qui est/erme , comme le cereueil et le tombeau. Nous 
avons vu aussi le verbe hap «couvrir», employe 
comme variante de hepet «entourer» de ses bras; 
cette phrase , dans Tune ou l’autre nuance , se rapporte 
encore & 1’incubation vivifiante dela deesse. La phrase 
ari-a vesa retjoit des variantes considerables : au lieu 
, ontrouve qaelquefois j p 1 comme 
dansle nom de fhypocephale. Jelis sur divers exem- 
plaires **>- J J p ; on sait que ce poisson a la va- 
le urphonetique ves; c’estun symbole de corruption, 
et, par consequent aussi, de fermentation. Le ca- 
nope de Ases-ptah donne la lecon On 

voit que les redacteurs jouaient ici sur les divers 
sens dont le radical ves etait susceptible : aussi 'je 
suisloin deregarderj Pj^, J P et <#>comme 

de parfaits syncnymes; je rapporterai le premier a 
la fermentation animale , h la chaleur, source et con- 
sequence de la vie; le second, a la dilatation (o"*SCS 


1 Louvre , canope de Psamm6tik-si-net. 

*' Lohvre, canope du pretre, ^pp:i , Ases-ptah. 
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« intumescere »)que I’objetdessechedevaitsubir pour 
revenir & la vie , dilatation analogue a ceile du foe- 
tus : oJJJja est le principe vital , le animus qui les com- 
prcnd l’un et l’autre, ainsi que la respiration. Aussi, 
sauf cette variante infiniment rare, ne 

remplace jamais le signe =$$=>, dans les autres le- 
gendes des canopes. 

J’ai-dit que cette seconde edition de la legende 
des canopes me semblait posterieure; on peut re- 
marquer d’ailleurs quelle est pleine de jeux de mots. 
Le verbe hap a ete choisi pour rappeler le nom d’Hapi 
et le mot vesa pour jouer avec La seconde le- 
gende de Tiumautew nous olfre les memes particu- 
larites : 


h±~P*VJP~TJ. 

Tat an net se-tiau-a se-matcheru-a 

Dicit Neilh : Sum mane et vespere 



ra nev ha ari mak-tu sn tiu-mu-tiv 

quotidie confcreus curas {meas} 1 in Tiumutew ( cor) 


J 


nli am-a ( ves ? ) hetiri N . 

qui in me, dans salutem 0*iriui N. 


1 Mak « prendre soin , gouverner avec bienveiliance » , a etc inter- 
pret4 par Champollion, cjui l a beureusement rapproche du coptc 

W-EKW O'if K «cogitare, considerare». C’est une operation de les 
prit; c’est pourquoi il est suivi de — »*- « le. rouleau de papyrus ». 
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L’alliteration est encore evidente ici : Tiau signifie 
le matin » ; avec Is prefixe , causative , faire le ma- 
tin. Ce verbe rare est amene par ie nom du genie 
Tiumauteiv b 

Le quatrieme canope porte un texte analogue : 

-r, j M J\ 

nok sat ( ves-a ? ) 1 ra niu 

Ego affero salutem raeam quotidie , 

* \ , — . fl I I I ^ 

ha ari mak-t en hevah-sennuw cut am 

conferens curas meas m Kevasenqf (jecur) qui in me; 

-B0Q0- 

°fWnr 

(ve«a?) 

do salutem Osirldi N. etc. 

J’ai du insister sur ces quatre genies, qui etaient 
specialement charges de conserver le germe vital 
aux intestins. Ils etaient associes a d’autres person- 
nages dans leur role de sauveurs de la momie , sui- 
vant la prescription portee au chapitre xvn du Ri- 
tuel 2 . 

Leurs allocutions au defunt ne sont que des va- 
riations sur le theme explique plus haut dans les 


h ! p° 

I v ( A 


Tat an 
Dicit 


Serk 
Selcis : 


1 Ce nom signifie « celui qui rend hommage 4 sa rnfere » ; il a pro- 
bablement rapport 4 la legende sacree des scarabees fun4raires qui 
commence ainsi : «Mon cceur est.de ma mere , etc. i> 

s Voy. dans Todt, ch. xvn, I. 20 , le detail des sept esprits sau- 
veurs, places par Anubis lui-meme sur le cercueil d’ Osiris. 
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canopes. J’en citerai un seul exemple , ou le sens ge- 
neral de est commente par les membres de 
phrase qui le suivent; le genie Hapi dit, sur le sar- 
cophage de Taho , au musee du Louvre : 


Hat 2V. nok te-k ’ un -a em (vesa-fc?) 

Heus ! N. ego films tuus 1 adsum pro salute tua , 

num-na ha-uk em anch 

impleo artus tuos vita , suseito germen 



m-vn 

sahu-k em smv 

m cadavere too ut sanetur, 


an 

non 



heru-a er-k leta 

iliacedam o te in sternum. 


Les personnages qui adressent ces allocutions sont 
nomraes dans le sens de saaveurs ou vivifica- 
tears de la momie , et cette expression s’etendait meme 
jusqu’a designer, d’une maniere generate , la deco- 
ration des flancs du cercueil et du sarcophage ou 
les figyres de ces g4nies jouaient le principal role. 
C’est ainsi qu’on trouve la phrase suivante dans l’e- 
pitaphe de 1’Apis mort Ian a 3 d’Amasis, apres la 
description des sarcophages. 

1 Les quatre genies, 4tant fils d'Osiris, traitent comme leur pfere 
le d4funt, identify k Osiris. 
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Er-ta ha-t-new ( ves ? ) uu> cAafeer-mp nev 

Adjecit ei figuras { saivatorura) et orn amenta ejus omnia 



C’est ainsi qu on arrivait quelquefojs a un empioi 
tout materiel du terme ; mais le sens abstrait 
ressort tres-clairement dans plusieurs scenes qu’il 
est inleressant d’analyser a cette occasion. 

La conservation du germe precieux qui devait 
ressusciter le corps humain, h 1’exemple d’Osiris, et 
la destruction du principe de ia mort formaient le 
fond de toutes les hymnes funeraires et le sens reli- 
gieux de l’embaumement : on peut voir le resume 
de ces id^es dans une scene sculptee a Karnak , sous 
Evergete II L Osiris , type de fhomme , se reveille sur 
son lit funebre; son ame, sous la forme d’un eper - 
vier decore des embl&mes d’ Ammon itbyphallique , 
vole vers lui; la legende explicative de cette sc&ne 
porte ce qui suit : 

Amon-ra vat as en hesirl hotep ha cha-iv 

Amon-ra aoima suncta Osindis, jungilnr rorpori sno 


Voy. Lepsius, Denkmaler, t. IV, p. 29 . 
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EfllPiJL 

em ha-t mesche-t-w 

in doino ortussui. 

Isis et Nephthys president a cette renaissance d’O- 
siris : Isis, qui est toujours le principal agent de la 
resurrection, porte la main & son chevet; voici sa le- 
gende : 

I£i!1A: = Xn:Piin 

Son-t-k nuter sapti em (vesa-k?) neter sen-t ha se-nia ta-k 

Soror tua dea Sothis adcst tibi in salutem, dea soror sanat corpus tuum , 

vai'k as em hur cha-k an heru-w er-k ‘eta 

aniina tua sancta supereininet corpori too , non tolletur a te in aetornum *. 

C’est bien Taction vivifiante d’Isis que d feign e ici 
ie caractere le sens n’est pas moins precis quand 
il s’agit des vivants; c’est encore ia vie, la force et 
la sante qui sont la consequence de On trouve 
souvent, dans les discours des dieux, des phrases 
analogues a la suivante (Champollion , Monuments , 
t.I,pl. XXXVIII) : 

Nam-a. kxt-nk em. anch tam ves-a ha-k 

Impleo artta tnos vita quieta , salus mea in te 

1 Cette phrase ne presente pas de difficultes,.il faut seulement 
remarquer i’emploi de la particnle «=» pour 1’ablatif. 
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VI P T 

em uta ann- 

ul nanam et integram (Yaletudinem ) 1 


Au milieu des combats , les dieux donnent aux 
Pharaons leur vertu ^ pour les rendre invincibles 
et, peut-etre, invulnerables. On dit ainsi de Tout- 


mes III, 
ha-mv 


I R 

I WiWAA /\ I I l 'A 


ttt Ainon em vesa-u 
» La me me 


«Amon fit salus arfubus ejus 2 , 
influence est attribute au soleil et a divers dieux 3 . 

On sait qu’on identifiait souvent les qualites des 
rois avec les attributs divins; c’est ainsi qu’un texte 
qualifie le de Ptolemee-Alexandre, apres une 
enumeration de plusieurs dieux : 1 1 1 % . . . 

vesa-u vesa se ra « animus eorum est animus fdii 

« Solis ( Ptolemaei ) 4 . » Remarquez que , dans cet 
exemple, le sens de protection serait tout k fait inad- 
missible. Notre mot salat est celui qui se rapproche 
le plus du terme egyptien pris dans une acception 
tris-generale; on 1 ’appliquait souvent a la maison 


heru er signifie constammeat enlever de, separer de,et, commc propo- 
sition , en ontre, excepte. 

1 Cette phrase montre i’ensemble des idOes que les Egyptiens 
attachaient a la santO. Le sens de j tam est encore dcuteux , je le 

rapproche de 2S&-U-H « tranquillitas, serenum (ccelum) ». outa, 
(le copte ■ sanitas » ) est, en principe, 1’equilibre et le 

P / Jp sniv est l etat oppose a la maladie , integrities. 

3 Lepsius, Denkmaler, t. Ill, p. 3a, 1. i4. 

3 Champollion, Monuments, t. II, pi. CXI. 

1 Denkmaler, t. IV, p. 4fi. 


XI. 


35 
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entiere, conime a 1’iudividu. Le texte queje viens de 
citer dit encore 1 aux dieux pfotefcteurs de Ptolemee 
Alexandre : 


J ^ A/WVW T ^ I ^ . n 4 P 

I — « II* I * 1 A HI % ^ 1 _ III 

Aa-len em (ves-w?) au-ien em ves pa w an-tcn 

'Estate salasejQs, estote salus tloniusejus, estate 



em veto * het-w au-ien em veta ( ka ? )ie 

»lui se<lise;iis, estate salus ( solti ? ) ej us , 



an ten 
estote 



erfl ves a 
•>aluj 



m. n a ms 


aA mve nti 
Join us omnu 



in qua erit. 


Cette idee, souvent repetee, peut servir a V ex- 
plication du groupe j . M. Birch a bien vu 

qu’il designait souvent le palais et, par suite, le roi, 
cette locution, tres-anaiogue it la formule royale 
HP. peut signifier la demeure plus specialement Ja- 


vorisee du principe vital, celle du 
d’une vie dternelle. 


, ou doue 


1 Denkmdler, t. IV, p. 46. 

2 La barque, sous ies Ptolemies et les empereurs, sert frequem 
meat k ecrire la particule em; c’est une notion de la deruiere impor 
tance pour I’inteiligence des t.extes de ces epoques. L’ignorance ou 
l’on etait de cette valeur a merne \ici 6 jusqu’ici 1’analyse de deux 
passages de [’inscription de Rosette. ( Voy. Brugscb , Inscriplio Rosett 
i. 9 et io.) 
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=J§§§= , comme exclamation , peut se rendre aussi 
par salat! II se rapprocbe beaucoup de notre locu- 
tion vive! L’inscription de Ptolemee-Alexandre , deja 

citee, nous montre^, et employes comme 
exclamation initiale d’une longue serie d’allocutions 
adressees a toutes les divinites. 

On aurait pu etre tente , dans une partie de ces 
exemples , de s’en tenir a une idee generale de pro- 
tection ou de conservation; mais il est des textes qui 
ne le permettent pas; le principe abstrait designe 
par est, par exemple, mis en parallelisme avec 
lame , dans le chapitre clxiii du Rituel. Le texte mys- 
terieux qui roule sur Ammon, apres les mots, « Je 
suis lame du grand corps qui repose dans Arbahou », 
ajoute : 

Ntew ( vesu?)en ta cka en Harti 

Ips« est aDimua corporis del fiarti. 


II n’y a pas lieu de s’etonner si 1’on trouve qu’en 
recherchant le principe de la vie, qui echappait aux 
premiers efforts de la science , comme au scalpel de 
nos savants anatomistes , les Egyptiens etaient arrives 
a des expressions assez subtiles pour embarrasser 
beaucoup les interpretes modernes. 

II me parait utile , pour resumer cette discussion , 
de grouper les locutions par lesquelles est indiquee 
1’afction divine dont emanait la vie. 
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I an em ( vesa ?) ou ^ ^ , un em 

(wsa?) 1 « etre dans l’action de vivifier » ; 

2 ° ■«*- ^ ari [vesa?) « exercer la meme action »; 

3° ^ — i <=$§§= ta [vesa?) «donner son influence vi- 
lale », 

4° tes [vesa?) «apporter son influence)); 

5° meh [vesa?)« completer le salut»; 

6° -jT — » c§|§=> setep [vesa?) « fixer sur quelqu’un son 
action salutaire » ; 

f'ZlU es-t-a em ves-u en « placer 

comme sauveur, ou source de vie aupres de quel- 
qu’un ». Cette demi&re expression ne peut se tra- 
duire, comme on l’a propose, par « mettre sur les 
flancs»; car souvent une autre place est designee. 
Ainsi , au chapitre clvii du Rituel , il est dit du vau- 
tour d’or^ er-t-a em vesa en dm. Or 

le titre meme du chapitre nous apprend que ce vau- 
tour devait etre place sur la gorge du defun t : ^ 
n’est done pas une partie du corps, il n’a jamais 
d’ailleurs le d&erminatif des membres humains. Er-t-a 
em vesa en chu sera rendu assez exactement par : 
H qu on met comme amulette au d^funt ». La par- 
ticule em est ici I’m d’etat. 

Je crains que ces explications n’aient paru trop 
longues; elles m’ont cependant semble necessaires 


1 II faut rapporter h ce type, avec ellipse du verbe etre, les noms 
propres composes comme P J sevek em (ves ?-w) «Se- 

vek est animus ejus. ». 
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pour saisir le role que ^ joue dans notre inscription . 
a la jigne 1 5 e , le roi dit a Chons-nefer-hotep : | 

^ ma ( vesa-k ?) hna-w, « da animum tuuin ipsi », c’est- 
a-dire : « communique ta force vivifiante a Chons-p- 
ari-secher »; celui qui doit faire le voyage de Bach- 
tan, et qui semble jouer le rdle d’agent immediat. A 
la ligne suivante, le premier dieu, se rendant a la 
priere du roi, fait quatre fois c’est-A’-dire qu’il 
communique sa vertu a 1’autre Chons en faisant sans 
doute quatre fois le geste symbolique pour lequel 
etaient disposes les bras mobiles des statues. Enfrn, 
a ligne i8 e , le second dieu exerce son action salu- 
taire a son tour sur Bint-resehit ^ ^ ari new (ves?), 
sans doute par l’entremise du meme geste. 

C’est une action curative que notre signe indique 
dansce dernier exemple; la belle stele du prince de 
_ Metternich m’otfre une phrase tout a fait analogue. 
J’ai dejit eu occasion de citer ces textes curieux, ou 
la mort est designee par 1’embleme du venin d’un 
scorpion. C’est Tot qui parle dans ce passage : 

Noh tot i-na cm pe er art [ves?) en hor er tkesew 

Ego Tot veni de code ad salvanduiu Horum , ad detiudeudum 



nlc nil cm a-lu nev cn Hor 

venenum scorpn quod meat membris ooinibus Hon. 


1 lar i est le 

cAk « scorpius)-. 


nom domic ail scorpion dans cc texte; ct. 
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On voit qu’ici ari ves est faire Taction de com- 
battre le venin. Tous les exemples que jai du em- 
ployer sont curieux a plus d’un titre, et j’espere que 
ieur interct pourra servir d’excuse a cette digression. 
La phrase suivante se trouve deja toute expliquee 
par ce que nous avons dit. 


□ • .1 <© ” 
jP" »' vaw T 

Han ape oer oer en Ckensu 
Gratia maxima Chons 



Mtf-j 



em Tama newer-hept ha 

in Thebis dei optimi , ecce 



art-new 

dedit 


AVWAX 

ZJ 

■ 

f m> ~ 

PI 

* 

fl 

(ves?) en 

Chensa * 

p-an 

see her 

em 

Tama 

virtutem 

Chons 

agpnti 

consilia 

in 

Thebis , 


II 


sop h 
<juater. 


M. Birch : ((Assented (twice) Chons in Thebaid 
« (named) nefer hetp, making a reverence to Chons 
« the contender for the Thebaid , four times. » On voit 
que le mot lian est encore ici interprets « consente- 
ment», sans tenir compte des mots ape oer; je pense 
avoir justifie le sens de grace, de favear, qu’indiquent 
ces epithetes, Le signe =$$$= est traduit par » reve- 
rence))-, il y a evidemment plus qu’une politesse 
entre les deux dieux ; le superieur anime l’inferieur 
du principe de vie, que celui-ci doit plus tard com- 
muniquer & la malade. 

L’ordre de ces idees ne peut mieux se comparer 
qu’aux poavoirs spirituels , transmis dans le sacerdoce 
suivant l’ordre hierarchique , et la scene qu’on va 
nous raconter a evidemment toute la couleur d’un 
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exorcisme. Les expressions a @ ’ | sep 4 « quater » , se 
rapportentsans doute a ungeste dela statue deChons- 
newer-Hotep, tel que i’imposition d'es mains; nous 
avons vu que c’etait le geste indique dans la legende 
de la deesse Maut. On pourrait encore supposer que 
la statueavait un ressort dispose seulement pour faire 
toucher aux assistants le sceptre j, un des symboles 
de la vie divine, que Chons tenait 4 la main. 

n itf vi • 1 x p i v 

Uo ea fien-w ert-a ufa Chensu p-ari secher em 

Jussit rev ilimitti Chons agentcro consilia in 

Tiling ei uu ua kek Ua nrerer-L 

1 hebis lit area uaagua ; :cuin ) aaviculis qmucjuc , curio, 

semsem'U achu anient auet 

oqnis plurinm, t sinistris et a dextris. 

Je ne comprends pas tout 4 fait ce passage comme 
M. Birch; letude de la pierre m’a fait apparaitre le 
signe u nomhreux i) , quia echappe 4 M. Prisse 
et meme 4 M. Birch.. Ce savant traduit de la ma- 
niere suivante : « His majesty commanded that Chons 
who contends for theThebaid should go-to his great 
cc Baris of his five boats in a chariot having horses 
» on its right and left hand ». 11 entend formellement 
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que ces chevaux, places a droite et ie gauche, trai- 
naient le chariot. 

M. Birch remarque cependant que 1’arche parait, 
dans la stele, portee sur les epaules des pretres, et 
qu’en consequence il pouvait etre question dune 
escorte. C’est, en effet, ce qui resulte du mot achu 
(i nombreux », ajoute aux chevaux. Nous ne connais- 
sons pas air les monuments egyptiens de chars assez 
va.-tes pour porter une barque surmontee d’une grand 
naos; elles sont portees a; bras d’hommes partout-ou 
eHes paraissent, comme le fut 1 ’arche dans le de- 
sert. Celle de Chons p ari seeker, qui fit le voyage de 
Bachtan , a , dans notre vignette , quatre paires de por- 
teurs; le char etait probablement destine au pretre 
de Chons, chef du cortege; les chevaux nombreux 
etaient des relais et des cavaliers d’escorte. On peut 
cependant dire , a 1’appui de l’opinion de M. Birch , 
qu’ii la ligne 2 5 le prince de Bachtan dit en parlant 
de Chons : nrer-w « son char ». On trouve mentionnes 
quelquefois des chariots de transport, atteies de six 
paires de bceufs; ils sont d^signes par le mot aakarat, 
qui nest que le terme semitique xKjfe, currus. 
(Voy. Denkmaler, III, 219 .) 

Tous les mots employes ici sont dejit connus : ua 
s’applique h toutes sortes de navires; kek « barque », 
a ete signale par Champollion dans les bas-reliefs de 
metier 1 . M. Birch traduit : «la plus grande de ses 
cinq barques ». Je pense qu’il s’agit plutot dc petites 
baris, destinees a faire cortege d’honneur a Chons, 

1 Champollion, Grammaire, p. 68. 
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quiresidait dans la principale; le determinatif 
est d’ailleurs bien different de celui de la grande 
arcbe Cela formerait une difficulty pour le sens 
que propose M. Birch; on-ne diraitpasnaturellement: 
«un navire, le plus grand des cinq barques. » 

Le char, que M. Birch voulait restituer, est tres- 
visible dans sa forme abregee {une roue et un ti- 
inon). II -ne me reste qu’2t faire une petite observa- 
tion sur le mot semsem « eheval » : il n’y a a gufere 
de doute qu’il ne provienne du pluriel trp^D; on 
sait que les chevaux ne se sont introduits d’Asie qua 
une epoque relativement recente de l’histoire egyp- 
tienne; la forme la plus ordinaire du mot est sesem 
ou sesma; le terme | ^ | ^ HeTRa, qui repond au 
copte^ro « equus », signifie habituellement « le 
bige » ; il a ete arssimile par les Kgvptiens & un radical 
hater « conj ungere » , qui subsiste dans le copte ^cmp 
« conj unger e », d’ou , gemelli. Je pense 

neanmoins qu’il peut avoir un rapport d’origine aver; 
j Sse u equa », analogue a celui de sesem avec D?D 
« equus 1 . n Quant A la forme semsem , cette combinai- 
son, quadrilitterale par reduplication, etait tout a fait 
dans les habitudes de l’egyplien antique, et 1’on en 
pouvait citer de nombreux exempies. 

1 On trouveaussi Torthograpbe jj HeTRe, qui se rap- 

proche encore plus de la forme arabe. 
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S VIII. 



Spei nuter pen er Vechten 

Accessit deus iste ad Bachtan 


f; 


en kame renpe ua (avot?) tiu 
spalio anni uniua et mensium cjnincjue. 


La traduction de M. Birch porte : a The god ap- 
« proached the land of Bakhten , from Egypt , alter 
« a journey of one year and five months. » Ce sens 
parait si nalurel que, je i’avais tout d’abord adopte; 
mais en soumettant la phrase a une analyse rigou- 
reuse , j’ai trouve des difficultes a reconnaitre ici le 
mot Egypte. D’abord, contre 1’habitude constante 
du redacteur de la stele, le mot kemi, $gypte, 
seraitici prive de son determinatif necessaire ^ (com- 
parez le meme mot aux lignes 2 , 6 , 23, 2 k, a5 et 
26 ). Eft second lieu, M. Birch est oblige de suppleer 
after a journey; ce serait une ellipse un pen forte, et 
il est difficile d'admettre qu’aucune particule n’ait 
du etre introduite pour remplacer cette liaison ne- 
cessaire entre ee qui precede et 1 ’expression du temps 
qua dure le voyage. Tout me porte done a prendre 
ici le groupe * kame dans le sens d’espace de temps 
qu’il a incontestablement dans beaucoup d’autres 
exemples : j’ai eu l'occasion d’expliquer ce mot dans 
un memoire sur les Apis, lu k 1’Academie des ins- 
criptions , mais encore inedit. ^ j RaMe,soitcomme 
verhe, soit comme substantif , etait l’expression propre 
pour indiquer la revolution d’un espace de temps de 
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t ermine, Je puis citer comme exemple du verbe 
Inline cette priere du defunt Ahmes au dieu Aten-ra *. 

Kras-t nowrr-t em-chate aaai 

(Da niiJii) Sepulluram bonam post scnectulcin , 

kasalen • achu-t alen au-kame-na ha 

in monte ilomus (occaaus) soli;*, cum absolvero sppliuin vit« 

■ s 

cm now re 

feliciter. 


Ce mot a deja ete l’occasion de plusieurs contre- 
sens; il etait utile de 1’eclaircir : comme substantif. 
c’est 1 'espace du temps. Ainsi entendue , notre phrase 
rie presente plus de lacunes. 


■ -f -I /vwvws wwwv /VWWV WVWAA 

Ia ia rk j: l $ j 

Han t en sar en Vechtea 

Erre venit princeps Bachtan 


\y # 

kna menw-uw 
cum militibua suit 


ti — ? • 1 * i p 

*- r~ * I iwvw T I -»•*- 'Si J \ 

oer-u» er A a-1 en chentu -p-art * seeker er-t-a-new-su ha cha-w 

(et) ducesuo obviam deoCheons agenti consilia; procidit invenjrem 


VtI 

em tat 

dicens * 

1 Pepsins , Dtnkmider, t. Ill , p. 98 . 
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Je serais tente de supplier la marque du pluriel 
apres le signe jjfy : les soldats et les chefs sont une ex- 
pression extremement usitee dans les descriptions 
^gyptiennes. 11 est possible cependant que quelque 
circonstance , a nous inconnue, ait engage a men- 
tionner specialement un chef superieur de i’armee de 
Bachtan. J’avais d’abord compris le mot-es — chu dans 
le soys de seiri; je pensais que le prince avait place 
1 ’idole sur son sein ; mais le sens propose par M. Birch , 
et queje suis maintenant, est evidemment le bon; 
il tient compte de la forme refiechie, er-t-a-new-sa 
mot a mot , dedit se, et nous avons vn , dans un exemple 
cite & la page 120 (septembre 1857 ), qu’une des 
formalites du sen-ta ou adoration etait precisement 
la prostration sur le ventre, indiquee par ces mots. 
Le sens propre du signe o— » est d’ailleurs le ventre, 
les jlancs. 


J\ 


WWWA 

MVWV\ 


▲ AWANA • <1 ArtVWV\ 

*; TTT k 1 }, 1% 


fu'/i en-na 
Venis ad nos , 


kotep-nk cn-na 
diversaris apud nos , 


em uo-iu en suten June 
jussu rsgis duplicis dig) ph 


(TfT^ 

tuscr(?) nui Ra sotep en Ra 
(dominantis vere solis , probati a sole). 


J’ai un leger dissentiment a constater entre 111a 
traduction et ceile de M. Birch; il traduit le verbe 
* hotep-ek par « tu nous apportes la paix ». Je pense 
qu’il s’agit ici du sens tres-ordinaire de ce verbe , 
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conserve dans le copte « occidit sol»; cette 

locution vient renforcerle sens de iu-k enna , « tu viens 
« chez nous, tu daignes descendre chez nous », comme 
le soleil, a son coucher, dans sa demeure celeste. 
C’est dans ce sens que le meme verbe s’appliquait 
au defunt qu’on portait au tombeau. 

t -i. | - e k j 

_A II I I — J □ • // l x «=> 

Han sche en nuter pen er cu nti au vcnt-reschi 

Turn veuil deus isle ad locum in quo erat Bint-reschit 

1 I J\ /\ ^ M*AW A/WWVN 0 <=> I 

tim Aa ari-new (ves’jense-t en p-sar en vechten nefer-es 

cum # dedisset sal u tern lilirc principis Bachtan , sanata fail 

t I 

-s l 1 

ha-a 

illico. 


Voici la traduction anglaise : « Then the god pro- 
ceeded to the place in which Benteresh was, and 
((gave his aid to the daughter of the chief of the 
«good Bakhten, terrifying (?) » Nous ne differons 
que quant au sens des derniers mots. M. Birch n’a 
pas connu la locution ^ ^ ha a, mot a mot surl’acte 

ou h linstant, que nous avons dej& rencontree a la 
ligne i o c ; il fa prise pour le verbe s-her; mais ce verbe 
est transitif (nous l'avons vu dans le titre de Chons); 
ii lui faudrait un complement direct. M. Birch ap- 
plique le mot | * — - nofre au pays de Bachtan; il 
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serait contre tous les mages du style egyptien de 
trouver cette epithete ainsi accolee h une region 
etrangere, qui, d’ailleurs est tant de fois nommee 
dans notre texte et toujours sans qualification. Le 
sens que je presente est naturel de tout point; Tac- 
tion bienfaisante de Chons s’exerce a V inslant, et la 
malade se trouve , ou soulagee ou meme tout a fait 
guerie des effets tnorbides qu’avait amends la posses- 
sion, quoique le demon en personne ne Tabandonne 
pas encore. Les explications qui ont precede font 
voir que ce sens est egalement demands par tous 
les exemples oil le don de la vertu divine nominee 
a le salat pour consequence immediate. J’admets 
done que tout aussitot la princesse se trpuva mieux , 
sens naturel de J^p. 


Han tat en ckn pen nil kane-s em-[ ta ? ) 

Gt dixit daemon ille qui erat in ea , coram 


•+ itn=xi ; j 

A 

*=> 5= 

ckons-p-an seeker ■ em-Tama 

i-t 

em hotep 

deo Chen* ageste condlia in Thebia ; 

venias 

1 pacifice, 

ti 

V © 

■ J • 

n A<N WM 

\ 1—1—1 

nnler aa se-hen schema-a 

techa-k 

pu vechten 

dens mague , qai disturbas hostes , 

orbs tua 

est Baclitan , 


1 Mot i mot : veniens ou ta qui venis paeijice , i-t est le participe 
de i, alter, venir. 


& ■ FPA 
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= w * 1 " 

J i i “ IJ ■ m «.* T3 1 

I 


£ 


fien-uk pu 

servi tni sunt 


ret-w 

populi ejus , 


nok 

ego 


pu Aen-A 

sum servss taus. 


Nous sommes ici completement d’accord pour le 
sens; tous ces mots sont d’adleurs bien connus dans 
la science; il n’y a utilite & s’arreter ici que sur ie 
terme ! N i& C’est & M. Birch que J’on doit 1’impor- 
tante remarque sur la valeur de ce groupe qui, dans 
remuneration des tributs, designe les esclaves. Je 
suis beaucoup moins satisfait des explications que 
donne ce savant sur la lecture et les autres usages 
du signe que Champollion designe comme un vase 
renverse : voyant ce symboie employ^ pour nommer 
les pretres, les rois et rneme les dieux, il 1’avait tra 
duit par saintete. Suivant M. Birch, on devrait au 
contraire interpreter le nom du pretre, “| J, par es- 
clave da dieu, ce qui parait bien logique. 11 serait 
encore assez naturel de voir dans la formule des 

dates | “ • j| ^ | ^ quelque chose de sem- 

blable & : l' an nee telle de la servitude ( du pays ) sous 

le roi un tel mais on trouvera une veritable 

difficulte a admettre la generality de ce sens , si I’on 
etudie 1’emploi courant du terme J i pour designer 
les rois et les dieux. 

Nousavons vu , dans noire texte , un grand nombre 
d’exemples de l’emploi du terme J pour la per- 
sonne du roi : a la ligne i5 e , le meme groupe se 
rapporte au dieu Chons ( Ta-a scheme hen-w er vech- 
ten , « j’enverrai sa saintete (?)i Bachtan »).On ne.voit 
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pas quel rapport cette locution pourrait avoir avee 
l’idee d’esclavage. Dans 1’inscription de la statue nao- 

phore du Vatican, Neith est designee par | 1 . ^ 

so. saintete (?), Neith. Enfin, dans les textes sur le so- 
leil , rien n’est plus frequent que les groupes j 1 “| 
la saintete (?) de ce dien, pour introduire la personne 
divine. II me parait done difficile que 1’idee d'escla- 
vage ou le sens actif de commandement suffise pour 
expliquer ces idiotismes. Champollion s’etait proba- 
blement approch^ bien pres de la veritable nuance, 
en traduisant par sa majestd, dans les formules royales. 

M. Birch propose pour le signe J une nouvelle 
lecture cher. Je ne vois pas jusqu’ici de preuve 
decisive pour cette valeur; la particule cher s’em- 
ployait tres-frequemment et d’une maniere qui peut 
nousparaitre redondante; elle se groupait aussi avec 
d’autres particules. Les formules que M. Birch cite 
<4 Tapped de son systeme me paraissent susceptibles 
d’une analyse differente. Ainsi , dans la formule des 
dates , j e traduirais ® cher hen en saten 

chave « sub imperio regis ». Remarquez qu’on ne si- 
gnale pas une variante qui se borne A supprimer J ; 
si les signes 0 J I 1 ne formaient qu’un mot , il y 
aurait souvent la particule * — » entre les annees de 
la date et le substantif cher; on eut ecrit naturelle- 


1 Remarquez aussi 1’ortbographe ustieile ® J , etc. Le 

sigue place aprfes les phondtiques comme simple d&erminatif 
prend rarement les marques compl^mentaires ou |. 
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nient { * (j -*—* © J, etc. I’ an 12 da commandement , etc. 
Au lieu de cela, on lit constamment ^ immedia- 
tement apres la date, ce qui semble lui attribuer 
forcement la valeur dune preposition; 1’autre for- 
mule citee par M. Birch n’ infirm e nullement cette 
maniere de voir; il s’agit des travaux executes, par 
ordre d’un roi, en faveur de quelqu’un : 

PI ‘V M. 

Ta-u em hes~ti nte cher snten en se-t suten. . . 


J’analyserais ainsi ces mots : fait par les ordres qui 
de la part da roi, pour la princesse. . . . 

Remarquez que dans cette formule , dont on pos- 
sede plusieurs exemples , on ne voit pas J remplacer 
0 , et qu’ensuite on n’y lit pas davantage la particule 
, qui suit ordinairemenl le vase et le relie au 
mot roi, sic : | 1 ^ . IP cher se comporte done 

comrae une particule et J comme un substantif abs- 
trait. . 

Cher serait d’ailleurs , pour le vase J , une seconde 
lecture; il ne faut l’admettre qu’en face de preuves 
plus tranchees, puisque la lecture de Champollion, 
hen , se trouve etayee par des variantes phonetiques 

indubitables; j’ai cite 1’orthographe |J|, tiree d’un 
monument tres-anoien ; on peut y joindre la variante 
Ifltf , qui se lit a Philae dans un texte ptoiemaique. 
En s’en tenant k cette valeur, la langue copte nous 
fournil le radical ^CUIt « 

xi. 36 


jubere » (cf. .HS£CU!T« prae- 
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eeptum , lex ») , qui , au sens actif , nous mene droit 
k 1’autorite royale, et, au sens passif, a celui qui 
obeit, {'esc lave. Le "] ou YhierocLule , se trouve egale- 
rnent bien represente par le mempbitique TTS^Otrx 
(i sacerdos », pour lequel cette langue ne nous four- 
nit pas d’autre radical 1 . Dans son application au roi 
et aux dieux, le terme J prend souvent pour deter- 

mimtif l’dpervi^r divin , sic J , en sorte qn’jf es, 

aise de voir quon y attachait la plus haute idee 
de soaveraineU , tandis que le meme signe, avec un 
homuie indiquait au contraire 1’esclavage , sans 
doute comrne sens passif de la premiere acception. 
La locution HeN-w me parait done pouvoir s’analy- 
ser par sa souverainete. 




If 


“3T j\ 


Jo V \\ 

iu-a 
unde 


A*-( fu ? )sr 
Perga m 


-tche 


ad 


locum 


am 

veni 


I ♦ 1 l 


■ A 


er er-t-a -hopet het-ek ha iu-k has 

utefficiam placatum eor tuum de (eo) ad quod veuisti ; 


aa-ma-ao-ttt 
vellt jubere 


141 •=■ M J * 

I f A J( A AWVlA AWA AWWVS 


hen-ek er art km nowre han-a kan 

majestas tna agi diem featum mibi et 


wwwv\ 
pser en Veckten 

principi Bach tan. 


M. Birch hesite sur le second membre de phrase, 

1 Le radical de ce mot ne pent pas se cbercher dans le sahidique 
aveedere , dont le correspondant mempbitique est 
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qu’il rend ainsi : ((Giving you peace that thou co- 
« mest here for her? » Le sens ne me parait pas dou- 
teux; ies verbes coptes ^tLtTT'T et ^CJLrrn ont con- 
. serve le sens tie reconcilier , reanir. La nuance de paix, 
repos, que reconnait M. Birch, mene au meme re- 
sultat , c’est-a-dire poar satisfaire ton desir. Je ne crois 
pas que le pronom feminin qui termine puisse 
se rapporter a la princesse, que le demon n’a pas 
nominee; ce feminin doit etre ici le representant du 
neutre ou de 1’indetermine , qui, en egypt-ien cornme 
en copte, se rendait par le pronom feminin. Le re- 
latif s’ exprime ainsi souvent a la maniere semitique, 
avec ellipse de la conjonction^ « que » et le pro- 
nom rejete a la fin : ha iu-kha-s, mot mot «de 
(quo) venisti ad illudn, ou hien avec ellipse du pro- 
nom final, comme dans les mots : er va iu-a am « ad 
locum veni ex (eo).» 

Dans le premier meqjjfere de phrase,, que je tra- 
duis comme M. Birch , ce savant pense qu’ir faudrait 
restituer dans la petite lacune le signe (2 pour le 
pronom de la premiere personne; mais il reste une 
trace visible de 1’oiseau ^ , il faut done lire 
au-ta. J’ai fait voir, dans le memoire sur Ahmes, 
que e’etait la forme du pronom indefini. Au-tu-er- 
sche sera mot a mot il est c\ partir, il faut partir. La 
formera, pour le determinatif deslieux, n est pas tres- 
pure; M. Birch a raison de corriger J mais la 
faute 1 existe sur la pierre etdans plusieurs endroits. 

1 La similitude de ces deus signes a souvent causd cette faute; 

36. 
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en han 
dignalus ost 


1 

en nuler 
deus 


pen 

illc 


2 n Xri 

ei piw hen-nute i em tat 

vie sacerdoti dicerc • 


Nous sommes ici entierement d’accord, sauf la 
nuance que j’ai expliqutkj plus haut a propos du 
mot han, 'que je traduis dans ces phrases par grace 
ou j'aveur. 


JL 'Its K 

Ma-an p-ser en Vechten av aa-t cm ( ta 9 ) chu 

Ponat princeps Bachlan ohlatum magnum ante dtnmonem j 



pa ar 
istum. Dum 


4- 4- 


/WVWV\ A/WWVA 

wwv\ /www\ 
unen nen 

fiercut haec 


ari 

{ et ) ageret 



T •<*>». 

Chons-p-ari- 
Chons dans 


p=n 

sec her- ern-Tama 
consilia Thehis 



han 

cum 


! V ti 

p-chu au p-ser 

da*inone , erat princeps 



en Vechten ha 

Bachtan adstans 


§*" <4f wl ,V 

A AVWS III I _Zc a J < . > 

/tan menu'-uii.' an-w sent cr-a-ott 

cum ' exercitu suo (et) verehatar xehementer. 


La traduction de M. Birch est peu dififerente : 
« Let the chief of the Bakhten make a great sacrifice 


on ta remarque a tout instant clans les textes des bas temps et meme 
dans de belles inscriptions, comme cetle de Rosette. 
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« before the spirit. It was done as aforesaid between 
' « Chons the contender for the Thebaid and the spi- 
« rit. The chief of the Bakhten stood with his troops 
« very well ordered ». On voit que le savant anglais 
separe ce texte en trois phrases distinctes. D’apres 
ce que nous avons deja plusieurs fois observe sur 

le role du verbe ^ initial , les mots ar unen nen doi- 

vent conainencer un antecedent qui exigera un con- 
sequent correiatif. Cette tournure peut exprirner le 
conditionnel , et je 1’avais pense d abord ; j’avais com- 
pris que le discours du dieu continuait , et , qu’apres 
avoir commande foflrande, il ajoutait : uQuand on 
aura fait cela, Chons dgira, etc. » J’ai change d’avis, 
en me rappelant que le second membre de phrase 

annonc^ par ! initial commence tres-habituellc- 
* < — =► 

ment par le verbe \y. si faction de Chons etait ici 
le terme consequent, la tournure aurait probable- 
ment ete ar unen nen , au Chons ha ari han p-chu. Les 
personnes un peu familiarisees avec la syntaxe des 
textes egyptiens comprendrontbien cette ditlerence; 
c’est ce qui me determine a cherclier le terme con- 
sequent dans le membre de phrase commencant 
par au p-ser envechten. La tournure etablit alorsentrc 
les deux parties fie la phrase un simple rapport de 
temps, c’est ce que nous avons.deja rencontre pin 
sieurs fois. 


J’aurai aussi quelques differences essentielles a 


signaler dans les details. Le mot 1 


NeN , q 


uc 
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M. Birch traduit dans son texte pad’ aforesaid, est 
indique, tant dans la note qui accompagne ce pas- 
sage que dans le memoire stir la st&le des Mineurs 
d’or, comme repondant a 1’idee de rang ou d’ordre. 
Ce n’est pas le veritable sens; j’ai explique le type 

*j 

des deux pousses I I dans mes notes sur les 

1 T T 

textes de M. Green; sa signification premiere est 
la similitude ; comme adverbe, il repond a sic ; comme 
pronom demonstrate, on le trouve, soit avec un 

substantifpluriel, comme nennutera , « ces 

dieuxn 1 ; soit isolement, signifiant -ceci, cela, ces 
choses, celles que fon vient de mentionner; comme 

dans la locution usuelle des papyrus ^ j. 

ha-sa nen « apres cela ». 


Quant au dernier membre de phrase, M. Birch 
nous previent que sa traduction est trfes-douteuse. 
Le sens de sent, lui semble pouvoir etre discours 
ou respect, quoiqu’il le traduise par «bien rangee», 
et il ne tient pas compte des signes “^.Jene sau- 
rais pas expliquer pourquoi foie plumee servait a 
ecrire le mot phonetique SeNT ; mais c’est un fait 
constate depuis longtemps. Dans son usage le plus 


1 Dans la stele des Mineurs d’or, a la ligne 7, on lit : 


■u 


ra 


ftj ua em nen hru cheper, traduisez . 


jours il arriva que, etc. » 



« Un de ces 
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ordinaire, ce mot represente le type copte CU&HC 
ureveri, timor ». Les exemples ne laissent que 1’em- 
barras du choix. Ainsi on lit, dans le poeme de Pen- 
ta-ur, quand l’ecuyer de Rams6s II s’aper§oit du 
danger oil l’a jete le courage trop bouillant de son 
maitre 1 2 : 


^ - k awma m | m 

A 


Un-an-iv ha 


cor ill! delecit , 




aA-ta em 


Dansle papyrus des deux Freres, lorsquele h6ros 
devint furieux des propos honteux que sa belle-soeur 
lui avait tenus , le texte ajoute : 


Des peuples aussi superstitieux que ee recit nous 
les montre devaient, en effet, etre fort inquiets pen- 
dant 1’entrevue du dieu Chons avec leur demon. 

La locution er a aer s’analysera par : « & faction 

1 Voy. Papyrus Sallier, n° 3, pi. V, i. 4 e . 

2 Le Jeterminatif a est commun a beaucoup de mots exprinmit 
les sentiments, les petnies , ou les affections de lame. 
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grande » ; c’est evidemment une formide de super- 
latif. Ii ne faut pas negJiger de remarquer un nouvel 
exemple du pronom. w exprime par. ie signe ' ; c’est 
avec raison que Champoiiion nous a signale l’e- 
poque de la XX 0 dynastie comme eelle de 1’invasion 
des variantes. 


Ligne 22 . 



( Hane ) hone n-ari-new av aa m-( ta ? ) 


Tom posuit donum magnum ante 


•X X 

mw T 

Chons p-ari 

Choiis • agentem 


p=*r; 

seeker em Tama 

consilia in Thebis, 


^ -I • 4 ***** ft 

. $ 

kan p-cku en p-ser 

et daemonem principle 


t 

1 1 1 

ha-u 
illis ; 

P-cku em kotep ervu meri-w 

deemon iibenter , quo voluit , 



* 1 

• 


1 

MAfMLU 


en Vechten 

ha ari 

hru 

Bachtan , 

celebrans 

diem 




ha sche-new 
et abiit 



/WVVWS 

• 4 

em uo-tu 

en chons 

jussu 

dei Chons 


*p= \r 

p-arisecher em Tama 

agentis consilia in Thebis. 


Toute cette partie est parfaitement elaire, du mo- 
ment ou Ton admetle sens des phrases precedentes. 
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Le-mot hane qui est toujours o®rit f a et6 
repete par le graveur au commencernent de la 
2 2 e ligne , peut-etre par distraction , peut-etre aussi 
comme correction, s’il s’ est immMiatement apercu 
de la faute qu’il avait commise. M. Birch traduit les 
mots ha ari ra nowre ha-u par oti the day appointed. 
Je ne saurais admettre cette traduction : outre 1 ’of- 


frande i av aa, on devait ceiebrer une fete, 

® | « un jour heureux », d’apres la demande de 1’es- 
prit; le prince apporte son offrande & l’esprit et au 
dieu Chons, puis il fait ceiebrer la fete en leur hon- 
neur, mot h mot « pour eux > ♦ e ha-u. a est une 
forme du pronom pluriel de la 3 ' personne , iden- 
tique au copte O'*; on.ne la trouve pas sur les mo- 
numents tres-anciens , mais elle n’est pas rare dans 
les textes <je la XX' et meme de la XIX e dynastie. 
On peut conjecturer quelle avait dfes lors nemplace , 
dans certaines portions du langage,le pronom an- 
tique *7^ sen, dejh moins usite. 

II ne faut pas omettre de remarquer la place de 


la conjonction 



ha; elle differe peu 



hane, dont elle forme le fond ; mais elle est plus sou- 
vent employee pour commencer le second membre 
d’une phrase. 


IX. 


La princesse etant guerie, le recit passe h une 
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nouvelle serie d’evenements qui precederent le -re- 
tour de Chons en Egypte. 

^ X ft 

/WWM MOM L^J | i7.. JtLJ ♦ ■■■ 

Ua p-ter en Vechten ha nekam er-aa.-v.er 

Fait princepa Bachtan exnltaus vehementer 

I • 

■ J 
LU 

cm Vechten 

in Bachtan. 


1 

\\ 

ta-nev nti 

omnibus qni (crant) 



han 

cum 


M. Birch traduit : « The chief of Bakhten and ali 
« who were in the land of Bakhten were highly (de- 
lighted) on account of the cure». II est remar- 
quable que ie verbe se rdjoair ait eti assez necessaire 
h la phrase pour que M. Birch se croie autorise a sup- 


plier ie mot haa | ^ connu dans ce sens. 

Mais le texte est parfaitement conserve et ne Jaisse 
de place a aucune restitution. L’erreur de ce savaut 
provient de ce qu’il a confondu le verbe 3) 


NeHaM avec jiC NeHeM « sauver », que nous avons 

vu plus haut. J’ai eu deja l’occasion de faire l’histoire 
du mot Ne HaM , qui rappelle le type semitique 
dans les textes publies par M. Greene : son detCr- 
minatif special est la femme jouant du tambourin 



texte de Chaeremon, comme le symbole de la joie. 
Dans les textes les plus anciens , on ne trouve que 



\ 
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le determinatif plus general sfc.signe de la parole et 
des sentiments. II est necessaire de rectifier dans 
ce sens plusieurs passages importants de divers textes 
traduits par M. Birch : ainsi dans la stMe des Mi- 
ncurs d’or (ligne 3 e ), il est dit de Ramses II : 



Neham em pe hm en mes-tu a 

Fait exaltatio in ccelo in die natah ejas. 


A la ligne 34 e du meme monument, le pays 
d’Akaiat ayant obtenu de 1’eau contre tout espoir, 
on depeint ainsi sa joie : 

I ra mmm _ ^ i i i 

Ha nehamu em retchi-tu aa 

Exullavit ' iaetitia magna. 

• 

Dans les campagnes de Toutm&s III ( Lepsius , 
Denkmaler, III , 3a, ligne 1 8 ) , on depeint , apr&s la 
bataille, 1’armee de ce roi : UlT^" 1 X^%. 

ha neham ha er-ta aa « se rejouissant, et rendant 

grace (a Amon, pour la victoire qu’il a donnee a 
son fils) ». 

Ce mot est tres-usite , et l’idee de rejouissance , que 
M. Birch jugeait ici necessaire au contexte , s’y trouve 
ainsi naturellement et sans rien changer a la lecon 


conservee. 





fl fl X 
o 3) 

A 

*■ i 


Hone 

a aaa-iv 

Aon 

het-w 

em tat 

Tud\ 

cogitavit 

in 

corde s»o 

likens • 
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Kill 

■ 

i 

H 

A/VWWV /WWWV 

I • 

J - © 

J 

/WWv 

* 

an-er-a cheper neter 

♦ pen 

tai 

en feckten 

ven-a 

(Nostra) interest deum 

istom 

teneri 

in Bachtan , 

non 

ego 


nr 


^ © 


• 

er-t-a 

sche-iv 


zr Kami 



s in am 

abire cam in 

^Igyptam. 




M. Birch traduit : « Then he was comforted and 
« rejoiced , saying , since the god has made this change, 
« let him be given to the land of the Bakhten , let 
« him not return to Kami. » Je comprends tout au- 
trement ce premier membre de phrase. Le verbe 
uaua, que M. Birch traduit, sans autorite, par com- 
forted, exige un instant d’etude. C’est une expres- 
sion interCssante , parce qu’elle se rapporte a une 
id^e *!abstraite et que cette classe de mols est de 


heaucoup la pljis difficile k determiner. 


qu’on trouve aussi sous fa forme pleine ^ 
X2i UAUA, n’a d'autre determinatif que celui de 
la parole mais comme ce signe caracterise aussi 
les sentiments (comme meri u aimer » etc.), nous 
sommes bien autorise h etendre son usage aux pen- 
sees. On voit d’ailleurs, par divers exemples, que 
1’operation indiquee par le radical uaua, se passait 
dans le het « coeur », mot qui , dans la langue egyp- 
tienne avait une tres-grande extension ; nous lisons 
ici uaua han het-w « cogitavit in corde suo ». On trouve 
dans le texte de Medinet-Abou , publje par M. Greene, 
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(ligne 35 e ) «ils pensaient» 

on « se disaient dans leur coeur ». C’est done une 
parole intirieare, une reflexion. M. Chabas s’est ap- 
proche de la veritable nuance dans son travail sur 
la stele du roi Seti I er *. II traduit exprimer so. pensee 
en lai-meme, dans les mots suivants, on il est ques- 
tion du roi qui vient inspecter la region des, mines 
dor. 

SrPSUY' T 

Ari-new sccheni ha her-t er aana 

Fecit statiouem in via ad cogitandum 

m'tiir: ti 

( Sehi ?) han • het-w 

( sapientor? ) in corde suo. 

C’est encore dans le coeur qu’est ici placee la re- 
flexion du roi; loin de signifier exprimer, c’est tou- 
jours le ccflloque interieur de I’homme, c’est-4- 
dire proprement sa reflexion, que le mot uaua exige 
dans tous les exemples oil on le rencontre. Sur la 
stele des Mineurs d’or, la ligne 8 C nous represente 
Ramses II assis sur son trone , et se livrant aux soins 
de 1’administration. 

Ha uaua seechcr - n en icMat 

Animo veraans * concilia de conficiendis 

1 Lepsius, Denkmaler, III, i4o, confer. Chabas, loco cit. 

- La traduction de M. Birch « promulgating plans » indiquerait 
exactemenl le contraire de cette deliberation interieure. 
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i * i I ^ 1 1 1 i A III I 

Atf ker-t-a kan-tu ha mu 

in viis carentibus aqua. 


C’estaussi en lui-meme , han het-w « in corde suo », 
que le prince de Bachtan con§oit d’abord le desir 
de garder le dieu Chons. 

Je comprends aussi autrement que mon savant 
devancier les mots aa er-ta cheper nuter pen. jj|j che- 
p(T est ici employe dans son acceptiop la plus ordi- 
dinaire, devenir; analysez cette locution : 11 est a 
faire devenir ce dieu, etre dome a Bachtan. Le dernier 
membre de phrase ne doit pas non plus etre rendu 
par 1’imperatif, si l’on veut etre rigoureusement 
exact; il faut traduire : Je nefais pas (je ne permets 
pas) quit aille en I'igypte. Remarquez la place du pro- 
nom^ a, entre la negative ten et le verbe er-t-a; 
ven-a-er-t-a. Dans le Rituel funeraire , dont le .style 
est bien plus ancien , on trouve au contraire la forme 
ven-ta-a, pour la meme locution. La tendance vers les 
formes du copte se marque dejd d&s l’epoque dont 
nous etudions ici le langage par ce d^placement du 
pronom. On sait en effet que, dans le copte, les 
marques de personne se trouvent placees avant le 
radical et apres les mots auxiliaires qui varient la 
conjugaison. 


! 

Home n-eeckcnna en nuler pen renpe 3 [ tvot ! ) 9 en Veehten 

Et mansit deui iate annis tribna , menaibns novem , in Bachtan-. 


I I 

* • 

II II III 
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M. Birch a lu un an quatre mois et cinq jours ; 
mais en comparant 1’ expression de cet espace de 
temps k celle qui est ecrite dans la ligne 1 7 , j’ai ete 
conduit a ne voir ici que des mois ; en effet, on troii- 
vera plus loin , en rapprochant les diverses dates du 
monument, que, si I’on comptait ici quatre mois et 
cinq jours, il resterait pour le retour en I^gypte un 
temps disproportionne aveccelui du premier voyage. 
L’expresfcion qui repond & i’oiseau dans le Sens 
de s'arreter, est le verbe p Se CheNNu. G’est 

un mot tres-important dans les textes; je n’aborde 
pas son etude complete , qui ne nous est pas necessaire 
en ce moment; nous constaterons seulement le sens 
d 'arreter, faire ane station , ou meme demeurer. Dans 
ce but , nous pouvons renvoyer k un exemple cite plus 
haut et tire de la stele des Mineurs d’or (voy . p.557), 
oil le roi s’arrete en chemin pour deliberer. Je me con- 
tenterai d’en ajouter un second , ou 1 ’expression rap- 
pelle le beau symbole du disque aiie; il est tire des 
Litanies dusoleil. (Lepsius, Denkmaler, t. Ill, p. 2 o 3 , 
1 . 2 .) 



Sechen. tenehtt 

Quiescunt alee 



® I 

a. .... .a X A r 1 

y \ M L. — J 

pen en hotep-w em tiau 
ejus* cum occidit in ccelo. 


Le verbe sechen est egalement le mot dont se ser- 
vent les steles d’Apis pour indiquer 1 ’arrivee du dieu 


1 Pen, ainsi placij, est un prouom demonstratif emphatique qui 
se rapporte an sujet de la phrase, le soleil. 
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nouveau dans la partie du temple de Phthah qui 
devait etre sa demeure definitive. 


fr ^ « j“ 

Ha pens or en Vechten seter * ha sam-w mia-w 

Cnm princep* Bachtan , jacens inlecto, vidit 



nater pen i-neiv - er rtta-ti hat~w an-w 

deum istum progredientem perinde ac si reiinqaeret sacellnm suam ; erat 


5k 4J.5f2 

em vak em nnu achi~w er hur-t er kemi 

similis accipitri aurt*o, avolabat (que) sublimis ^gyptum veraus. 


M. Birch : « When the chief of the Bakhten was 
« laid on his couch , then the chief of the Bakhten 
ci sees that god comes out of his shrine. The god was 
H in the shape of a hawk of gold, monting up to the 
it heaven toward Egypt. » On voit que nous sorames 
parfaitement d’accord pour 3 e sens; mais il reste des 
details k discuter. Dans les deux premiers groupes, 
il faut probablement eliminer Yn sous 1 ’oiseau X; 
cependant comme on trouve quelquefois un article 
pluriel de la forme 1 1 1 ne-n, on pourrait admettre 

aussi une forme pe-n- pour l’article singulier. 

Le lit, de la forme abregee me parait ici 
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remplacer le verbep '■H’ SeTeR, bien connu 

avec le sens d’etre dtenda, couche. Le motj^ | 'j.que 
M. Birch inclique ici, signilie proprement aborder, 
arriver, et avec le determinatif se prend 

dans le sens de la mort, jour de 1’arrivee derniere 
au but du voyage terrestre : le sens de cone) id appelle 
ici le verbe seter. 

Sans s’expliquer sur les mots qui suivent , M. Birch 
ajoute : « Perhaps it may be : when the chief of the 
«Bakhten was inclining on his couch (?) or asleep. » 
II n’y a ici aucune place au doute parce que le terme 
J | signifie certainement an lit. Le caractere J re- 
produit fidelement celui qui est grave sur le monu- 
ment, c’est-ii-dire un signe dune forme indecise; 
on le peut prendre pour une variante de J sen, ou 
de "J” sam, dont il reproduit exactement l’abrege hie- 
ratique. L’on choisira le mot sam avec certitude, 
lorsque 1’on saura que ce mot s’employait pour le 
lit des I^gyptiens. Ce meuble , dont le caractere H 
represente la forme elegante, est en effet design^ 
par le mot sam dans 1’exemple cite plus haut 1 , oil il 
est en parallelisme avec le chevet ~ l> ~ ares, de- 
termine , comme sam , le lit , par le bois Le signe 

y n’est employe ici que pour sa valeur phonetique 
sam; mais je ne puis laisser passer ce caractere sans 
indiquer sa veritable valeur ideographique et 1’ex- 
plication du groupe , qui constitue son em- 

ploi le plus important dans les textes. Une addition 

1 Voyei page 5 18 . 


xi. 


3 7 
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de cbiffres, mentionnee dans une inscription du 
temps d’Amemphis III 1 , se termine ainsi : 

En tout, personnes vivantes (prisonniers). . jko 
Mains des tads 3 1 a 


Puis vient la phrase suivante : 



2 » n «pnnn 

i T 4- nmf 


M. Birch a bien vu que ce nombre formait un second 


total et il traduit : montant avec les tites vivantes a 1052. 


Traduisez rinnis aax tetes vivantes, et vous aurez le 
veritable sens; aussi ai-je depuis longtemps inter- 
pret^ constamment "J" par reanir, rassembler, avec un 
pieiij succes dans toutes les phrases oil ce mot se 
rencontre. Je me contente d’ajouter ici 1’expbcation 
du symboie qui sert de decoration habituelle aux 
cotes des trones royaux. On y voit le signe "J" auquel 
sont attachees les deux plantes symboliques de la 
haute et de la basse I^gypte; souvent c’est le dieu 
Nil qui be ainsi ces deux plantes au sytnbolfe "J", potir 
mieux exprimer qu’il attache ainsi au trone du roi 
la souverainete des deux regions ramies. 

Le groupe^ * Sam- to-ti u celui qui r^unit les deux 
pays » n’est qu’ude variante de la m6me idee; il cons- 
titue l’un des titres favoris d’Horus et des souverains 


ses successeurs. On reconnaiti’a d’ailleurs facilement. 


1 Texte public par M. Bircb , a la suite de son travail snr la stfle 
des Mineurs d’or ( ArMologie , t. XXXIV.) 

* Cette petite lacune ne pouvait contenir que Ym ^ comple 
mentaire ou le ddterminatif j, qui s’attache aux id^es de calculs ou 
complex. 



ETUDE SUR UNE ST^LE EGYPTIENNE. 563 
dans le theme sam « assembler », la racine indo-germa- 
nique si connue sam , hama , qui a la meme valeur. 

Retournons au second meipbrc de phrase; M. Birch 
ne le croit pas bien copie et veut y lire ar aa, ce 
qu’il traduit to go along (the shrine). Mais la pierre 
est ici bien conservee; il ne serai t possible de res- 
tituer, tout au plus, qu’un • devant le petit naos , 

w , il faut necessairement 

-A 

y lire er et puis un verbe rua-ti, qui n’a pas encore 
ete signale, et oil le determinatif _A nous indique 
tout d’abord 1’idee generale de locomotion. 

Le th&rae RUA a son correspondant exact dans 
le copte Ao , cessare, desistere, discedere,proJicisci; 
la phrase Ao ■M-TTESV-S 1 derelingaere hone locum, 
nous donne la nuance qui convient ici ; le dieu sem- 
blait guitter son naos. Le mot antique RUA parait 
avoir eu aussi le sens actif ecurter, repousser; il esl 
dit du soleil, sur la stele du prince de Metternich : 

■ JLlumaA 

avert cr hah 1 2 * 

Ego lucem do lerr® , amoveo, tenebras , efiuigcns in ccieruam. 

Ici le determinatif V indique que i’idee pre- 
miere vient de mettre de cote; on trouve en effet le 
type -f— ^ RAa, cote, rive, que j’ai deja eu focca 

1 Citee par Peyron. Lexique C. it rbo J\0. 

2 La reunion du soleit et de la tune dfeignait I’eternite , H'a prt - 
Horapotlon ; e’est une orthographe des bas temp.'. 

3 7 . 


Nok se-hat toti ra kek 


J ; quant au groupe- 
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sion de citer, et dont on reconnait la trace dans ie 
copte TlX-AtUO'* fimbria, margo. 

Dans le groupe | le determinatif montre 


clairement qu’il s’agit du naos ou le dieu etait ren- 
ferme : peut-etre y etait-il represente par un epervier 
sacr4, symbole de Chons, au lieu d’une statuette 
que nous avions supposee; la suite s’accorde ipieux 
avec cette seconde conjecture. Le signe ^ se pro- 
nongait HaT : c’etait un des noms de ces naos. II 
n’est pas tres-frequemment employe; on peut nean- 
moins en citer d’autres exemples. Ainsi on trouve , 
sous Ptolemee-Philopator, k Edfou, la demeure de 


Har-hat qualifiee 


hate-w as, « sa de- 


meure auguste L » 

On voit qu’apr&s une etude attentive il ne reste 
rien d’obscur dans ce membre de phrase; Cham- 
pollion, qui a donne dans sa Grainmaire le sens des 
mots suivants 1 2 , avait traduit le groupe ill ^ par 


suspendant ses ailes; il n’avait pas reconnu alors que 
les ailes n’etaient que le determinatif du mot AChi, 
qui signifie s’ clever. M. Birch a eu raison de traduire 
le groupe par « mounting up » : le th£me copte &OJE , 
XiUJ, signifie saspendere, mais aussi imminere; 
le premier sens est Taction d'dever 3 . 


1 Lepsius , Denkmaler, t. IV, p. 17. 

5 Voy. Champol. Gramm, egyptienne, p. 398, 4 02. 

3 II est dit, du soleil, dans un hymne antique: achi-k achi ran-k, 
sublimis tu, sublime nomen tuum. 
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Sl&i c VI>!^ 

Nehas pa an-new em kenah 

Cum (princeps) evigila*$et fact us eat (segrotus?) 

M. Birch : « When he had risen , he was like a black 
« owl » ; mais plus loin ce savant nous averlit lui-meme 
qu’il n’attache pas d’importance a cette traduction , 
et que le sens lui parait tres-obscur. Je crois que la 
difficulte est venue pour M. Birch de ce qu’il a ap- 
plique ces mots a l’epervier, tandis qu’il s’agit reel- 

lement du prince. Le mot ^ — NeHaS, repond 

tres-bien au copte UE^CE suscitare, evigilare, exper- 
cjisci; mais la presence de 1’ceil avertit qu’il faut 
choisir le sens d 'tveiller : plus de doute, des lors, 
quant au sujet de la phrase; c’est le prince qui etait 
couchd sursonlit. Le qui suit le verbe ari-new ne 
peut etre autre chose que I’m d’etat : la petite barre , 
qui 1’accompagne , est tout a fait expletive \ et peut- 
etre meme un trait inutile echappe au graveur, k la 
charge duquel nous avons deja constate des fautes 
bien plus graves. On ne peut corriger le mot henah 
et lire nahsi, comme le propose M. Birch; les signes 
sont tous bien traces ; le determinatif n’est pas dou- 
teux , il s’applique & la mort ou & des maux tr&s- 
graves. Le mal qui s’empara de ce prince fut consi- 
dere comme un avertissement de la puissance celeste 
irritee; comparez cette histoire a celle du mutisme 


Compare!, & ta ligne 25', t’orlhographe du mot Kemi, Egypt' 
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qui frappa Zacharie apres sa vision nocturne 1 . Je 
n’ai retrouve nulle part ce m.ot henuh; il designe pro- 
bablement ici un etat de maladie grave; on pent 
ie rapprocher des mots coptes « privare » , 

ttjOKUJ « languor » , ou bien de OHOJ « stupor, at- 
tonitus ». Quelle que soit la veritable signification 
dumot henah, on va voir que le prince, effraye par 
sa vision , se hata de renvoyer le dieu Chons. 


M - « /wWWA ^ MWA\ AAA /_ 

!^s=\ x il 


Hane tate-w 

en p-hen-neter en Chons p-ari 

seeker 

em Tama 

Turn dixit 

sacerdoti dei Chons agentis 

consilia 

in Thebis ; 

1 “ 

zxzz X < 1 1 

• 7 T 


muter pen 

un-new ta-her ha-na 

sche-w 

er Kemi 

Ileus ute 

discedit a nobis. 

red it 

in jEgyptum ; 


au-ma-sche arer-w er-Kemi 

dirnitte * currum ejus iEgjrptum versus 


M. Birch a compris tout autrement : «The priest 

« of Chons said : this god goes with us, returning 

« to Kami , let his charriot go to Kami. » 

Ce savant fait parler ici le pretre , parce qu’ii n’a 
pas reconnu le sujet de la phrase precedente, h sa- 
voir, le prince de Bachtan; mais pour traduire ainsi 
il faudrait negliger le pronom * ; les mots hane 


Conterei Luc, I, 20 pt suiv. 
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tat-w en pe-hen neter ne peuvent se rendre autrement 
que par : il dit aa pritre. On commettrait done un ve- 
ritable contre-sens en prenant le pretre pour sujet. 


Le groupe _y ^ y_ se prend surtout dans i’accep- 

tion de partir. Je ne sais pas si, dans cette occasion, 
le chemin est radical ou simplement determi- 
natif ,-s’il faut 4crire ta ou ta-her. Le mot ecrit ta-HeR 
se comprendrait bien ; il se composerait du l 
causatif et de , via ; dare viam pour prpficiscii 
Le papyrus des deux Freres me fournit une va- 
riante qui semble appuyer cette lecture (p. 9 , 1 . 4 ). 
Lorsque les dieux plaignent leur heros de sa vie iso- 
lee , ils lui disent : 



An au-fc ta-h.ert ua*ta 

Nurn lacies iter solus 1 . 


'Les signes ~ s'ajoutent plus ordinairement 4 un 
substantif qu’A un mot employe comme verbe ; ce- 
pendant ce n’est pas une regie observee avec scru- 
pule, et l’on peut ici conserver des doutes sur la 
lecture. Le groupe qui suit | ha-na est probable- 

ment une contraction pour | han-na; je ne ren- 
contre pas la particule | ha, jointe de cette ma- 
niere avec les suffixes pronominaux. 

• Va, « un » , prend 1’oiseau funeste ^^quand iisignifie 3eul:ua-ta 
est ex ictement le copte OTf S-i-T * solus ». 
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II est peut-etre utile de remarquer encore dans 
cette phrase la forme d’imperatif, au-ma-sche ; nous 
avons deja trouve cette formule aa-ma, composee du 
verbe auxiliaire au, esse et de ma, da; elle semble for- 
mer une sorte d’optatif ou d’imperatif plus poll. 


J-s. m v rt : 

1 JA ■ •a ^ A<WW LJLJ -A 1 AMAA O 

Hane er-t-a en p-ter en Vechten uta nuter pen er Kemi 

Deindc jussit prmceps Bachtan transire deum istum in ^Egyptum , 



ta-neu» an- a acku-Uer en che-t niv neivm menivi-u 

obtulil ei dona plarima de rebus omnibns bonis , peditesque 


temie-u achu-tur 
et equos permultos. 

Cette phrase ne presente plus de dilliculte, et 
nous serions enticement d’accord avec M. Birch si 
sa copie eut ete plus exacte ; il n’a pas eu connais- 

sance du groupe $ « des archers ». Divers mots cor- 
respondent a ce signe ; le plus usite est | | menwi. 
Le mot semsem a chevaux », dont il a soup^onne 1’exis- 
tence, est parfaitement lisible ainsi que son deter- 
minatif « quadrupede a 1 . La forme 2= semse, pour 
semsem, se rattache a un syst&me d’abreviation tres- 

1 C’est sans doute ce sigoe que M. Birch avail pris pour ia paline 
^ l ener. 
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usite pour les mots de formation quadrilitterale par 
reduplication , comme — jp sense , pour M sen- 

sen, etc. J’ai dejii fait observer d’ailleurs que in et I’m 
pouvaient s’omettre dans lecriture par une conside- 
ration analogue a l’anousvara de la grammaire sans- 
crite, sans pour cela disparaitre de la prononciation. 

Le mot Vj. ner, place apres un adjectif, forme un 
superlatif; c’est "4 M. Birch qu’on doit cette remarque 
precieuse; il est tres-usite avec 1’adjectif achu 
« multus » ; notre phrase en offre deux exemples. Le 
mot ner a ici le meme sens que dans la locution 
copte KO'tfHp « quantus , quot. » 

Je neveux pas quitter cette phrase sans faireremar- 
quer que, dans i’orthographe du mot Kemi 

« Egypte », nous retrouvons avec I’m le trait i com- 
pletement expletif qui a trompe M. Birch dans la 
phrase precedente et l’a fait traduire par une 
choaette; ici aucun doute n’est possible et c’est un 
renseignement qui confirme le sens adopte plus baut. 


ywwwv 

7\ III 



/AWM 

■3 r 

MWWS 

•“ /f * 

MVWW 0 © 

Sper-sen > 

em hotep 

er Tama 

hone 

seke 

en Chensu 

Cum accedissent feliciter 

ad Thebes, 

turn 

venit 

Chons , 


ru i 

# 1 

AAWVSA I 

\r : 

p-ari seeker 

em 

Tama er pa en 

Chensa 

em Tama 

a gees consilia 

in 

Tliebis, ad domum 

Chons 

in Thebit 


nowre-hotep 
optimi quiescentis. 
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Aucune difficult^ ne s’ei^ve ici : la faute du gra- 
veur, qu ia repete le signe f q, a la place de qui 
devait terminer le nom du premier Chons, se cor- 
rige d’elle-meme. Cette faute nous est precieuse par 
son evidence meine; elle donne de 1’autorite aux 
corrections que nous avons recormues necessaires 
dans le courant de la stele. 



Er-t-a-neui an-a er er-t-a-new p-ser en Veckten em cke-t 

Posuit munera (qu®) dederat ei princeps Bachtan , de re 


-us 



i 


nn tovsrt (em-ta?) Chensu 

oiniii bona , ante Chons 


em Tama nowre-fiotep 

in Tliebia optimum quiescentcin , 



non retwmit rem ulloru ex illxs 


□ I 


er pa-w 

iu aedihus snis. 


Nous suivons encore ici exactement M. Birch; la 
phrase ne presente ni mots nouveaux, ni tournure 
difficile. Une remarque grammalicale trouvera ce- 
pendant sa place; le relatif a une expression neces- 
saire dans les mots manera (quae) dederat ei princeps 
Bachtan. Cette notion se trouve done dans le groupe 
er er-t-a-new. La particule <=► er, dans une grande 
partie de ses acceptions, a perdu son r final pour 
devenir en copte £ ; il en est de memo ici , car le E 
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copte remplace qui, quee, quod, et par consequent 
repond au *=» er relatif de notre phrase : i’analyse 

du groupe < ^ > se trouve ainsi fcien completee. 

M. Birch a rendu avec raison p^r choses le groupe 
0 que Champollion traduisait par autre; la phrase 
que nous venons d’etudier peut servir de base pour 
le sens de choses, surtout dans le second membre. 


s »i x ni. 

-A AWWA I «<SX 1 . w.. 

n 

n i 


Sper Chensa p~ari 

tec her 

em Tama 

er pa-w 

em hotep 

Accent Chons, ageus 

cons ilia 

in Thebis, 

adsedemauam 

feliciter 

/ 

nn 

f • l?l 

TT 

• 

in 

n in 

in 

WVWA 

tn renpe ( 33) avot .2) 

en pern 

hru ( 19) 

en suten chav 

anno trig, terlio , 

meneis Mech-r 

die 19 0 

regis , Egypti . 



( toser?) ma-en-ra sotep en ra an-new 

[Jominaiitw justitia solis?) probati a sole; { (flu) fecit hoc. 


B 

ta-anck 
prosditus vita t 


IT ^ 

cka ra teta 

Mcut sol , in seternum. 


Cette derniere phrase ne presente rien qui soit 
digne de remarque, si ce n’est un nouvel exemple 
de ia locution em hotep dans le sens evident de en 
paix, heurcusemcnt. Le groupe au commencement de 
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la derni&re ligne n l a laisse assez de traces sur la 

pierre pour que sa restitution soit certaine; il comble 
la seulelacune qui avail fait hesiter M. Birch et con- 
firme le sens general qu’avait adopte ce savant inter - 
prete pour la fin de notre inscription. Je terminerai 
cette analyse par une observation sur 1’orthographe 
du dernier cartouche royal. On remarque, dans la 
premiere partie, un /~>* N, qui ne se trouve pas dans 
les autres exemples du meme nom. Si nous n’etions 
pas autorisc suflisamment k signaler des fautes dans 
notre texte, il faudrait penser, d’apr&s cette ortbo- 
graphe, que lenom doit etre lu ( toser ?) maea ra; on 
traduirait alors : Seigneur par la justice ou de la jus- 
tice du soleil. On pourrait en conclure que ce titre 
differe essentiellement , quant au sens, du prenom 
de Rams&s II, oiile soleil est toujours place comme 
le premier mot. 

( La suite dans un prochain cahier. ) 


NOUVELLES ET MELANGES. 

~i I 0 ~ ■ 

SOCltfTE ASIATIQUE. 


PROCES-VERBAL DE LA SEANCE DU 14 MAI 1858. 

Le proces-verbal de la derniere stance est lu ; la redac- 
tion en est adoptee. 

Il est donne lecture d’une leltre de M. le Ministre de 
l’inslruction publique, par laquelle il annonce la conlinua- 
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tion de la souscription de son departement au Journal asia- 
tique. Des remerciments seront adresses a M. le Ministre. 

Sont prdsent6s et nommes membres de la Societe : 

MM. A. Sadods, professeur a« lycee de Versailles; 

Le marquis de Roquefeuil ( F elix ) ; 

Leo Jodbert. 

Rest decide que la seance ordinaire du mois de juin n'aura 
pas lieu , et qu’elle sera remplacee par la stance annuelle. 

ouvrages offerts a la societe. 

Collection d’ ouvrages orientaux. Ibn-Batoutah, texte et tra- 
duction , par MM. C. Defremery et le D r B. R. Sangdinetti. 
Vol. IV. Paris, i858, in-8° (479 pages). 

Parle traducteur. Legislation hindoue, publi 6 e sous le titre 
de Vyavahara-Sara-Sangraha , ou Abr4ge substantiel de droit , 
par Madura-Kandasvami-Pdlavar , professeur au college de 
Madras, traduite du tamil par F. E. SiCE.Pondichery, 1857 , 
in- 8 °. 

Par la Societe. The Journal of the JBombay Branch of the 
Royal Asiatic Society. (Vol. V, n° XX.) Bombay, 1 85y, in-8°. 

Par 1’auteur. Storia dei musulmani di Sicilia, scritta da 
Michaele Amari. Vol. II. Florence, i858, in-8°. 

Par M. Tessier. Catechisme siamois. Bangkok , in-8°. 

Par 1’auteur. Rodrigo el Campeudor, estudio his torico , fan- 
dado en las noticias que sobre este heroe facilitan las cronicas y 
memorias arabes , par D. Manuel Malo de Molina. Madrid, 

1857 , in-4°. 

Par I’lnslitut. Werhen van hat koninklijk Institaut voor 
Taal- Land- en Volkenkunde van Nederlandsch-Indie. Vol. XII, 
contenant le voyage au Japon, en i643, parG. Vries. Ams- 
terdam, i858,in-8°. 

Par i’auteur. Original Sanscrit texts, on the origin and 
progress of the religion and institutions of India,, collected by 
J. Muir. P. I. The mythical and legendary accounts of caste. 
Londres, i858, in-8°. 
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Par 1’auteur. Aperfu qiniral des langues sdmitiqu.es et de 
leur histoire, par L. L<Son-DE Rosny. Paris, i858, in-8°. 

— Notice sur le vert de Chine, et de la teinture en vert chez 
les Chinois, par Natalis Rondot. Paris, i858, in-8°. 


Essays on Indian antiquities, historic, numismatic and paiaeogra- 
phic, of the late James Prinsep, to which are added his Useful 
Tables, illustrative of indian history, chronology, modern coi- 
nage, weights, measures, etc. edited with notes and additional 
matter by Edward Thomas. London, i858, 2 vol. in-8° (XVI, 
xvi, 435, et VIII, 224 et S36 pages, et46 planches). 

Les belles recherclies numismatiques que Prinsep avail 
ins6r6es dans les premiers volumes du Journal de la Soci6t6 
asiatique de Calcutta , et qui s’etendaient anx monnaies bac- 
triennes , indo-scy tbiques , sassanides et indiennes , £taient de- 
venues a peu pres inaccessibles a cause de la rarete de ces 
volumes du Journal. M. E. Thomas a eu 1’idee de reunir ces 
memoires et dte les commenter, et 1’ouvrage ne pouvait tomber 
dans de meilleures mains que celles d’un 6diteur qui , lui- 
mcme , s’&ait fait connaitre par de nombreux travaux qui 
formaient une sorte de continuation de ceux de Prinsep. II a 
reproduit les memoires, et y a ajout6 des notes et des sup- 
plements considerables, qui mettentlelecteurau courant de 
tout ce qui a ete fait depuis la mort de Prinsep , et des de- 
couvertes propres a i’editeur. II s’est servi des planches ori- 
ginales gravies par Prinsep , et en a fait regraver avec beau- 
coup de soin un certain nombre d’autres , dont les cuivres 
avaient peri; enlin, il a ajout6 une assez grande quantile de 
planches nouvelles, contcnanl surtout des alphabets ariens et 
semitiques. L’ouvrage, qui est d'une impression difficile, a ete 
extremement bien ex4cut6 par M. Austin , a Hertford , et le 
faitqu’un livre de ce genre ait trouv6 un libraire 6diteur est 
tres-honorable pour le public anglais. II eul 6i6 impossible de 
le pubjier en France sans 1’aide du gouvernement. — J. M. 
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AVIS AUX MEMBRES DE LA SOCIETE ASIATIQUE. 

Le quatrieme volume des Voyages d’lbn Batoutah ay ant 
paru, lesmembres dela Societe asiatiquepeuventfaire prendre 
leur exemplaire an bureau de la Soci6te, contre un payement 
de 5 francs. Les acheleurs Strangers a la Societe le trouveront 
cbez M. Duprat , libraire , au prix de 7 francs 5 o centimes. 
Les acheteurs de ce volume sont pries de ne le faire relier 
que lorsque les Tables des matieres, que prepare M. Sangui- 
netti, auront paru. Les 6coles qui voudraient introduire 
un des volumes d’/fen Batoutah comme livre de texte peu- 
vent faire prendre directement au Bureau de la Soci6t6 
autant d’exemplaires qu’elles voudront , au prix fixe pour les 
membres. 




J 

<C K/ 





